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JEUX  ET  SPECTACLES  DE  COMBAT 
CHEZ  LES  ANCIENS 


Curieux  simulacre  de  combat  représenté  devant  Cyrus. — 
Les  danses  guerrières  chez  les  Grecs.  —  Jeux  des  Thraces. 
—  La  danse  des  récoltes.  —  La  Pyrrhique.  —  Les  Romains 
et  la  gladiature.  —  Las  écoles  de  gladiateurs.  —  Armes 
des  combattants.  —  Programme  du  spectacle.  —  Répé- 
tition â  l'amphithéâtre.  —  Le  combat.  —  Vainqueurs  et 
vaincus. 


E  tous  temps,  la  force,  la  bravoure 
et  l'adresse  ont  fait  l'admiration 
des  peui)les;  aussi  voyons-nous, 
à  toutes  les  époques,  les  specta- 
teurs accourir  en  foule  aux  repré- 
sentations héroïques.  Qu'il  s'agisse 
de  combats  réels,  comme  jadis,  ou 
simulés,  comme  de  nos  jours,  de 
danses  guerrières,  périlleuses  ou 
évocatrices ,     de     duels      atroces 


comme  la  gladiature,  ou  réglés  d'amusante  façon, 
comme  au  cinquième  acte  d'un  mélodrame  de  cape 
et  d'é|)ée,  ces  manifestations  sincères  ou  apprêtées 
de  la  vaillance  humaine  furent  et  seront  longtemps 
encore  accueillies  avec  faveur. 


Les  anciens,  qui  guerroyaient  sans  trêve  ni  cesse. 
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goûtaient  ces  plaisirs  avec  délices.  Lorsque  les  camps 
étaient  formés,  et  que  les  soldats  pouvaient  jouir  de 
quelque  répit,  ils  se  délassaient  en  des  luttes  meur- 
trières et  en  d'ingénieux  simulacres  de  combats. 
C'était  pour  eux,  en  même  temps  qu'un  repos,  une 
distraction  qui  entretenait  leur  souplesse  et  leur 
vigueur.  Les  chefs  eux-mêmes  encourageaient  ces 
sortes  de  récréations,  afin  de  ne  laisser  aucune  place 
à  l'oisiveté  plus  néfaste,  pour  les  troupes  de  jadis, 
que  la  violence  de  leurs  jeux. 

Simulacre  de  combat  devant  Cyrus. 

C'est  ainsi  que,  pendant  les  grandes  conquêtes  de 
Cyrus,  qui  travaillait  à  constituer  l'empire  des  Perses, 
un  taxiarque  (1)  avisé  offrit  au  monarque  le  spectacle 
d'une  bataille  singulière. 

11  avait  partagé  sa  compagnie  en  deux  bandes  de 
cinquante  guerriers  chacune,  et  les  avait  rangées 
l'une  vis-à-vis  de  l'autre.  Tous  les  hommes  portaient 
cuirasse  et  avaient  le  bras  gauche  armé  d'un  bou- 
clier ;  un  certain  nombre  d'entre  eux  étaient  munis 
de  grosses  cannes,  tandis  que  d'autres  étaient  char- 
gés de  lourdes  mottes  de  terre  dont  ils  se  servaient 
comme  projectiles.  Les  deux  bandes  ainsi  organisées, 
le  taxiarque  donna  le  signal  du  combat.  A  l'instant 
même,  les  mottes  de  terre  furent  projetées,  frappant 
les  cuirasses,  cinglant  les  boucliers  ainsi  que  les 
cuisses  et  les  jambes  des  adversaires.  Armés  de  leurs 
cannes,  ceux-ci  s'élancèrent,  et  la  mêlée  s'engagea 
sérieuse  et  violente.  Les  bâtons  lapaient  dru  comme 
grêle  sur  les  soldats  obligés  de  se  baisser  pour 
ramasser  leurs  munitions.  Dans  cette  position  criti- 
que et  malaisée,  le   cou    et  les  épaules  n'étaient  pas 

(1)  Commandant  de  ce  «m'on  appellerait  aujourd'hui  un  corps  d'arnu'c. 
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épargnés  et  recevaient  leur  part  de  horions.  Les  porte- 
cannes  eurent  bientôt  fait  de  mettre  en  fuite  leurs 
ennemis  qu'ils  continuaient  à  poursuivre  et  à  frap- 
per, tout  en  riant.  Soudain,  sur  un  signe  du  taxiar- 
(jue,  les  rôles  changèrent  subitement.  Ceux  qui  je- 
taient des  mottes  de  terre  s'armèrent  de  cannes,  à  leur 
tour,  et  prirent  une  superbe  revanche. 

Gyrus,  ravi  de  l'invention  du  taxiarque  et  de  l'en- 
train des  troupes,  invita  à  souper  la  compagnie  qui 
l'avait  si  bien  diverti  ;  et  comme,  autour  de  sa  tente, 
il  aperçut  plusieurs  soldats  contusionnés  et  meur- 
tris, qui  avaient  les  jambes  ou  les  bras  bandés,  il 
s'approcha  d'eux  et  s'informa  de  la  cause  de  leui"s 
blessures.  Flattés  de  l'intérêt  que  le  Grand  Roi 
semJjlait  leur  porter,  les  guerriers  qui  avaient  joué 
de  la  canne  déclarèrent  que  c'étaient  les  mottes  de 
terre  projetées  avec  force  qui  les  avaient  atteints, 
tandis  que  les  bàtonnés  endoloris  s'élevèrent  con- 
tre les  coups,  plus  ou  moins  cruels,  qu'ils  avaient 
reçus  sur  les  mains,  sur  le  cou  et  même  sur  le  visage. 
Tous  réclamaient  et  déclaraient  inégaux  ces  corps 
à  corps;  mais  ces  hommes  de  fer,  sachant  que  la 
guerre  leur  réservait  d'autres  douleurs,  riaient  tout 
en  protestant,  et  concluaient  d'un  commun  accord 
que  la  mêlée  avait  été  splendide.  Ce  nouveau  jeu 
obtint  un  tel  succès  que  le  lendemain  la  plaine  était 
sillonnée  de  gens  d'armes  s'exerçant  à  cet  original 
combat  (l). 

Danses  guerrières  chez  les  Grecs. 

Les  Grecs  qui,  après  les  Perses,  régnèrent  en 
maîtres    dans    l'ancien    monde,    se    façonnaient,    en 

(1)  Xénophon,    Cyropi'die.  Cf.  Becq   de  Fouquières,  Jeux   des  anciens, 
1869,  in-8«,  p.  100. 
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chantant  et  en  dansant  les  armes  à  la  main,  à  l'art  pro- 
digieux qui  devait  plus  tard  les  conduire  à  la  gloire. 
La  danse  castoréenne  des  Spartiates,  pleine  de  grâce 
et  de  noblesse,  n'était  que  l'imitation  exacte  des  évo- 
lutions qu'ils  opéraient  au  fort  du  combat;  le  terrible 
engagement,  fidèlement  copié,  devenait  un  diver- 
tissement joyeux  et  martial,  souvent  même  il  était 
savamment  réglé.  Dans  de  petites  actions  que  l'on 
mêlait  habilement  aux  danses  voluptueuses,  il  y  avait 
un  vainqueur  désigné  à  l'avance  et  un  vaincu  dont  on 
emportait  le  cadavre  simulé  (l). 

Parfois  même,  les  personnages  n'étaient  pas  sim- 
plement des  figurants  obligés  d'attaquer  dans  la 
ligne  de  quarte  et  de  se  laisser  tuer  par  un  coup 
de  seconde;  c'étaient  de  vrais  combattants,  et  le 
plus  adroit  ou  le  plus  tort  triomphait  réellement  à 
la  sueur  de  son  front. 

Le  récit  d'un  contemporain,  spectateur  d'un  de  ces 
curieux  divertissements,  nous  en  montre  rintérêt, 
la  variété  et  la  mise  en  scène  belliqueuse. 

Jeux  des  Thraces. 

«  Après  les  libations  faites,  le  péan  chanté,  deux 
Thraces  se  levèrent,  et,  tout  armés,  dansèrent  au 
son  de  la  flûte.  Ils  sautaient  très  haut  et  d'une  ma- 
nière légère, tenant  en  main  des  épéesnues.  Enfin, l'un 
des  danseurs  frappa  l'autre;  tout  le  monde  crut  qu'il 
l'avait  tué;  mais  ce  n'était  qu'une  vaine  illusion.  Les 
Paphlagoniens  jetèrent  un  grand  cri,  et  le  vain(|ueur, 
ayant  dépouillé  le  vaincu,  sortit  en  chantant  :  Sitalcès 
(Victoire!)...  » 

(I)    .Xéiiophon,  Cyropédie  :  Annbasc,  1.  VI,  chap.  i,  édit.  Didot. 
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La  danse  des  récoltes. 

«  Des  Œnians  et  des  Magnésiens,  revêtus  de  leurs 
armes,  dansèrent  alors  la  «  danse  des  récoltes  ». 
L'un  d'eux  dépose  ses  armes  à  terre,  sème  son  champ 
en  se  retournant  souvent,  comme  un  homme  qui  a 
peur.  Un  ])rigand  s'avance.  Le  laboureur  saute  sur 
ses  armes,  va  droit  à  lui,  et  combat  devant  ses  bœufs 
en  cadence,  au  son  de  la  flûte.  Si  le  Klephte  a  le 
dessus,  il  garrotte  le  laboureur  et  l'emmène  avec  son 
attelage.  Si,  au  contraire,  le  laboureur  est  victorieux, 
il  attache  le  Klephte  avec  ses  bœufs  et  le  chasse 
devant  lui,  les  mains  liées  derrière  le  dos. 

V  L'n  Mysien  vint  ensuite,  un  bouclier  léger  à 
chaque  main,  représentant  tantôt  deux  combattants, 
tantôt  un  seul,  tournant  sur  lui-même,  se  précipitant 
la  tête  la  première  et  retombant  sur  ses  pieds,  ce  qui 
était  un  spectacle  fort  agréable. 

«  Des  Mantinéens  et  quelques  autres  Arcadiens 
parurent  après  lui,  couverts  de  leurs  plus  belles 
armes.  Ils  s'avancèrent  en  cadence,  les  flûtes  son- 
nant une  marche  guerrière.  Ils  chantèrent  le  péan. 
puis  exécutèrent  les  danses  usitées  dans  les  pompes 
publiques. 

«  Enfin  une  jeune  danseuse  parut,  revêtue  d'élé- 
gants habits,  un  léger  bouclier  à  la  main.  Elle  dansa 
avec  agilité  la  Pyrrhique  et  couronna  de  la  sorte  le 
spectacle  de  cette  soirée.  »  (i) 

La  Pyrrhique. 

La  Pyrrhique,  qui  clôturait  ordinairement  les  fêtes 
grecques,  était  là   danse    scénique  et  guerrière  par 

(1/  Cité  par  Ferdinand  Fouque  :  Les  Dansesgrecques.  Renie  française, ISbl. 
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excellence.  Elle  s'exécutait,  au  son  de  la  flûte,  avec 
l'épée,  le  javelot  et  le  bouclier.  Tous  ses  mouvements 
avaient  pour  but  de  préparer  les  jeunes  gens  à  la 
lutte.  Le  mètre  que  l'on  chantait  en  dansant,  pour 
marquer  la  cadence,  n'était  composé  que  de  deux 
syllabes  brèves,  exprimant  bien  la  vivacité  rythmi- 
que du  pas  militaire. 

Gomme  on  l'a  vu  plus  haut,  les  jeunes  filles  s'exer- 
çaient aussi  à  la  Pyrrhique,  et  on  voyait  souvent  des 
femmes  de  tout  âge  se  mêler  à  ces  jeux.  Ces  évolu- 
tions guerrières  enlevaient  au  spectacle,  malgré  la 
complète  nudité  et  la  beauté  des  danseuses,  ce  qu'il 
pouvait  avoir  d'indécent.  D'ailleurs,  dans  toute  la 
Grèce,  et  spécialement  à  Sparte,  le  nu  n'impliquait 
rien  d'impudique  ni  de  choquant;  les  attitudes  tou- 
jours nobles,  les  gestes  harmonieux,  la  plastique 
parfaite,  entraînaient  l'admiration  sans  provoquer 
aucune  impression  équivoque.  La  splendeur  du  corps 
chez  ces  peuples  qui  avaient  le  culte  de  la  beauté  ne 
pouvait  qu'être  admirée. 

La  Pyrrhique  prit  divers  noms,  suivant  les  pays  où 
elle  était  en  honneur,  et  resta  toujours  comme  le  type 
de  toutes  les  danses  armées. 

Les  auteurs  anciens  ont  encore  mentionné  un  grand 
nombre  de  danses  guerrières,  chères  aux  Hellènes, 
telles  que  : 

La  «  Khermophoros  »,  danse  furieuse. 

La  «  Leaina  »  (lionne),  danse  terrible  ainsi  que  son 
nom  l'indique. 

La  «  Thermystris  »  (1),  sorte  de  danse  frénétique 


(1)  Thermystris  ou  Thennastris,  danse  du  creuset.  Tenait  de  la  Pyr- 
rhique et  de  la  «  Kybestesis  «  où  l'on  marchait  sur  les  mains.  C'était 
une  série  d'exercices  clownesques.  (Cf.  Lucien,  Péri  orcheseos.) 
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dans  laquelle  les  acteurs,  les  In-as  nus  jusqu'aux 
épaules,  brandissaient,  au  son  de  la  flûte,  de  lon- 
gues épées  et  de  lourdes  haches.  Parfois,  dans  leur 
excitation,  ils  allaient  jusqu'à  se  mordre  eux-mêmes 
jusqu'au  sang,  et  à  se  déchirer  les  chairs  avec  les 
armes  qu'ils  brandissaient. 

Le  «  Xiphismos  »  (1;  prit  son  nom  des  glaives  dont 
les  danseurs  étaient  armés,  et  avec  lesquels  ils  s'es- 
crimaient en  cadence. 

D'autres  danses,  belliqueuses  et  étranges,  exal- 
taient aussi  le  métier  des  armes  (2). 

Les  Romains  et  la  gladiature. 

Si  la  grâce  et  la  beauté  triomphaient  dans  les 
spectacles  guerriej's  des  Grecs,  peuple  épris  plus 
qu'aucun  autre  d'esthétique,  n'admirant  dans  la 
iorce  que  le  charme  de  la  plastique  et  dans  l'adresse 
((ue  l'élégance  du  geste,  chez  les  Romains,  au  con- 
traire, violents  et  sanguinaires,  la  réalité  palpitante 
des  actes  était  de  beaucouj)  préférée  à  l'illusion, 
même  embellie  par  l'art.  Avides  de  combats,  ils  re- 
jetaient bien  loin  la  convention  théâtrale  et  n'avaient 
de  jouissance  (ju'à  la  vue  du  sang  et  de  la  volupté, 
c[u'à  l'ouïe  des  cris  d'agonie.  Aussi  leur  désir  aigu 
d'assister  à  des  luttes  cruelles,  à  des  batailles  réelles, 
<lùt  la  mort  s'ensuivre,  amena-t-il  le  jeu  sanglant 
des  gladiateurs.  Cette  passion  eut  pour  conséquence 
d'éliminer  tous  lesautres  spectacles,  trop  fades  potii- 
leurs  âmes  de  bronze,  trop  beaux  et  trop  artisti(iues 

(1  )  Xiphismos  ou  Skophismos.  Le  danseur,  armé  d'un  glaive,  étend  la 
main  comme  pour  porter  un  coup  à  son  adversaire.  (Cf.  Luslalte,  sur 
VOdyiscf,  citant  Pausanias.) 

(2)  H.  de  Soria,  Histoire  pittoresque  de  la  danse,  1897,  in-'i". 
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pour  séduire  leurs  esprits  grossiers  et  barbares.  La 
peinture  des  fureurs  tragi({ues  si  chères  aux  Grecs 
ne  pouvait  suffire  aux  Romains  assoiffés  d'horreur 
et  de  terreur,  auxquels  il  fallait  les  cris  de  mort  du 
cirque,  les  râles  d'agonie  et  les  déchirements  sau- 
vages de  l'arène  !... 

On  a  attribué  aux  Etrusques  l'invention  des  com- 
l;ats  de  gladiateurs:  de  l'Etrurie.  ces  spectacles  se- 
raient passés  en  Campanie,  pour  arriver  chez  les 
Romains,  où  des  historiens  en  notent  l'apparition 
comme  un  fait  nouveau  2(54  ans  avant  Jésus-Christ. 
Cette  innovation  fit  des  pas  de  géant  et  devint  en 
|)eu  de  temps  le  régal  favori,  la  distraction  capitale 
de  ce  peuple  cruel  et  passionné,  qui  suivit  ces  re- 
présenlations  avec  une  ardeur  si  etfrénée  ({u'en  peu 
de  temps  le  nombre  des  combattants  mis  aux  jirises 
augmenta  d'une  façon  considérable.  C'est  ainsi  qu'il 
est  de  vingt-deux  paires  en  21G,  de  vingt-cinq  en 
l'an  200,  de  soixante  en  IS'A.  Enfin,  en  174,  on  voit 
les  combats  durer  trois  jours  entiers(lj. 

Cette  folie  de  cruauté  et  de  massacre  prit  de  telles 
proportions  qu'en  l'an  105,  la  gladiature  fut  admise 
au  nombre  des  spectacles  olliciels.  Ediles  et  magis- 
trats rivalisèrent  de  zèle  pour  en  augmenter  l'éclat, 
tout  en  les  multipliant,  et  tous  ceuxquiaspiraient  aux 
charges  curules  saisirent  à  l'envi  ce  moyen  de  con- 
({uérir  les  suffrages  populaires! 

Dès  ce  moment,  les  combats  de  gladiateurs  furent 
réglés  par  toute  une  série  de  mesures  législatives 
dont  l'ensemble  constitua  ce  f(u'on  appelait  alors 
les   /eges  gladiatoria'i'l],   suivies  des    constitutions, 

(1)  Doremberg  et  Saglio,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romai- 
nes. 1896,  in-fol.  (tome  IV). 

^2)  Cicéron,  De  haruspicuni  responsix. 
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impériales,  des  ordonnances,  des  sénatus-consultes 
qui  en  modifièrent  peu  à  peu  les  premières  dispo- 
sitions. 

A  défaut  de  convention,  ces  représentations  bar- 
bares avaient  tout  un  attirail  de  préceptes  et  un  céré- 
monial employé  dans  les  entreprises  fiscales  etmême 
privées.  Les  frais  variaient  selon  l'importance  du 
spectacle  et  le  nombre  des  lutteurs  ;  carcesderniers, 
tels  nos  comédiens  en  renom,  lorsqu'ils  avaient 
acquis  une  certaine  célébrité,  exigeaient  de  grosses 
sommes  pour  rémunérer  leurs  services.  Ainsi  Tibère 
dut  un  jour  payer  100.000  sesterces  (21.187  francs) 
pour  obtenir  le  rengagement  de  quelques  sujets 
d'élite(i).  Etplustard  ces  exigences  devinrent  telles, 
que  Marc-Aurèle  dut  couper  court  à  ces  spéculations, 
en  fixant  un  tarif  maximum  proportionnel  à  la  qua- 
lité des  combattants  (2).  11  est  vrai  que  le  métier  n'était 
pas  seulementdangereux.il  ne  suffisait  pas  de  tuer 
purement  et  simplement,  il  s'agissait  de  le  faire  selon 
les  règles  imposées  et,  pour  cela,  toute  une  éducation 
était  nécessaire. 

Les  gladiateurs  étaient  choisis  dans  les  diverses 
classes  de  la  société.  L'autorité  mit  d'abord  au  ser- 
vice des  recruteurs  des  condamnés  à  mort  ;  mais  ce 
ne  fut  là  qu'une  exception.  Ces  gens  n'étaient  point 
considérés  comme  de  vrais  gladiateurs.  On  choisis- 
sait ces  derniers,  surtout  parmi  les  forçats  obligés 
de  faire  leur  peine  et  qui  préféraient  ce  métier.  Cer- 
tains esclaves  furent  aussi  contraints  de  l'exercer 
jusqu'à  ce  qu'Hadrien  décidât  qu'à  l'avenir  leur  con- 
sentement devait  être  obtenu.  D'autre  pari,  tout  ci- 
toyen romain,  de  même  que  tout  affranchi,  pouvait 

(1)  Suétone,  Vie  des  douze  Césars  :  Tibère. 

(2)  Gaias,  Initiiutet.  Suétone,  Vie  des  douze  Césars  ;  Claude. 
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s'engager  moyennant  salaire  pour  combattre  ;  tous 
ces  éléments  divers  se  trouvaient  souvent  réunis 
clans  une  même  troupe. 

Les  écoles  de  gladiateurs. 

On  instruisait  les  gladiateurs  dans  de  grandes 
écoles,  bâties  sur  les  emplacements  les  plus  salu- 
bres.  Chaque  jour,  on  leur  servait  une  nourriture 
très  substantielle,  quoique  grossière,  car  il  fallait, 
pour  attirer  l'attention  du  public,  que  les  combattants 
fussent  de  formes  imposantes  (i).  Il  y  avait  autour 
d'eux,  dans  rétablissement  même,  tout  un  personnel 
de  domestiques,  entre  autres  les  unctoi'es.  chargés  de 
les  oindre  et  de  les  frictionner  pour  assouplir  leurs 
membres  (2). 

Si  nous  jugeons  aujourd'hui  avec  une  juste  sévé- 
rité ces  combats,  à  cause  de  leur  issue  sanglante,  il 
en  était  autrement  aux  yeux  des  Romains.  Pour  eux 
lagladiature  était,  avant  tout,  un  spectacle  passion- 
nant, mais  aussi  une  institution  destinée  à  encoura- 
ger l'art  de  l'épée  et  les  vertus  guerrières  qu'il 
déveloj)pe.  De  là,  un  point  d'honneur  spécial  qui  re- 
levait cette  profession.  Le  gladiateur,  quelle  que  fût 
l'abjection  dans  laquelle  il  était  tombé,  recevait  une 
sorte  d'ennoblissement  par  le  fait  qu'il  jouait  sa  vie 
les  armes  à  la  main,  et  qu'il  avait  dû  apprendre  avec 
patience  et  méthode  une  théorie  dangereuse  et  com- 
pliquée. Comme  ceux  qui  l'avaient  instruit,  comme 
ceux  qui  l'admiraient,  il  avait,  d'ordinaire,  une  très 
haute  idée  de  son  rôle.  L'éducation  des  armes  faisait 
naître  en  lui  des  sentiments  qui,  à  très  peu   d'excep- 


(1)  Tacite,  IlisUdrcs,  II,  88. 

(2)  Inscriptions  latines,  VI,  631. 
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tions   près,  lui   cachaient    ce    que    ce    métier   avait 
d'horrible  çt  d'odieux  (l). 

Armes  des  combattants. 

Dès  son  entrée  à  l'école,  on  l'immatriculait  dans 
une  arme  et  on  le  confiait  à  un  instructeur.  Dans 
chaque  troupe,  il  y  avait  autant  de  maîtres  qu'il  v 
avait  d'armes.  C'étaient,  pour  la  plupart,    d'anciens 


dMi 


Kpi-e  romaine. 

gladiateurs  qui  ne  résidaient  pas  dans  l'école;  ils 
n'y  venaient  que  pour  les  heures  d'exercices.  Sous 
leur  direction,  les  élèves  apprenaient  l'escrime,  à 
peu  près  de  la  même  façon  que  les  soldats.  Avec  une 
épée  en  bois,  ils  tiraient  sur  un  pieu  fiché  en  terre 
dépassant  le  sol  d'une  longueur  de  six  pieds.  Le 
gladiateur  tenait  d'une  main  l'arme  d'étude,  et  de 
l'autre  un  jjouclier  d'osier.  11  s'acharnait  contre  ce 
pieu,  visant  tour  à  tour  les    points   qui,    suivant  la 

(l;  Daromberg  et  Six^^Uo,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romai- 
nes, 18%,  in  fol.  (tome  IV).  Pseudo-Quintilien,  Déclamations.  Tacite, />/«- 
loguc  des  orateurs.  Juvénal,  Satires. 
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hauteur,  représentaient  la  tête  ou  la  poitrine  de  l'ad- 
versaire, tout  en  apportant  le  plus  grand  soin  à  ne 
pas  se  découvrir.  Cet  exercice  ne  se  faisait  pas  uni- 
quement avec  la  main  droite  ;  on  habituait  le  gladia- 
teur à  tirer  de  la  main  gauche,  et  certains  d'entre 
eux  arrivaient  à  être  assez  habiles  pour  ne  jamais  se 
Ijattre  autrement.  Un  nom  spécial,  scaeva  pugna, 
était  même  donné  au  combat  ou  à  l'assaut  dans 
lequel  deux  gauchers  étaient  mis  aux  prises(l). 


MaiU'c  d  armes  séparant  des  gladiateurs. 

Un  point  essentiel  de  l'instruction  consistait  à  fa- 
miliariser avant  tout  l'élève  avec  la  langue  technique 
du  métier,  afin  qu'il  put  aisément  comprendre  les 
commandements  de  l'instruction,  commandements 
que  le  public  lui-même,  à  force  de  fréquenter  l'ani- 
phithéàtre,  était  arrivé  à  connaître.  C'est  ainsi  que, 
les  jours  de  combat,  on  entendait  souvent  les  spec- 
tateurs, emportés  par  leur  ardeur,  crier  à  leurs  lavo- 
ris  les  termes  propres,  leur  indiquer  les  coups  les 
meilleurs,  et  il  paraît  même  que  ceux-ci  s'en  trou- 
vèrent parfois  fort  bien. 

(1)  Aurélien  Victor,  De  Cxsaribus^  XVII. 
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Les  écoles  de  gladiateurs  étaient  fréquentées  par 
les  personnages  de  haut  rang,  et  il  était  de  bon  ton 
pour  un  jeune  homme  de  s'escrimer  en  leur  compa- 
gnie. On  vit  même  l'empereur  Commode,  cet  illustre 
amateur  dont  le  plaisir  était  de  se  costumer  en  Her- 
cule, ne  pas  dédaigner  de  descendre  dans  l'arène 
comme  un  professionnel  et  installer  sa  chambre  dans 
une  de  ces  Académies  (1).  Il  n'était  pas  jusqu'aux 
femmes  bien  nées  qui  ne  fussent  gagnées  par  l'en- 
gonment  général  ;  elles  venaient  à  l'école  revêtir 
l'armure  et  faisaient  rage  contre  le  poteau  (2). 

Les  différentes  classes  de  gladiateurs  étaient  dé- 
signées par  un  nom  particulier  suivant  l'origine,  le 
costume,  l'armement  et  la  manière  de  combattre  des 
élèves,  car  une  troupe  prête  à  entrer  en  lice  com- 
prenait toujours  des  hommes  d'armes  dissemblables. 

Les  plus  anciens,  les  Samnites^  munis  d'un  long 
bouclier,  la  jambe  gauche  protégée  par  une  jambière 
de  cuir  garnie  de  métal,  la  tète  coiffée  d'un  casque 
élevé  et  empanaché  qui  grandissait  prodigieusement 
leur  taille,  en  leur  donnant  l'air  très  imposant,  étaient 
armés  ordinairement  de  la  longue  épée  et  quelque- 
fois de  la  lance  ;  ils  furent  remplacés,  pendant  la  plus 
brillante  période  de  la  gladiature,  par  les  seciitores 
qui  portèrent  à  peu  près  les  mêmes  armes  pour  com- 
battre les  rétiaires  (3).  Ceux-ci  se  reconnaissaient  au 
tilet  redoutable  qu'ils  portaient  sur  l'épaule  et  (ju'ils 
devaient  lancer  sur  leur  adversaire  pour  paralyser  ses 
mouvements.  Ils  étaient,  en  outre,  armés  d'un  trident 
aigu.  Le  casque  qui  les  aurait  gênés,  pour  le  lance- 


(1)  Dion  Cassius,  Ilisiotre  romaine,  LXXII,  17  à  22. 

(2)  Juvénal,  Satires,  VI. 

(3;  Daremberget  Siiglio,  Dictiimnaire  des  anliquités  giecques  el  romai- 
nes, 1806,  in-fol.  Juvénal,  Satires,  VIII,  210. 
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ment    du  filet,   était  remplacé  par  des  courroies  qui 
leur  ceignaient  la  tète. 

Il  arrivait  pourtant  de  voir  les  rëtiaires  combattre 
sans  coifFure  d'aucune  sorte  ;  mais  alors  ils  avaient 
le  visage  protégé  par  une  espèce  d'appendice  en  métal, 
<jui  dépassait  le  brassard  au-dessus  de  l'épaule  gau- 
che et  leur  garantissait  complètement  le  côté  de  la 
tête.  Les  bras  étaient  recouverts  de  lanières,  parfois 
g'arnies  de  métal,  et  prolongées  jusque  sur  les  mains; 


'^^R^aS- 


Secutor  et  Réliaire. 


les  jambes  étaient  entourées  de  bandes  de  cuir.  Un 
pagne,  venant  se  rattacher  au  ceinturon,  terminait 
enfin  ce  bizarre  accoutrement. 

La  tactique  du  rétiaire  consistait  ordinairement  à 
maintenir  autant  que  possible  son  adversaire  à  dis- 
tance et  à  l'immobiliser  dans  ses  rets,  pendantqu'au 
contraire  celui-ci  se  livrait  à  une  manœuvre  opposée, 
ayant  le  plus  grand  avantage,  à  cause  de  la  nature 
de  ses  armes,  à  rechercher  le  corps  à  corps.  Au  début 
de  la  lutte,  le  rétiaire  tenait  le  trident  de  la  main 
gauche,  et,  de  la  droite,  lançait  le  filet.  Dans  le 
•cas  où  il  manquait  son  coup,  pour  lui  permettre  de 

Le  Théâtre  héroïque  2 
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rattraper  Tenveloppante  résille,  celle-ci  était  pourvue 
d'une  lono^ue  corde  dont  l'extrémité  était  attachée  à 
son  corps,  et  ainsi,  il  pouvait  ramener  le  fîletjusqu'à 
lui  pour  recommencer  la  manœuvre. 

Toutefois,  lerétiaire  n'était  pas  l'antagoniste  obligé 
du  secutor  ;  il   se  mesurait  aussi   avec  le  murmillo^ 


Mirinilloa. 


Rétiaire. 


ainsi  nommé  parce  qu'il  portait  sur  son  casque  l'image 
du  morme,  sorte  de  poisson  de  mer;  leur  lutte  était 
ainsi  assimilée  à  celle  du  pécheur  poursuivant  le 
poisson. 

Le  munnillo^  armé  comme  le  seculoi\  pouvait 
encore  se  mesurer  avec  \e  provocatoi\  à  la  longue  et 
lourde  épée,  ou  avecle  7V//'<7ce  au  petit  bouclier  rond, 
carré,  ou  triangulaire.  L'arme  offensive  de  ce  dernier 
"était  la  sica  ou  sabre  court  à   lame  recourbée.  Son 
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casque  affectait  des  formes  diverses  :  parfois,  c'était 
une  simple  calotte  de  métal  pourvue  d'un  large  rebord 
sans  visière;  d'autres  fois,  c'était  une  visière  d'acier 
percée  de  trous,  et  surmontée  d'un  très  haut  cimier, 
qui  cachaitcomplètement  le  visage. 

Mais  le  principal  adversaire  du  Thrace  était  Voplo- 
machus  qui  devait  son  nom  au  long  bouclier  qu'il 
portait. 

Il  y  avait  aussi  le  diniochaerns,  armé  de  deux  cou- 
teaux; le  i'eles,  avec  son  javelot  attaché  par  une 
courroie;  Vessedarius,  qui  combattait  du  haut  dun 
char;  Veques,  gladiateur  à  cheval;  le  laqiiearius,  qui 
lançait  le  lazzo  ;  le  sagiitarius,  qui  décochait  ses 
flèches  acérées,  et  d'autres  encore  sur  lesquels  on 
ne  possède  que  de  vagues  renseignements,  tels  que 
Vaiidabata  qui,  croit-on,  luttait  les  yeux  bandés  ou 
couverts  d'une  visière  sans  trous,  et  le  scissor  que 
nous  ne  connaissons  que  de  nom. 

Certains  gladiateurs  paraissaient  en  guise  d'inter- 
mèdes. C'étaient  les  paegniarii,  pouvus  d'armes 
quinepouvaientdonnerla  mort.  Ils  formaient  la  partie 
plaisante  du  spectacle,  rappelant  asseznaïvement  les 
scènes  burlesques  des  guignols,  où  les  coups  de 
bâton  dominaient,  accompagnés  parfois  de  coups  de 
fouet. 

Après  eux,  venaient  les  gladiateurs  d'escrime, 
n'ayant  que  des  armes  de  bois  ou  de  fer  émoussé, 
mais  en  tout  autre  point  semblables  à  celles  dont  on 
se  servait  pour  les  combats  à  mort.  Ils  parodiaient 
exactement  les  règles  propres  à  chaque  spécialité. 

On  considérait  comme  conscrit  tout  gladiateur 
n'ayant  pas  encore  joué  sa  vie  en  public;  s'il  sortait 
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vainqueur  de  sa  première  lutte,  il  entrait,  par  ce  fait, 
dans  la  catégorie  des  vétérans. 

Quand  un  combat  de  gladiateurs  devait  avoir  lieu, 
l'org-anisateur  faisait  tracer  sur  les  murs  des  mai- 
sons  et  des  édifices  publics  le  programme  qui  com- 
prenait les  indications  suivantes  : 

1.  —  Occasion  du  spectacle. 

2.  —  Nom  de  Vedilor  (imprésario). 

3.  —  Nombre  de  paires  de  gladiateurs  engagés. 

4.  —  Nom  de  la  ville  (1). 

5.  —  Dates  des  journées  remplies  par  le  spectacle. 

6.  —  Plaisirs  variés  qui  l'accompagnaient. 

On  y  joignait  parfois  des  renseignements  supplé- 
mentaires, tels  que  :  On  tendra  des  toiles  pour  abriter 
du  soleil,   etc.. 

La  veille  du  combat,  les  gladiateurs  étaient  ras- 
semblés devant  un  repas  copieux,  et  le  public  était 
admis  à  venir  les  voir  manger.  La  foule  se  pressait 
nerveusement  autour  de  ces  athlètes,  pour  la  plu- 
part remarquablement  beaux,  qui,  sans  souci  du 
lendemain,  ne  songeaient  qu'à  répondre  aux  œillades 
des  dames  romaines,  atin  de  s'assurer  un  peu  de 
bonheur  ou  de  volupté  avant  d'affronter  la  mort. 

Le  jour  du  spectacle,  en  grande  pompe,  les  com- 
battants se  rendaient  en  troupe  à  l'amphithéâtre, 
acclamés  sur  tout  le  parcours  par  le  peuple  en  délire 
qui  se  ruait  aussitôt  vers  les  gradins  du  cirque. 

(l)  Ainsi  à  Pompéi  on  annonce  expressément  qu'il  sera  donné  à  Poni- 
péi  ;  ce  qui  prouve  que  le  programme  du  même  spectacle  pouvait  être 
affiché  à  la  fois  dans  plusieurs  villes  voisines. 


CHEZ    LES    ANCIENS  21 


Répétition  à  1  amphithéâtre. 

L'action  commençait  par  une  séance  d'escrime 
donnée  dans  l'arène;  les  gladiateurs  y  répétaient 
leurs  exercices  en  se  servant  d'armes  inofFensives. 
Cette  partie  n'était  pas  la  moins  intéressante.  Les 
athlètes  y  pouvaient  déployer  toute  leur  ardeur  sans 
péril  pour  leur  vie  ;  aussi  s'entraînaient-ils  avec  achar- 
nement, en  vue  du  combat  final.  C'était  également 
l'occasion  d'un  triomphe  pour  les  amateurs,  heureux 
de  trouver  une  occasion  de  se  présenter  dans  l'arène 
et  de  donner  à  la  foule  une  idée  de  leurs  talents.  On 
y  vit  même  le  grand  et  généreux  Titus  faire  assaut 
public,  à  Réate,  sa  ville  natale,  contre  un  personnage 
appelé  Allienus  (1).  Là  aussi  parut  l'empereur  Com- 
mode, désireux  de  rendre  son  peuple  témoin  de  ses 
succès.  Le  monarque  descendait  sur  la  piste  et  se  me- 
surait avec  plusieurs  adversaires;  et,  suivant  l'ex- 
pression de  l'historien  Dion  Cassius,  les  battait  «  natu- 
relle ment»  les  uns  après  les  autres,  tandis  que  la  Cour 
le  saluait  d'acclamations  de  commande.  A  ses  côtés, 
se  tenait  le  grand  camérier  et  le  préfet  du  prétoire. 
Dès  qu'il  était  déclaré  vainqueur,  l'empereur  les 
embrassait  sans  ôter  son  casque.  On  prétend  qu'un 
editor,  subtil  comme  nos  modernes  barnums,  avait  vu 
là  une  excellente  réclame  et  lui  payait  250.000 
drachmes  (268.500  francs)  pour  la  peine  (2). 

Après  ces  hors-d'œuvre,  la  sanglante  représenta- 
tion commençait.  On  apportait  d'abord  les  lames 
tranchantes  avec  lesquelles  les  gladiateurs  devaient 
s'entre-tuer;  elles  étaient  soumises  à  l'examen  du 
directeur  pour  qu'il   s'assurât    de  ses  propres  yeux 

(1)  Dion  Cassius,  Histoire  romaine,  LXVI,  15. 

(2)  Histoire  auguste  :  Marc  Antoine,  11. 
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qu'elles  répondaient  bien  aux  conditions  réglemen- 
taires et  qu'aucun  des  combattants  ne  cherchait  à 
échapper  à  la  mort  par  des  moyens  frauduleux.  Drusus, 
fils  de  Tibère,  s'acquittait,  paraît-il,  de  son  office  avec 
une  rigueur  si  particulière,  qu'on  avait  donné  son 
nom  cà  une  sorte  d'épée  extrêmement  redoutable  (1). 
Par  contre,  on  dit  que  ^larc-Aurèle  ne  donna  jamais 
aux  gladiateurs,  dans  la  ville  de  Rome,  que  des  armes 
émoussées  ou  mouchetées  (2).  Il  est  toutefois 
impossible  de  voir  là  une  mesure  générale,  car 
elle  serait  arrivée  certainement  à  supprimer  l'insti- 
tution même  de  la  gladiature.  Ces  glaives  étaient 
quelquefois  d'une  grande  richesse;  souvent  même, 
à  la  beauté  de  la  décoration,  s'ajoutait  le  prix 
de  la  matière  :  Jules  César  équipait  ses  gladiateurs 
avec  des  armes  d'argent;  ce  fut  une  innovation 
qu'on  reproduisit  bientôt  jusque  dans  les  municipes. 
Après  la  mort  de  l'empereur  Commode,  son  suc- 
cesseur Pertinax  fit  vendre,  parmi  les  objets  de  la 
succession,  des  armes  de  gladiateur  ornées  d'or  et 
incrustées  de  pierreries. 

Le  vêtement  de  combat  était  nécessairement  beau- 
coup moins  ample  que  le  costume  de  parade  qui  ser- 
vait au  défilé.  Un  certain  nombre  de  gladiateurs 
combattaient  entièrement  nus,  ne  conservant  que 
des  jambières  et  des  brassards;  d'autres  portaient 
une  tunique  et  des  chaussures,  et,  lorsqu'ils  étaient 
équités,  une  chlamyde.  Juvénal  parle  même  d'une 
tunique  de  rétiaire  brodée  d'or  (3). 

Les  combattants  étaient  appariés  par  la  voie  du 
sort.  D'après  ce  qui  se  passait  pour  les  autres  opéra- 

(1)  Dion  Cassius,  Hisiuire  mmuiiic,  LVII,  13. 

(2)  Id.,  ibid.,  LXXI,  29. 

(3)  Juvénal,  Satires,  VIII. 
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lions,  on  peut  conjecturer  que  le  tirage  avait  lieu 
en  public,  au  cirque,  dans  ramphithéâtre;  c'était,  en 
effet,  une  opération  trop  sérieuse  pour  ne  pas  avoir 
lieu  sous  les  yeux  mêmes  de  la  foule.  Elle  était  sur- 
tout destinée  à  empêcher  toute  supercherie,  toute 
combinaison  concertée  d'avance  entre  les  acteurs 
de  ces  terribles  drames  (1). 

Le  signal  de  la  lutte  était  donné  au  son  des  ins- 
truments dont  on  continuait  à  jouer  pendant  la  du- 
rée du  spectacle;  l'orchestre  se  composait  d'une 
trompette  droite  [tuba),  d'une  trompette  recourbée 
{/ituus),  d'un  cor  (cornus)  d'une  tlùte  {tibia)  et  de  l'or- 
gue {hydraidiis).  Un  chœur  faisait,  entre  temps,  en- 
tendre des  chansons,  tantôt  martiales,  tantôt  plai- 
santes et  d'un  rythme  gai  (2). 

Après  le  salut  d'usage,  adressé  à  Veditor  (3),  les 
gladiateurs  engageaient  le  combat,  paire  par  paire. 
La  foule  en  suivait  les  péripéties  avec  une  curiosité 
passionnée  :  elle  excitait  les  poltrons  et  réclamait 
contre  eux  les  rigueurs  des  esclaves  charoés  de  les 
stimuler  en  les  frappant  de  leurs  courroies,  aux  cris 
de  :  Jugula  verba,  ure  !  (4) 

Des  paris  s'engageaient  entre  les  spectateurs;  et, 
quand  un  gladiateur  avait  été  touché,  on  entendait 
retentir  de  toutes  parts  les  mots  :  «  habet,  habetl  » 
(«  il  en  a  !  »). 


(1)  Strabon,  Géographie,  livre  V,  4,  13. 

(2)  WAvi\2\^Épigrammes,  YIII,  15,  16. 

(3)  Si  toutefois  on  peut  conclure  de  Suétone  (Claude,  2\)  que  ce  fut 
une  coutume. 

(4)  Ces  paroles  s'expliquent  par  le  serment  que  faisaient  les  auctorati 
(engagés  volontaires)  de  se  laisser  «  brûler  de  coups  de  fouet,  mettre  à 
mort  par  le  feu  »  plutôt  que  de  reculer  :  «  uri  vergis  ferroque  necari  ». 
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Vainqueurs  et  vaincus. 

Le  résultat  du  combat  n'était  point  toujours  le 
même,  et  comportait  plusieurs  cas  spéciaux  qu'il  est 
intéressant  d'examiner. 

Si  l'un  des  adversaires,  frappé  à  mort,  expirait  sur- 
le-champ,  le  cas  était  indiscutable;  mais,  si  l'un  des 
deux  champions,  mis  en  état  d'infériorité  manifeste, 
se  voyait  obligé  de  s'avouer  vaincu,  le  dénouement 
n'allait  pas  sans  quelques  formalités.  Souvent  de  va- 
leureux athlètes,  même  grièvement  blessés,  refu- 
saient d'avouer  leur  défaite  et  préféraient  recevoir 
debout  le  coup  mortel.  C'était  l'exception.  Le  gla- 
diateur, qui  se  sentait  incapable  de  prolonger  la 
lutte,  déposait  les  armes,  se  couchait  sur  la  piste  et 
levait,  en  signe  de  soumission,  la  main  gauche  ou 
un  doigt  de  cette  main  ;  par  ce  geste  il  demandait 
([u'on  lui  laissât  la  vie.  A  partir  de  ce  moment,  il  lui 
était  interdit,  quelle  que  fût  la  décision  du  j)ublic, 
de  faire  un  mouvement  pour  reprendre  l'avantage. 
Le  droit  de  grâce  appartenait  à  l'entrepreneur  qui, 
toutefois,  se  conformait  ordinairement  au  désir  delà 
foule.  Les  spectateurs,  qui  souhaitaient  que  l'on  ac- 
cordât la  vie  au  blessé,  levaient  un  doigt  en  l'air  ou 
bien  agitaient  une  pièce  d 'étoire  en  criant  :  «  Missum  !  » 
Leur  geste,  répété  par  l'editor,  donnait  au  vaincu 
le  droit  de  sortir  de  l'arène.  Si,  au  contraire,  sa 
prière  était  repoussée,  les  spectateurs,  et,  après  eux, 
le  maître  des  jeux,  abaissaient  le  pouce  vers  la  terre 
en  criant  :  «  Jugula!  »  Dès  cet  instant,  le  malheu- 
reux, irrévocablement  condamné,  n'avait  plus  qu'à 
tendre  la  gorge  pour  recevoir  le  coup  mortel. 

Un  troisième  cas  pouvait  aussi  se  présenter.  C'était 
lorsque  les  deux  adversaires,  d'égale  force,  n'arri- 
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vaient  pas,  après  plusieurs  reprises,  à  se  vaincre  l'un 
Tautre.  Alors  le  puljlic,  soit  qu'il  partageât  leur  lassi- 
tude, soit  qu'il  les  unît  dans  un  même  sentiment  dad- 
miration,  demandait  qu'ils  fussent  graciés  tous  les 
deux. 

En  dehors  de  ces  luttes  «un  contre  un  »,  on  vit, 
comme  l'ordonna  l'empereur  Caligula,  afin  d'appor- 
ter plus  d'éclat  à  ces  représentations,  combattre  si- 
multanément cinq  rétiaires  contre  cmqseciitores.On 
parle  aussi  d'un  spectable  grandiose  donné  par  César 
dans  lequel  on  vit  s'entre-choquer  cinq  cents  fantas- 
sins, trois  cents  cavaliers  et  vingt  éléphants,  portant 
des  tours  remplies  d'hommes  armés  (i). 

Lorsqu'un  gladiateur  avait  succombé,  des  servi- 
teurs, portant  le  costume  et  les  attributs  de  Charon 
ou  de  Mercure  Psychopompe,  venaient  chercher  son 
corps  ;  ils  s'assuraient,  en  le  touchant  avec  un  fer 
rouge,  qu'il  ne  simulait  pas  la  mort  ;  puis  ils  le  pla- 
çaient sur  une  civière,  ou  bien  ils  fixaient  le  cadavre 
à  un  croc  garni  d'une  corde  que  tirait  un  cheval. 
Ainsi  portées  ou  traînées,  ces  dépouilles  humaines 
passaient  sous  une  porte  nommée  la  porte  libitina 
et  étaient  déposées  dans  le  spoUarium  f2). 

Pour  le  vainqueur,  l'insigne  et  la  récompense  de 
la  victoire  était,  par  excellence,  la  palme.  Aussitôt 
que  le  président  la  lui  avait  remise,  le  gladiateur 
couronné  faisait  au  pas  de  course  le  tour  de  l'arène 
en  agitant  son  emblème!  Outre  cette  distinction  olli- 
cielle,  il  pouvait  aussi  gagner  le  prix  de  la  gloire  î 
On  lui  donnait  parfois   des   sommes  considérables. 


1)  Pline,  Histoire  naturelle,   VIII,  22.    Dion  Cassius,  Histoire  romaine, 
XLIII,  23. 

(2)  Histoire  auguste  :  Commode.  Dion  Cassius,  ///si.  rom.,  LXXII,   11. 
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payées  au  milieu  même  de  l'amphithéâtre  ;  les  specta- 
teurs comptaient  alors  les  pièces  d'or  avec  leurs 
doigts,  au  fur  et  à  mesure  que  le  vaincjueur  les  rece- 
vait; elles  lui  étaient  ofi'ertes  sur  un  plat  de  métal 
d'un  grand  prix  qui  restait  sa  propriété. 

D'ordinaire,  le  combat  se  terminait  à  l'entrée  de  la 
nuit;  pourtant,  s'il  se  prolongeait,  des  lustres  char- 
gés de  lampes  permettaient  d'aller  jusqu'au  bout  du 
programme  de  la  journée. 

Tels  étaient,  sommairement,  la  marche  et  le  céré- 
monial de  ces  représentations  qui  jouissaient  d'une 
faveur  immense  chez  les  Romains,  et  que  les  esprits 
les  plus  éclairés,  tels  que  Gicéron  (1)  et  Pline  le 
Jeune,  trouvaient  moyen  de  justifier  et  d'exalter. 
Tout  au  plusse  permettaient-ils  de  souhaiter  qu'on 
y  mît  plus  de  variété  et  qu'on  y  fût  moins  prodigue 
de  vies  humaines  (2). 

Cependant,  dès  le  début  du  règne  de  Caligula,  les 
écoles  de  rhétorique  et  de  philosophie  se  mirent  à 
réprouver  le  caractère  barbare  de  ces  sortes  d'insti- 
tutions, et  Sénèque  devint  l'interprète  le  plus  con- 
vaincu et  le  plus  éloquent  de  leurs  protestations. 

Heureusement,  tout  a  une  fin.  Peu  à  peu,  la  giadia- 
ture  se  perdit.  Sa  suppression  définitive  eut  lieu 
vers  Pan  399  après  Jésiis-Ghrist;  partout  on  ferma 
les  écoles  impériales,  et  en  404,  à  la  suite  d'une 
échauffourée  qui  se  produisit  à  Rome  dans  l'amphi- 
théâtre, Honorius  interdit  formellement  les  combats 
de  gladiateurs  (3). 

Quelques  fanatiques  essayèrent  pourtant  de  lutter 

(1)  Gicéron,  Tusculanes,  II,  17. 

(2)  Pline  le  Jeune,  Lettres,  IX,  (i. 

(3)  Darembergel  Saglio,  Dictionnaire  des  antirjuités grecques  et  romaines, 
1896,  in-fol. 
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encore  durant    quelques  années,  mais  isolément  et 
sans  éclat. 

Ce  jeu  mortel  avait  vécu. 

A  côté  de  ces  sauvageries  farouches,  belles  cepen- 
dant par  leur  pompeuse  mise  en  scène  et  par  le  cou- 
rage héroïque  des  acteurs,  on  rechercherait  vaine- 
ment dans  la  société  romaine  des  divertissements 
publics  analogues  en  grâce  et  en  noblesse  à  ceux  des 
Grecs.  Ce  n'étaient  que  danses  lascives,  travestisse- 
menls  honteux  des  danses  grecques,  pantomimes 
grossières  où  les  improvisations  permettaient  une 
licence  sans  bornes,  genre  dans  lequel  excellèrent 
Bathylle  et  Pylade.  Ce  spectacle  était  tellement 
goûté  que  pendant  un  temps  ces  deux  artistes  par- 
tagèrent Rome  en  deux  factions  dont  Tacharnement 
allait  jusqu'aux  voies  de  fait,  bien  que  leur  jeu  fût 
entièrement  différent.  Pylade  terrifiait  son  auditoire 
par  une  action  merveilleuse  dans  le  tragique,  tandis 
que  Bathylle  l'égayait  par  son  comique  prodigieux. 

Quant  au  théâtre,  tel  que  nous  l'entendons  aujour- 
d'hui, il  n'y  eut  dans  l'antiquité  que  les  Grecs  qui 
possédèrent  l'art  de  faire  frémir  la  foule  par  l'action 
dramatique.  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  poètes 
sublimes,  o-énies  divers,  surent  toucher  l'àme  sensi- 
ble  des  Hellènes  par  les  situations  effrayantes  em- 
pruntées à  la  guerre  des  Dieux,  aux  héros  de  l'épopée 
troyenne.  Mais  il  est  curieux  de  constater  que,  quel- 
queépouvantablesque  fussent  leurs  scénarios,  jamais 
ils  n'usaient  de  moyens  réalistes  pour  impressionner 
le  public  :  combats  ou  crimes  se  passaient  hors  de 
scène  ;  le  récit  des  atrocités  commises,  leurs  con- 
séquences, suffisaient  à  toucher  le  cœur  impression- 
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nable  du  peuple  grec,  dont  l'esthétique  répugnait  à 
en  contempler  les  cruels  spectacles. 

Les  Romains  n'eurent  jamais  cesentiment  du  beau. 
Il  leur  fallait  la  vision  du  carnage.  Aussi  ne  voit-on 
pas  chez  eux  d'héroïsme  théâtral.  Les  tragédies  de 
Sénèque,  qui  ne  furent  vraisemblablement  jamais 
représentées,  sont  d'interminables  monologues,  des 
récitatifs  dont  la  poésie  et  le  charme  n'arrivent 
jamais  à  égaler  les  sublimes  émotions  des  tragiques 
grecs.  Il  n'y  eut  guère  que  la  comédie  qui,  par  sa 
liberté  de  langage,  sut  amuser  ce  peuple  immoral. 
Propos  scabreux,  gestes  cyniques,  étaient  leurs 
régals  préférés.  Plante  et  Térence  y  pourvurent.  Là 
non  plus  nous  ne  chercherons  pas  de  combat  réglé  ; 
et,  lorsque,  dans  Le  Soldat  fanfaron  de  Plante,  son 
héros,  Pyrgopolinice^  entre  en  scène  en  disant  à  ses 
esclaves  :  «  Rendez  mon  bouclier  plus  brillant  que 
les  rayons  du  soleil  par  un  beau  jour,  afin  que  dans 
l'occasion,  sur  le  champ  de  bataille,  son  éclat 
éblouisse  les  regards  de  l'ennemi.  Je  veux  consoler 
cette  bonne  rapière;  qu'elle  ne  gémisse  plus,  qu'elle 
ne  perde  pas  courage,  voilà  trop  longtemps  que  je 
la  porte  oisive  à  mon  côté;  la  malheureuse,  elle  est 
impatiente  de  faire  un  hachis  de  nos  ennemis  )t  (1),. 
cette  pompeuse  tirade  n'aboutit  à  la  fin  de  la  pièce 
qu'à  une  volée  de  coups  de  bâton  endossée  par  son. 
auteur. 

(1)  Plante,   Le  Soldat  fanfaron^  acte  I,  scène  i. 
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Tréteaux  sanglants.  —  Chez  les  Gaulois..  —  Les  drames 
sacrés  en  Perse.  —  Le  Jeu  du  Pendu.  —  Origine  du  Tour- 
noi. —  Conditions  des  tournoyeurs.  —  Le  défi.  —  Le  cri. 
—  La  lice.  —  Les  quatre  journées.  —  Costumes  et  armes 
des  chevaliers.  —  Le  Tournoi.  —  Le  prix. 

Tréteaux  sanglants. 


k     il"1f  L  nous   faut,  avant  d'aborder  le  combat 

scéniqiie  et  réglé,  donnerqiielques  dé- 
tails encore  sur  les  jeux,  danses,  diver- 
tissements et  solennités  héroïques  qui 
précédèrent,  puis  accompagnèrent  le 
théâtre  proprement  dit. 

Les  Gaulois,  incultes,  nomades,  ai- 
maient, comme  les  Romains,  les  pec- 
tacle  des  luttes.  Leurs  jeux  avaient  sou- 
vent un  caractère  belliqueux  et  grossier.  On  les 
voyait,  à  la  fin  des  festins,  se  livrer  des  combats 
acharnés.  Les  armes  à  la  main,  ils  s'attaquaient 
mutuellement  et  donnaient  aux  spectateurs  le  plai- 
sir d'une  lutte,  dans  laquelle  ils  avaient  cepen- 
dant le  soin  de  s'épargner  (1).  Pourtant,  il  arrivait 


(1)  Ghéruel,  Dictionnaire  des  mnurs,   186.5,  in-8°. 
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souvent  qu'irrités  les  uns  contre  les  autres,  grisés 
par  racharnement  du  combat,  la  mêlée  devînt  sé- 
rieuse. On  se  hâtait  alors  de  séparer  les  combattants, 
avant  que  leur  corps  à  corps  n'eût  de  funestes  effets. 
Ce  n'était  donc  qu'un  divertissement. 


Chez  les  Gaulois. 

Un  curieux  passage  de  Posidonius  nous  révèle  un 
spectacle  autrement  cruel  en  usage  chez  les  Gau- 
lois. 


«  D'autres,  dit-il,  pour  une  somme  d'argent  ou  pour 
un  certain  nombre  de  tonnelets  de  vin,  après  s'être 
assurés  que  le  prix  convenu  sera  livré  et  l'avoir 
distribué  d'avance  à  leurs  proches  et  à  leurs  amis, 
s'étendent  en  plein  théâtre,  le  dos  sur  leurs  boucliers, 
puis  quelqu'un  s'approche  et  leur  coupe  la  gorge  avec 
une  épée.  »  (i  ) 

Certains  auteurs,  commentant  ce  pas- 
sage, ont  voulu  que  cette  scène  se  passât 
à  la  fin'  d'interminables  festins,  ou  que, 
mis  en  cruauté  par  de  copieuses  libations, 
ils  s'offrissent,  après  boire,  l'agonie  d'un 
homme  qu'ils  payaient  en  conséquence  (2). 


Parazonium 
gaulois. 


Pourtant  il  est  à  remarquer  que  le  texte  de  Posido- 
nius est  catégorique,  puisqu'il  dit:  en  plein  théâtre. 
Ce  n'est  pas  un  hasard  ;  il  s'agit  bien  d'une  représen- 
tation, cruelle  il  est  vrai,  mais  dont  l'issue  est  atten- 
due, préparée,  voulue.  Évidemment,  par  le  mot 
«  théâtre  »,  Tauteur  latin  n'a  pas  voulu  parler  d'une 
scène  aménagée  pour  des  acteurs  avec  amphithéâti-e 
pour  le  public,  mais  plutôt  de  l'échafaudage  ou  des 
tréteaux,    élevés   sans   doute  au  milieu    d'un  espace 

.    (1)  Posidonius,  édition  Wy  Hembach,  1810,  in-8°. 

(2)  Rogetde  Belloguet,  VFAhnot^énie  gauloise,  1858,  in-8°. 
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réservé  pour  les  spectateurs,  selon  l'usage  des  temps 
primitifs. 

On  croit  que  ces  représentations  sanglantes  avaient 
surtout  lieu,  dans  les  cités  gauloises,  les  jours 
à'emporia,  ou  de  marché  (1).  C'était  donc  devant 
une  foule  impatiente  qu'avait  lieu  celte  sorte  de 
sacrifice. 

Calme  et  souriant,  familiarisé  avec  l'idée  de  la 
mort,  le  robuste  Gaulois  recevait  le  coup  fatal  devant 
tles  spectateurs  qui  avaient  payé  pour  voir  expirer 
un  homme  ;  mieux,  un  guerrier.  Mais,  pas  plus  que 
la  victime,  ils  n'attachaient  d'importance  au  trépas, 
incident  banal,  jeu  quelconque. 

Les  drames  sacrés  en  Perse. 

C'est  un  des  rares  spectacles  de  ce  temps-là  où 
la  mort  est  acceptée  librement,  sans  fanatisme  reli- 
gieux, sans  cette  sorte  de  folie  qui  caractérise  le 
désir  de  meurtre,  sans  exaspération  des  sens,  sans 
lutte  affolée,  comme  cela  se  pratique  encore  en 
Perse  de  nos  jours.  Là,  dans  les  drames  sacrés,  des 
figurants  de  bonne  volonté  trouvent  parfois  une 
mort  horrible,  mais  ils  ont  comme  excuse  d'être 
entraînés  par  Taml^iance  mystique  ;  et  quelquefois 
même  ils  peuvent  échapper  au  trépas,  ^'oici  du  reste 
en  quoi  consiste  ce  supplice,  objet  d'une  mise  en 
scène  sans  doute  trop  réaliste  :  «  La  partie  la  plus 
extraordinaire  du  spectacle  est  la  représentation  des 
cadavres  des  martyrs  qui,  ayant  été  décapités,  sont 
placés  tous  sur  une  même  ligne.  Pour  parvenir  à 
bien  rendre    ce  spectacle,    plusieurs  hommes    sont 

(r.  L.  Bonnemère,  Les  Jeux  puMicx  et  le  Théâtre  chez  les  Gaulois,  1888, 
in-8°. 
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enterrés  jusqu'au  cou  ne  laissant  paraître  que  leurs 
têtes,  tandis  que  d'autres  cachent  leur  tête  et  ne 
laissent  paraître  que  leurs  corps.  Les  uns  et  les  autres 
sont  placés  de  manière  à  faire  croire  que  les  têtes 
et  les  corps  sont  séparés.  Quelques  personnes  se 
soumettent  à  ce  supplice  par  un  motif  de  dévotion 
et  plusieurs  en  meurent.  »   (1) 


J-^pée  de  Sarrasin  (xiii'=  siècle). 

Assurément,  le  sacrifice  du  Gaulois  paraît  simple 
et  doux  auprès  de  cet  ensevelissement  pendant 
lequel  la  vie  quitte  lentement  ces  malheureux  qui 
étouffent  sous  le  sable  et  succombent  sans  proférer 
un  cri,  pour  ne  pas  troubler  la  représentation 
sacrée. 

Notre  ancêtre,  lui,  meurt  en  héros,  sans  faiblir, 
sous  les  yeux  de  la  foule  amassée,  frappé  de  l'arme 
par  excellence  :  l'Épée  (2). 

(1)  L.  Diibeux,  La  Perse  {Univers pittoresque,  tome  XLIV,  p.  91  et  suiv.). 

(2)  L.  Bonnemère,  Les  Jeux  publics  et  le  Théâtre  chez  les  Gaulois,  1888, 
in-8«. 
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Le  Jeu  du  Pendu. 

Parmi  les  autres  jeux,  il  faut  en  citer  un  bien  sin- 
gulier que  les  Gaulois  appelaient  le  Jeu  du  Pendu 
et  qui  n'était  pas  sans  danger.  11  consistait  à  suspen- 
dre l'un  d'entre  eux  à  un  arbre  à  l'aide  d'une  corde 
passée  autour  de  son  cou  ;  on  mettait  dans  la  main 
de  ce  supplicié  de  bonne  volonté  une  épée  à  lame 
bien  affilée;  il  devait  avec  cette  arme  couper  la 
corde  qui  le  retenait,  au  risque,  s'il  manquait  son 
coup,    de    rester  étranglé.  Athénée,  qui   raconte  ce 


Bateleurs  exécutant  la  danse  de  l'épée. 

fait,  ajoute  :  «   Ce  spectacle  est  pour  eux  l'occasion 
de  beaucoup  de  gaieté  et  de  plaisanteries.  »  (1) 

Si  ces  spectacles  étaient  quelque  peu  lugubres, 
d'autres,  plus  réjouissants,  étaient  aussi  en  faveur 
chez  nos  pères,  ces  héros  aux  corps  de  colosses, 
aux  cerveaux  d'enfants.  C'étaient  des  tours  d'adresse, 
des  jeux  de  ballon  qui  ressemblaient  un  peu  au 
moderne  foot-ball,  des  danses  guerrières  qui  prirent 
bientôt  pour  modèle  la  Pyrrhique  des  Grecs. 

Et  les  siècles  passèrent  sans  apporter  de  notables 
changements,  jusqu'au  moment  où  la  chevalerie 
amena  le  spectacle  grandiose  des  Tournois.  Dès  lors. 


(1)   Ath>>née,  Banquet  des  savants. 
Le  Théâtre  héroïque 
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les  danses  de  Tépée  disparurent,  abandonnées  aux 
jongleurs  de  la  dernière  classe,  à  ceux  qui,  de  nos 
jours,  mâchent  de  l'étoupe  enflammée  et  avalent 
des  couteaux. 

Origine  du  Tournoi. 

Où  prirent-ils  naissance,  ces  fameux  tournois, 
dont  la  vogue  allait  devenir  telle  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  qu'aucun  autre  diver- 
tissement ne  pourrait,  avant  longtemps,  les  sup- 
planter ? 

Les  trois  nations  que  nous  venons  de  citer  se  dis- 
putèrent longtemps  l'honneur  d'avoir  inventé  ces 
jeux  si  nobles  et  si  brillants.  Nous  inclinons  à  croire 
que  leur  origine  est  essentiellement  française.  Leur 
caractère  magnifique  et  valeureux  est  bien  propre  à 
la  tradition  chevaleresque  de  notre  pays,  et  il  y  aurait 
lieu  de  s'étonner  que  l'initiative  eût  été  prise  par  une 
autre  nation.  Le  nom  de  Tournoi  est  un  premier 
motif  qui  milite  en  faveur  de  cette  thèse.  Tous 
les  auteurs  conviennent  que  ce  mot  vient  du  verbe 
tourner,  en  raison  de  ce  fait  que  les  combattants 
faisaient  avec  leurs  chevaux  plusieurs  mouvements 
en  tournant.  Or  ce  nom  a  été  généralement  adopté» 
même  en  Allemagne  [Turnier). 

L'auteur  des  Pandectœ  triomphales,  cités  par 
Favin,  dit  que  l'empereur  Henri  l'Oiseleur,  intro- 
duisit en  Allemagne  l'usage  des  tournois,  jusqu'alors 
inconnus  de  cette  nation,  mais  pratiqués  par  la 
noblesse  de  France  et  d'Angleterre.  Les  mots  : 
...Francorum  more  vetusto  cingula  militiœ  nova  pra- 
huit,  dont  se  sert  Guillaume  le  Breton  dans  sa  Philip- 
pide,  lorsqu'il  parle  de  Philippe  Auguste  qui  donna  la 
chevalerie  au  jeune  Arthur  en  1201  ;    les  termes  de 


L'empereur  Maximilien  I", 

victorieux  du  chevalier  bourguignon  Claude  de  Batre, 

à    la    Diète    de     Worms    (1495], 
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conflictus  gallici  employés  par  Mathieu  Paris,  écri- 
vain anglais,  en  l'an  1179,  pour  nommer  les  tournois 
et  la  manière  dont  Raoul  de  Goggerhall,  dans  sa 
chronique  manuscrite,  rend  compte  de  la  mort  de 
Geoffroy  de  Mandeville,  blessé  en  joutant  more 
Francoriim,  élèvent  des  présomptions  favorables  à 
l'origine  française  :  il  est  probable  que,  de  nos  cours, 
les  tournois  passèrent  à  celles  d'Angleterre  et  d'Alle- 
magne. Bien  plus,  de  l'aveu  même  des  auteurs  de 
V Histoire  by zanline ,  les  peuples  d'Orient  en  apprirent 
de  nous  l'art  et  la  pratique,  (^uoi  qu'il  en  soit,  c'est  à 
Geoffroy  de  Preuilly,  mort  en  1066,  que  plusieurs  au- 
teurs ont  attribué  l'invention  des  tournois  (1). 

Conditions  des  tournoyeurs. 

Comme  les  gladiateurs  à  Rome,  les  chevaliers  qui 
prenaient  part  aux  joutes  étaient  assujettis  à  un  cé- 
rémonial et  à  des  devoirs.  Ils  devaient  remplir  cer- 
taines conditions.  Outre  les  quartiers  de  noblesse,  il 
fallait,  pour  être  admis  aux  tournois,  des  vertus  per- 
sonnelles. On  en  excluait  : 

1"  Tous  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  d'hé- 
résie ou  de  sacrilège  ; 

2°  Ceux  qui  dépouillaient  de  leurs  biens  les  églises 
ou  les  couvents,  et  ceux  qui  avaient  maltraité  les 
prêtres  ; 

3°  Ceux  qui,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  publi- 
quement ou  en  secret,  par  paroles  ou  par  actions, 
avaient  voulu  nuire  au  souverain; 

4^*  Geux  qui  avaient  agi  ou  parlé  contre  leur  suze- 
rain; qui  l'avaient  abandonné  dans  un  combat;  qui 
avaient  occasionné  une  panique  dans  une  bataille, 
Ou  qui  seulement  avaient  pris  la  fuite; 

(1)  Lehtr,  Collection  lies  meilleures  tf/sser/ahons,  1838,  in-S",  Lonie  XIII . 
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5"  Ceux  qui  avaient  été  parjures  ou  infidèles  à 
leur  parole  ; 

6°  Les  assassins,  voleurs  de  grands  chemins  et 
perturbateurs  du  repos  public; 

1°  Ceux  qui  abusaient  du  duel  judiciaire; 

8°  Ceux  qui  levaient  de  nouveaux  droits  ou  impôts  ; 

9°  Ceux  qui  pillaient  les  veuves  et  les  orphelins, 
et  même  ceux  qui  refusaient  de  les  protéger: 

10°  Les  séducteurs  et  tous  ceux  qui  attaquaient 
l'honneur,  la  vertu  et  la  réputation  des  femmes; 

ii°  Enfin,  les  adultères  et  tous  ceux  qui  vivaient 
publiquement  dans  la  débauche. 

On  excluait,  de  plus,  tous  ceux  qui  ne  pouvaient 
pas  faire  preuve  d'une  noblesse  datant  de  quatre 
générations.  Plus  tard,  pourtant,  on  adoucit  cette 
rigueur,  et  les  ennoblis  obtinrent  le  même  privilège 
que  les  gentilshommes. 

Les  représentations  des  tournois  pompeux  et  ma- 
gnifiques, qui  réunissaient  sur  des  tribunes  richement 
décorées  de  velours,  de  brocarts  et  d'or,  en  une 
brillante  assistance,  tout  ce  que  la  ville  et  les  envi- 
rons possédaient  d'habitants  notables,  grands  sei- 
gneurs, châtelains  et  châtelaines,  nobles  dames  et 
gentilles  demoiselles,  étaient  la  réjouissance  par 
excellence  du  Moyen  Age.  L^ne  récente  reconstitution 
d'un  tournoi  à  la  cour  de  Philippe  le  Bon,  fidèle 
autant  que  luxueuse,  eut  lieu  dernièrement  à 
Bruxelles  au  mois  d'août  1905,  pour  les  fêtes  du 
Cinquantenaire  de  l'indépendance  de  la  Belgique; 
une  autre  eut  lieu  à  Bruges,  en  août  1907,  représen- 
tant la  fête  de  chevalerie  donnée  en  cette  ville,  en 
1468,  à  l'occasion  du  mariage  de  Charles  le  Téméraire 
avec  Marguerite  d'York,  et  ceux  qui  ont  assisté  à  ces 
solennités  eurent  réellement  l'impression  de  la  gran- 
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deur  et  l'illusion  de  l'élégance  de  ces  spectacles 
d'autrefois.  Il  n'y  manquait  que  la  foule  de  l'époque, 
le  flot  bariolé  de  têtes  coiffées  du  chaperon,  la  forêt 
mousseuse  des  hennins.  Récemment  encore,  en  1913, 
on  a  reconstitué  à  Tournay,  somptueusement,  un 
tournoi  de  chevalerie. 

Revenons  au  Moyen  Age. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  du  jeu  des  acteurs 
de  haute  qualité  qui  entraient  dans  la  lice  au  son 
des  busines  pour  obtenir  le  prix  de  leur  adresse  et  de 
leur  force,  —  prix  qui  consistait  tantôt  en  un  joyau, 
tantôt  en  un  oiseau,  en  une  écharpe'ou  parfois  en  un 
baiser,  on  ne  peut  trouver  de  monument  plus  fidèle 
que  le  Traité  du  roi  René  d'Anjou,  roi  de  Naples  et  de 
Sicile,  mort  en  1480.  Il  résume  d'une  façon  claire  et 
précise  les  formalités  en  usage  dans  lesdits  tournois  : 

Laquelle  forme  j'ay  prins,  dit-il,  au  plus  prez  et  jouxte  de 
celle  qu'on  garde  es  Almaignes  et  sur  le  Rin  quant  on  fait  les 
tournoyz.  Et  aussi  selon  la  manière  qu'ilz  tiennent  en  Flandres 
et  en  Brabant  et  mesmement  sur  les  anciennes  façons  qu'ilz  les 
souloient  aussi  faire  en  France  comme  j'ay  trouvé  par  escriptu- 
res.  Desquelles  troys  façons  en  ay  prins  ce  qui  m'a  semblé  bon 
et  en  ay  fait  et  compilé  une  quatrième  façon  de  faire  ainsi  que 
vous  pourrez  veoir  s'il  vous  plaist  par  ce  que  ci-après  s'en- 
suit (i). 

Et  René  d'Anjou  suppose  que  le  duc  de  Bretagne 
veut  proposer  au  duc  de  Bourbon  un  tournoi. 

Le  défi. 

Le  premier  envoie  donc  au  second,  le  plus  secrète- 
ment possible,  une  épée  pour  savoir  s'il  est  clans 
l'intention  de  l'accepter. 

Le  seigneur  envoyant  le  défi  est  V appelant  ;  celui 
auquel  il  l'adresse  est  le  défendant. 

(1)  Manuscrit  :  Le  Livre  de  Tournoy.  Bibl.  Nat.,  Ms.  fr.  n«  2692. 
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Le  duc  de  Bourbon  ayant  déféré  à  cette  invitation, 
son  adversaire,  l'appelant,  en  fait  part  à  ses  barons, 
chevaliers  et  écuyers  ;  puis  il  convoque  le  roi  d'armes 
de  la  contrée,  ou,  à  son  défaut,  quelque  héros  nota- 
ble auquel  il  baille  l'épée  au  fil  rabattu,  employée 
dans  le  tournoi,  en  disant  : 

Roy  d'armes,  tenez  ceste  épée  et  allez  devers  mon  cousin  le 
Duc  de  Bourbon,  luy  dire  de  par  moj-  que  pour  sa  vaillance, 
prudommie  et  grant  chevallerie  qui  est  en  sa  personne,  je  lui 
envoyé  ceste  espée  en  signiGance  que  je  querelle  de  frapper  ung 
Tournoy  et  Bouhort  d'armes  contre  lui,  en  la  présence  de  dames 
et  de  damoiselles  et  de  tous  autres,  au  jour  nommé  et  tems  deu, 
et  en  lieu  ad  ce  faire  ydoine  et  convenable.  Duquel  Tournoy  lui 
offre  pour  juges  diseurs,  de  huit  chevaliers  et  escuiers  les  qua- 
tre :  c'est  assavoir  tels  et  tels  pour  chevaliers  et  tels  et  tels  pour 
escuiers;  lesquels  juges  diseurs  assigneront  le  tems  et  le  lieu  et 
feront  faire  ordonner  la  place. 

Le  roi  d'armes,  un  genou  en  terre,  recevait  l'épée 
par  la  pointe. 

Cet  ordre  donné  avec  ce  cérémonial,  le  roi  d'armes, 
suivi  d'une  escorte  brillante  et  nombreuse,  s'en 
allait  vers  le  seigneur  défendant,  se  présentait  devant 
lui  et,  entouré  de  sa  noblesse,  un  genou  en  terre,  il 
présentait  l'épée  de  cartel  en  la  tenant  comme  il 
l'avait  reçue  par  la  pointe,  en  lui  disant  : 

Très  hault  et  très  puissant  prince  et  mon  très  redoublé 
seigneur,  le  duc  de  Bretaigne,  votre  cousin,  m'envoye  par  devers 
vous  pour  la  très  grande  chevallerie  et  los  de  prouesse  qu'il 
scet  cstre  en  vostre  très  noble  personne,  lequel  en  tout  amour 
et  bénévolance,  et  non  pas  par  nul  mal  talent,  vous  requiert  et 
querelle  de  frapper  ung  Tournoy  et  Bouhort  d'armes  devant 
dames  et  damoiselles  pour  laquelle  chose  et  en  signitiance  de  ce, 
vous  envoyé  ceste  espée  propre  à  ce  faire. 

Si  le  défendant  acceptait  le  tournoi,  il  prenait  l'épée 
de  la  main  du  roi  d'armes  et  répondait  : 

Je  ne  l'accepte  pas  pour  nul  mal  talent  mais  pour  cuider  à 
mon  dit  cousin  faire  plaisir  et  aux  dames  esbatement. 
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Alors  le  roi  d'armes  présentait  au  duc  de  Bourbon 
un  parchemin  qu'il  déroulait.  Les  huit  blasons  des 
juges  s'y  trouvaient  représentés,  et  le  défendant  en 
choisissait  quatre  à  son  plaisir.  Ceux-là  devenaient 
les  Juges  diseurs.  Le  choix  fait,  le  roi  d'armes  dépê- 
chait sur-le-champ  deux  poursuivants  d'armes,  l'un  au 
duc  de  Bretagne  pour  rapporter  les  lettres  de  créance 
aux  seigneurs  diseurs  élus,  l'autre  à  ces  mêmes 
seigneurs  pour  les  supplier  de  se  réunir  et  de  régler 
les  conditions  du  tournoi. 

Gela  fait,  le  seigneur  défendant  faisait  donner 
deux  aunes  de  drap  d'or  ou  de  velours  ou  de 
satin  cramoisi  au  roi  d'armes,  afin  qu'il  portât 
cette  pièce  d'étoffe  en  guise  de  manteau  sur  l'épaule 
droite.  Sur  ce  mantel,  devait  être  fixée  une  feuille 
de  parchemin  avec  l'effigie  des  toufnoyeurs  repré- 
sentés à  cheval|et  en  habit  de  combat. 

zA.insi  vêtu,  il  allait  trouver  les  juges  diseurs  et 
leur  déclarait  en  substance  «  qu'ils  avaient  été 
«  désignés  par  les  deuK  seigneurs  appelant  et 
«  défendant  à  cause  de  leur  bonne  renommée  et 
«  leur  prudence  ;  qu'ils  veuillent  bien  accepter  la 
«  mission  qui  leur  était  confiée,  parce  que  de  leur 
«  refus  il  pourrait  résulter  grand  dommage  »  (1). 

Si  les  seigneurs  diseurs  acceptaient  la  mission,  le 
roi  d'armes,  en  les  remerciant,  les  priait  de  lui  fixer 
le  jour  et  le  lieu  du  tournoi  afin  qu'il  put  le  crier. 

Après  délibération,  ces  renseignements  lui  étaient 
donnés.  Aussitôt  instruit,  le  roi  d'armes  allait  pré- 
venir l'appelant,  le  défendant  et  la  cour  du  roi,  et 
indiquait  les  lieux    fixés  par   les   juges    diseurs.  11 

(1)  VioUel-le-Duc,   Dictionnaire    raisonné    du     mobilier    français,    de 
l'cpoqtie  carloi'ingienne  à  la  Renaissance,  \872,  in-8°. 
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pouvait  être  aidé  dans  cette  besogne  par  des  pour- 
suivants, mais  il  ne  pouvait  se  dispenser  d'aller  en 
personne  aux  trois  cours  de  l'appelant,  du  défendant 
et  du  roi. 


Le  cri. 

Puis,  accompagné  de  quatre  poursuivants,  ayant 
fait  coudre  aux  quatre  coins  de  son  manteau  les 
écus  des  juges,  il  allait  crier  ou  faisait  crier  par 
celui  qui  avait  la  voix  la  plus  forte,  le  tournoi  en  ces 
termes  : 

Or  ouez  !  Or  ouez  !  Or  ouez  !  On  fait  assavoir  à  tous  princes, 
seigneurs,  barons,  chevaliers  et  escuyers  de  la  marche  (i)  de 
risle-de-France,  de  la  marche  de  Cliampaigne,  de  la  marche  de 
Flandres  et  de  la  marche  de  Ponthieu  chief  des  Poj'ers,  de  la 
marche  de  Vermandois  et  d'Artois,  de  la  marche  de  Normandie, 
de  la  marche  de  Bretaigne,  de  la  marche  d'Aquitaine,  d'Anjou, 
du  Berry  et  aussi  de  Gorbye,  et  à  tous  autres  de  quelscon- 
ques  marches  qu'ils  soient  de  ce  royaulme  et  de  tous  autres 
royaulmes  chrétiens,  s'ils  ne  sont  bannis  ou  ennemis  du  roy 
nostre  sire,  à  qui  Dieu  doint  bonne  vie;  que  tel  jour,  de  ce  mois, 
en  tel  lieu,  de  telle  place  sera  ung  grandésime  pardon  d'armes  et 
très  noble  tournoy,  frappé  de  masses  de  mesvire  et  espèes 
rabattues,  en  harnoys  propres  pour  ce  faire,  en  tymbres,  cottes 
d'armes  et  houssures  de  chevaux  armoyés  des  nobles  tour- 
noyeurs,  ainsi  que  de  toute  ancienneté  est  de  coustume. 

Duquel  tournoy  sont  chiefs  très  haults  et  très  puissants  princes 
et  mes  très  redoublés  seigneurs  le  duc  de  Bretaigne  pour  appe- 
lant et  le  duc  de  Bourbon  pour  défendant.  Et  pour  ce  fait-on 
derechief  assavoir  à  tous  princes,  seigneurs,  barons,  cheva- 
liers, et  escuyers  des  marches  dessus  dites,  et  aultres  de  quels- 
conques  nations  qu'ils  soient,  non  bannis  ou  ennemis  du  roi 
nostre  dit  seigneur,  qui  auront  vouloir  et  désir  de  tournoyer 
pour  acquérir  honneur,  qu'ils  portent  de  petits  escussons  que 
cy   présentement  donneray,   adfln  qu'on  congnoisse  qu'ils   sont 

(1)  Marche  :  frontière,  limite.  (Lacurne  de  Saintc-Palaye,  Dict.  de 
V ancien  langage  français .) 
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lournoyeurs.  Et  pour  ce  en  demande  qui  en  voudra  avoir; 
lesquels  escussons  sont  esquartelez  des  armes  des  dits  quatre 
chevaliers  et  escuyers  juges  diseurs  du  dit  tournoy. 

Et  au  dit  tournoy  y  aura  des  nobles  et  riches  prises,  donnez 
par  les  dames  et  damoiselles  d'honneur. 

Outre  plus,  j'annonce  entre  vous  tous  princes,  seigneurs, 
barons,  chevaliers  et  escuyers  qui  avez  intention  de  tournoyer, 
que  vous  estes  tenus  vous  rendre  es  haberges  le  quatriesme 
jour  devant  le  jour  du  dit  tournoy,  pour  faire  de  vos  blazons 
fenestres,  sur  payne  de  non  estre  reçeus  au  dit  tournoy  ;  et 
ceci  vous  fay-je  assavoir  de  par  messeigneurs  les  juges  diseurs 
et  me  pardonniez,  s'il  vous  plaist. 

L'auteur,  après  ce  préambule,  indique  les  pro- 
portions qu'on  doit  adopter  pour  les  lices.  Ces  lices 
se  composaient  d'une  enceinte  ayant  en  longueur 
un  quart  de  plus  qu'en  largeur,  entourée  de  deux 
barrières  séparées  par  un  intervalle  de  quatre  pas  : 
la  barrière  intérieure,  de  la  hauteur  de  1  m.  50 
environ,  avec  épaisse  main-courante  unie;  la  bar- 
rière extérieure  un  peu  plus  haute,  avec  poteaux 
pointus  entre  les  traverses  doubles.  C'est  entre  ces 
barrières  que  se  réfugiaient  les  gens  de  pied  qui 
devaient,  au  besoin,  secourir  les  tournoyeurs  désar- 
çonnés et  les  hommes  d'armes  qui  empêchaient  la 
foule  de  pénétrer  dans  l'enceinte.  Sur  un  des  grands 
côtés  des  lices  s'élevaient  trois  tribunes:  celle  du 
milieu  pour  les  juges  diseurs,  et  les  deux  autres  de 
côté  pour  les  dames  nobles  qui  assistaient  au  tour- 
noi. Deux  entrées  se  faisant  vis-à-vis  étaient  réser- 
vées pour  le  seigneur  appelant  et  le  seigneur  défen- 
dant accompagnés  de  leurs  tournoyeurs.  Deux  cordes 
attachées  aux  traverses  de  la  barrière  intérieure, 
tendues  à  une  distance  fixée  parles  juges,  séparaient 
la  lice  en  deux  camps. 
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Les  quatre  journées. 

Les  choses  ainsi  préparées,  les  seigneurs  appelant 
et  défendant  se  rendaient  pompeusement  en  la  ville 
quatre  jours  avant  la  fête.  En  tête  du  cortège,  mar- 
chait le  destrier  du  seigneur,  revêtu  d'une  housse 
portant  les  armes  du  prince  cousues  au-dessus  des 
quatre  membres,  la  tête  ornée  de  plumes,  de  grelots 
au  cou  et  monté  par  un  jeune  page,  à  cru  sur  la 
housse  ou  sur  une  petite  selle.  Les  chevaux  de  ses 
tournoyeurs  suivaient,  deux  à  deux,  avec  les 
armes  de  chacun  d'eux  sur  leurs  housses.  Ensuite 
venaient  les  trompettes,  les  hérauts  et  les  poursui- 
vants, vêtus  de  la  cotte  de  mailles,  puis  les  tour- 
noyeurs à  cheval,  avec  leur  suite.  Dans  la  ville,  cha- 
cun des  seigneurs  prenait  logis  avec  cinq  de  ses 
tournoyeurs  au  moins.  Les  chefs  du  tournoi  faisaient 
déployer  à  leurs  fenêtres  donnant  sur  la  rue  leur 
bannière  et  leur  pennon,  et  peindre  au-dessous,  sur 
un  panneau,  leurs  armes  avec  timbre  (1).  Les  autres 
barons  déployaient  leur  bannière  de  même,  mais 
sans  le  pennon,  et  plaçaient  également  leurs  armes 
sous  leur  fenêtre  (2), 

L'entrée  des  juges  dans  la  ville  du  tournoi  ne  se 
faisait  pas  avec  moins  d'apparat.  En  tête,  marchaient 
quatre  trompettes  à  cheval,  portant  chacun  la  ban- 
nière d'un  des  juges.  Quatre  poursuivants,  deux  par 
deux,  portaient  leur  cotte  d'armes.  Le  roi  d'armes 
venait  alors  seul,  vêtu  comme  il  a  déjà  été  dit.  Les 
juges  prenaient  la  suite,  par  couple,  tous  quatre 
montés  sur  les  plus  beaux  palefrois,  caparac  ons  traî- 
nant  à  terre   et   ornés    de   leurs  écussons    brodés. 


(1)  Terme  de  blason.  Jsoin  collectif  de  tout  ce  qui  se  place  au-dessus 
du  blason. 
(2j  Viollet-le-Duc,  ouvrage  cité. 
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Chaque  coursier,  tenu  par  la  bride,  était  conduit 
par  un  homme  à  pied.  Les  juges,  vêtus  d'une  longue 
robe  aussi  riche  que  possible,  tenaient  en  main,  pen- 
dant toute  la  durée  du  parcours,  qu'ils  fussent  à  pied 
ou  à  cheval,  une  verge  blanche  de  cinq  pieds  et 
demi  de  longueur.  C'était  la  marque  distinctive  de 
leur  qualité.  Autant  que  cela  pouvait  se  faire,  ils 
devaient  loger  ensemble,  auprès,  où  même  dans  un 
couvent.  Devant  leur  logis,  ils  faisaient  tendre  une 
toile  de  trois  brasses  de  hauteur  et  de  deux  de  lar- 
geur sur  laquelle  étaient  peintes  leurs  bannières. 
Au  haut  de  cette  toile,  les  noms  des  deux  chefs  du 
tournoi  se  trouvaient  inscrits,  et  au  bas,  figuraient 
ceux  des  quatre  juges  avec  leurs  surnoms,  leurs 
qualités  et  leurs  titres. 

On  choisissait  dans  la  ville  la  maison  où  se  trou- 
vait la  salle  la  plus  vaste,  pour  tenir  les  réunions  et 
accomplir  les  cérémonies  destinées  au  beau  sexe,  en 
l'honneur  duquel  le  tournoi  était  donné.  Ils  s'y  ren- 
daient le  jour  même  de  leur  arrivée,  après  souper, 
avec  tout  le  cérémonial  qui  avait  présidé  à  leur  entrée. 
Les  juges,  installés  aux  places  d'honneur,  donnaient 
le  signal  de  la  danse  qui  durait  environ  une  demi- 
heure.  Le  roi  d'armes  et  les  poursuivants  gravissaient 
alors  l'échafaud  des  musiciens,  et  l'un  d'eux,  celui  qui 
possédait  la  voix  la  plus  sonore,  s'écriait  :  «  Or 
ouez  !  or  ouez  !  or  ouez  !   » 

A  ce  cri  succédait  un  silence  général.  Le  roi 
d'armes  prenait  alors  la  parole  : 

Très  haults  et  puissants  princes,  disait-il,  ducs,  comtes, 
barons,  seigneurs,  chevaliers  et  escuyers  aux  armes  apparte- 
nans.  Je  vous  notiQe  de  par  messieurs  les  juges  diseurs,  que 
chacun  de  vous  doive  demain  à  l'heure  de  midj-,  faire  apporter 
son    heaulme,    tyrabre    avec   lequel     il   doit    tournoyer,    et    ses 
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bannières  aussi,  à  l'hostel  de  mes  seigneurs  les  juges,  adfin  que  mes. 
dits  seigneurs  les  juges,  à  une  heure  après  midy  puissent  com- 
mencer à  en  faire  le  despartement  et  après  qu'ils  seront  despartiz, 
les  dames  viendront  voir  et  visiter,  pour  en  dire  puis  leur  bon 
plaisir  aux  juges. 

Et  pour  le  jour  de  demain,  autre  chose  ne  se  fera,  sinon  les 
danses  après  le  souper,  ainsi  comme  aujourd'hui. 

iVprès  ce  discours,  les  danses  reprenaient,  on  ser- 
vait du  vin  et  des  confitures;  puis  tout  le  monde 
se  retirait. 

C'est  ainsi  que  se  passait  la  première  journée. 

Le  lendemain,  bannières,  pennons,  timbres  des 
chefs  et  chevaliers  étaienttransportés  chez  les  juges, 
placés  à  la  suite,  et  par  rangs,  afin  de  pouvoir  les 
distinguer  aisément.  Les  dames  et  les  demoiselles, 
conduites  par  les  juges  et  accompagnées  des  sei- 
gneurs, chevaliers  et  écuyers,  se  rendaient  devant 
ces  armes.  Là,  un  héraut  leur  nommait  les  chevaliers 
auxquels  elles  appartenaient.  Si  une  dame  avait  quel- 
que reproche  à  faire  à  l'un  des  chevaliers  cités,  elle 
touchait  du  doigt  son  timbre.  Accusé  par  ce  seul  fait, 
le  chevalier  devait  être  puni  le  lendemain,  si  les 
juges  le  trouvaient  coupable  d'une  des  viles  actions 
réprouvées  par  la  chevalerie  et  énumérées  plus 
haut  :  «  Tel  était  le  privilège  du  beau  sexe,  qu'iï 
avait  le  droit  de  se  plaindre  publiquement  d'une 
médisance,  d'une  calomnie,  d'une  seule  parole  qu'un 
chevalier  aurait  prononcée  contre  l'honneur  ou  la 
vertu  d'une  dame.  Tel  était  l'avantage  de  la  chevale- 
rie de  mettre  un  frein  aux  bavardages,  aux  indiscré- 
tions :  combien  de  nos  jours  cette  institution  serait 
utile!  (1)  » 

Les  punitions  des  chevaliers  indignes  ou    félons 

(1)  Leber,  Dissertation!,  1838,  in-8»,  tome  XIII. 


Armure  de  tournoi  de  Philippe  II  roi  d'Espagne  (xvi*  siècle). 
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variaient  selon  les  cas;  elles  consistaient  générale- 
ment en  une  correction  plus  ou  moins  pénible  et 
une  sorte  de  dégradation  en  public. 

Ceci,  hâtons-nous  de  le  dire,  était  l'exception. 
Les  nobles  dames  y  regardaient  à  deux  fois  avant  de 
soulever  des  questions  aussi  graves  entachant  à 
jamais  l'honneur  du  chevalier  condamné! 

Les  timbres  et  les  heaumes,  après  la  vérification 
faite  par  les  dames  et  les  juges,  étaient  reportés  aux 
logis  des  tournoyeurs.  La  soirée  se  continuait  par 
des  danses  pendant  lesquelles  le  roi  d'armes  faisait 
la  proclamation  suivante  : 

Haults  et  puissans  princes,  barons,  chevaliers  et  escuyers, 
qui  aujourd'huy  avez  envoyé  présenter  à  Messieurs  les  juges  et 
aux  dames  aussy  vos  tymbres  et  bannières,  lesquels  ont  esté 
partis  tant  d'un  costé  que  d'autre  par  esgale  porcion  soubs  les  ban- 
nières et  pennons  de  très  hault  et  très  puissant  prince  monsei- 
gneur le  duc  de  Bretaigne  appelant,  et  mon  très  redoublé  sei- 
gneur monseigneur  le  duc  de  Bourbon  deffendant,  messeigneurs 
les  juges  diseurs  font  assavoir  que  demain,  à  une  heure  après 
midy,  le  seigneur  appelant,  avec  son  pennon  seulement,  viengne 
faire  sa  monstre  sur  les  rengs,  accompagné  de  tous  les  autres, 
chevaliers  et  escuyers  qui  soubz  luy  ont  esté  partis  sur  leurs 
destriers  encouvertez  et  armoyez  de  leurs  armes  et  leurs  corps 
sans  armuros,  habillez  le  mieux  et  le  plus  joliment  qu'ils  pour- 
ront, adûn  que  mes  dits  seigneurs  les  juges  diseurs  prennent  la 
foy  des  tournoyeurs.  Et  après  ce  que  le  dit  seigneur  appelant 
aura  ainsy  fait  sa  monstre,  la  foy  prinse,  et  qui  sera  retourné 
de  dessus  les  rengs,  viengne  à  deux  heures  le  seigneur  deman- 
dant faire  la  sienne  pour  pareillement  prendre  la  foy,  et  qu'il  n'y 
ait  faulte. 

La  troisième  journée  était,  en  effet,  consacrée  à 
cette  espèce  de  revue  et  à  la  prestation  du  serment 
des  chevaliers. 

A  l'heure  indiquée,  les  tournoyeurs  divisés  en 
groupes  venaient  à  cheval,  mais  non  armés,  faire  la 
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montre  dans  la  lice,  après  qu'un  héraut  fût  venu  les 
convoquer  en  criant:  «  Aux  honneurs!  seigneurs 
«  chevaliers  et  escuyers  !  Aux  honneurs  !   » 

Chaque  chevalier  se  rangeait  sous  la  bannière 
roulée  de  son  banneret  ;  car,  seuls,  les  chefs  du  tournoi 
pouvaient  avoir  leurs  pennons  au  vent.  Lorsqu'ils 
avaient  fait  quelques  tours  dans  la  lice,  le  héraut 
des  juges,  placé  dans  la  tribune  centrale,  prononçait 
à  haute  voix  la  formule  du  serment  : 

Haulsetpuissansprinces,  seigneurs, barons  chevaliersetescuyers 
s'il  vous  plaisl,  vous  tous  et  cbascun  de  vous  lèverez  la  main- 
dextre  enhault  vers  les  saints,  et  tous  ensemble;  ainçois  que  plus 
avant  aler,  prometterez  et  jurerez  par  la  foy  et  serment  de  vos 
corps,  et  sur  vostre  honneur,  que  nul  d'entre  vous  ne  frappera 
autre  au  dit  tournoy  à  son  escient  d'estoc,  ne  aussi  depuis  la 
sainture  en  aval,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  ne  aussi  ne  bou- 
tera, ne  tirera  nul  s'il  n'est  recommandé.  Et  d'autre  part,  se,  par 
cas  d'adventure,  le  heaulme  clieoit  de  la  teste  à  aucun,  autre  ne 
luy  touchera  j  usque  à  tant  qu'il  luy  aura  esté  remis  et  lacé,  en 
vous  soubmettant,  se  autrement  le  faiste  à  votre  escient,  à  perdre 
armures  et  destriers,  et  estre  criés  bannis  du  tournoy,  pour  une 
•autre  fois;  de  tenir  aussi  le  dit  ordonnance  en  tout  et  par  tout  tels 
comme  messieurs  les  juges  diseurs  ordonneront  les  délinquants 
€strepugniz  sans  contredit  :  et  ainsy  vous  le  jurez  et  promettez 
parla  foy  et  serment  de  vos  corps  et  sur  votre  honneur. 

A  quoi  les  tournoyeurs  répondaient  :  «  Oy  !  Oy  !   » 
Lorsque  l'appelant  était  sorti  de  la  lice,   le  défen- 
dant y  entrait,  et  l'on  procédait  à  la  même  cérémonie. 
Puis  les  danses  reprenaient,  et  le  programme  de  la 
journée  se  terminait  enfin  par  la  cérémonie  suivante  : 

Le  roi  d'armes,  monté  sur    l'estrade    des   ménes- 
trels, jetait  ce  cri  : 

Haults   et   puissants    seigneurs,    etc..    qui   estes    au    tournoy 
partis,   je   vous   fais    assavoir    de   par    messeigneurs    les   juges 
■diseurs,    que  chascune   partie  de   vous  soit    demain   dedans   les 
Le  Théâtre  héroiVjue  4 
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rengs  à  l'heure  de  mecly,  en  armes  et  prests  pour  tournoyer, 
car  à  une  heure  après  medy  feront  les  juges  couper  les  cordes 
pour  encommencer  le  tournoy,  auquel  aura  de  riches  et  nobles 
dons  par  les  dames  donnez. 

Outre  plus,  je  vous  advise  que  nul  d'entre  vous  ne  doye  ame- 
ner dedans  les  rengs  variez  à  cheval  pour  vous  servir,  oultre  la 
quantité  :  c'est  assavoir  :  quatre  variez  pour  princes,  troys  pour 
comte,  deux  pour  chevalier,  et  ung  pour  escuier;  et  de  variez 
de  pied  chascun  à  son  plaisir;  car  ainsi  l'ont  ordonné  les 
juges. 

Les  seigneurs  diseurs  choisissaient  alors  les  deux 
plus  belles  et  plus  nobles  dames  de  l'assemblée  et, 
les  tenant  sous  le  bras,  leur  faisaient  faire  le  tour 
de  la  salle,  suivis  des  hérauts,  des  poursuivants  et 
des  valets  porteurs  de  torches.  Derrière  les  juges, 
l'un  des  poursuivants  tenait  le  coiwre-chief  de  plai- 
sance ou  de  merci^  long  voile  blanc  pailleté  d'or. 

Les  deux  dames  faisaient  choix  parmi  les  tour- 
noyeurs  d'un  chevalier  ou  écuyer.  Elles  lui  présen- 
taient «  le  couvre-chief  ».  En  acceptant  ce  gage,  le 
chevalier  mettait  genou  en  terre,  les  embrassait,  les 
remerciaitet  les  reconduisait  à  leurs  places.  Il  restait 
auprès  d'elles,  et  faisait  attacher  le  couvre-chief  à 
une  lance  que  l'on  tenait  derrière  lui. 

Le  roi  d'armes  proclamait  le  choix  et  les  pouvoirs 
du  chevalier  d'honneur  de  la  façon  suivante  : 

On  fait  assavoir  à  tous  princes,  etc..  que  le  plaisir  des  dames 
a  été  d'eslire  pour  chevalier  (ou  escuyer)  d'honneur,  tel,  pour 
les  grands  biens,  honneurs,  vaillance  et  gentillesse  qui  sont  en 
sa  personne  :  Si  vous  fay  commandement  de  par  messeigneurs 
les  juges  diseurs,  et  les  dames  aussi,  que  demain  où  vous  verrez 
le  dit  chevalier  (ou  escuyer)  abaisser  le  dit  couvre-chief  de  plai- 
sance sur  aucun  d'entre  vous  que  on  battroit  pour  ses  déméri- 
tes, nul  ne  soit  plus  si  osé  de  le  frapper  ne  touchier;  car  de 
cette  heure  en  avant  les  dames  le  prennent  en  leur  deffence  et 
mercy  et  se  appelle  les  dit  couvre-chief,  la  mercy  des  dames. 


DETAILS    DUNE    ARMURE 


A    Timbre. 

A    Armet  du  tvpe  des  salades. 
B    Crête. 
C    Gorgerin. 
D   Crête  de  l'épaulière. 
E    Vue. 
F    Nasal. 
F'  Ventail. 
G    Prise  de  vent. 
H   Mentonnière. 
I    Canon  d'avant-bras. 
J    Epaulière. 
K  Courroie  de  ceinture. 


L  Cubitière. 

M  Canon  davant-bras. 

N  Gantelet. 

0  Tassettes. 

P  Fancre  ou  arrêt  à  la  lance. 

Q  Plastron. 

R  Braconnière. 

S  Cuissot. 

T  Genouillère. 

U  Son  aile. 

V  Grève. 

W  Soleret  coup-de-pied. 

X  Son  bout  en  pied  de  cheval. 
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Costumes  et  armes  du  chevalier. 

Sur  ces  paroles  finissait  la  troisième  journée. 

Avant  de  décrire  le  tournoi,  nous  allons  mainte- 
nant donner  un  aperçu  de  l'armement  des  tour- 
noyeurs,  sensiblement  différent,  à  dater  de  la  fin  du 
xiv''  siècle,  du  harnachement  de  l'homme  de  guerre. 

La  tête  du  chevalier  était  garnie  d'un  bassinet  ou 
capeline  de  fer  composée  :  de  la  cervelière,  de  la 
bavière  et  de  la  visière  tressillée  de  fer  pour  garan- 
tir la  vue.  Au  sommet  de  la  cervelière,  on  posait  un 
timbre  de  cuir  bouilli  attaché  par  quatre  aiguillettes 
passant  par  des  trous  percés  dans  la  cervelière;  sur 
ce  timbre,  était  fixée  une  broche  de  fer  servant  à 
supporter  le  heaume  avec  son  lamjjrequin  et  sou 
tortil.  Lorsque  le  timbre  était  posé,  la  visière  ne  pou- 
vait plus  se  mouvoir  sur  ses  pivots.  Des  trous  per- 
cés sous  la  bavière  servaient  à  ventiler  le  cou. 

Le  harnais  de  corps  avait  à  peu  près  l'aspect  d'un 
tonnelet  de  fer  percé  de  nombreux  trous.  Sous  cette 
cuirasse  munie  de  ses  tassettes  et  terminée  par  une 
cotte  de  mailles,  le  chevalier  endossait  un  pourpoint, 
sorte  de  corset  de  toile  rembourré  ou  feutré  d'une 
épaisseur  de  trois  doigts  sur  les  épaules  et  le  long 
(lu  cou,  afin  de  protéger  ces  parties  du  choc  de  la 
masse  ou  de  l'épée.  Les  bras  étaient  garantis  par 
des  garde-bras  allant  des  épaules  jusqu'aux  coudes, 
et  plus  bas,  par  des  avant-bras  et  des  gantelets. 
Ces  pièces  pouvaient  être  de  fer  ou  de  cuir  bouilli. 
Les  harnais  de  jambes  étaient  semblables  à  ceux 
portés  en  temps  de  guerre;  ils  étaient  formés  de 
genouillères  très  saillantes,  pour  rendre  facile  le 
pliage  du  genou,  de  grèves  préservant  les  tibias,  de 
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cuissots  se  bouclant  derrière  le  haut-de-chausse,  de 
mailles  et  de  solerets,  articulés  du  coup-de-pied  à 
la  racine  des  doigts.  Seuls,  les  éperons  différaient 
de  ceux  de  guerre.  Ils  étaient  courts,  pour  éviter 
qu'ils  se  tordissent  dans  la  presse  (1).  Sur  cette  ar- 
mure, on  revêtait  la  cotte  d'armes,  sorte  de  tunique 
d'étoffe,    de    couleur   vive,    fendue    par    le    bas    en 


Épée  de  masse  de  tournoi. 


Épée  de  tournoi. 


quatre  parties.  Pour  le  tournoi,  elle  devait  être  sans 
plis,  afin  qu'on  vît  mieux  les  blasons  ;  les  manches 
larges,  évasées,  ne  dépassaient  pas  les  coudes  pour 
ne  point  gêner  les  mouvements  ;  l'encolure  était  pin- 
cée sous  la  bavière  et  le  couvre-nuque.  Échancrée 
par  devant,  elle  couvrait  par  derrière  les  reins  et 
passait  sur  la  cuiller  de  la  selle. 

La  masse  de  bois  dur,  à  pans,  garnie  d'une  petite 

(1]  Les  renseignements  sur  l'armure  des  toui-noyeurs  sont  puisés  dans 
les  différentes  parties  du  très  documenté  Dicl.  raisonné  du  mobilier 
français  de  r époque  carlovingienne  à  la  Renaissance,  par  Viollet-le-Duc. 
1874' (8  voL  in-8*). 
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rondelle  de  fer  en  guise  de  garde  recouverte  de  cuir 
à  la  poignée  et  au  pommeau,  pour  que  la  main  pût 
la  tenir,  était  suspendue  par  un  crochet  de  fer  au 
corselet,  à  hauteur  du  sein  droit.  L'épée  était  rabattue, 
c'est-à-dire  sans  pointe  et  sans  tranchant.  C'était  une 
sorte  de  barre  de  fer  plate  avec  rainure  évidée  au 
milieu,  jusqu'au  tiers  de  sa  longueur;  elle  compor- 
tait un  nerf  saillant  de  la  pointe  au  talon.  Les  quil- 
lons,  recourbés  en  dehors,  dépassaient  une  forte 
garde  de  fer  demi-cylindrique.  Au  pommeau,  était 
attachée  une  tresse  de  cuir  pour  fixer  l'arme  au 
poignet,  sous  le  gantelet.  La  lame  devait  être  égale 
comme  longueur  à  celle  du  bras  tendu,  la  main 
comprise  ;  elle  avait  quatre  doigts  de  largeur  et 
un  doigt  d'épaisseur. 

Le  cheval  était  également  préservé  des  coups  vio- 
lents. Toutes  les  parties  découvertes  de  son  corps 
étaient  garnies  de  cuir  bouilli,  le  cou  muni  de 
bandelettes,  la  tête  couverte  d'un  large  chanfrein 
de  même  matière.  11  portait  par  devant  et  par  der- 
rière une  housse  très  ample  descendant  jusqu'aux 
sabots.  Cette  housse  brodée  aux  armes  du  chevalier 
formait  la  partie  la  plus  riche  du  harnachement. 

Pour  préserver  des  chocs  l'avant  du  cheval  et 
même  les  jambes  du  cavalier,  on  avait  inventé  une 
espèce  de  bâture  qui  s'attachait  fortement  aux  arçons 
de  droite  et  de  gauche,  et  qui  passait  circulairement 
devant  la  poitrine  du  cheval.  On  nommait  ce  bour- 
relet composé  de  paille  longue,  enveloppé  d'une 
forte  toile  contrepointéede  ficelle,  affermi  intérieure- 
ment |)ar  des  baguettes  de  bois,  le  hourd  ;  il  ne 
s'apercevait  point,  étant  sous  le  ca[)araçon  de  l'avant- 
main  (i). 

(l)  Leber,  Disserlations,  1888,  in-S",  tome  XIII. 
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Le  cavalier  passait  le  pouce  de  la  main  gauche 
dans  une  anse  de  fer  attachée  fortement  à  la  housse 
de  l'arçon,  pour  trouver  un  point  d'appui  lorsqu'il 
frappait  de  la  main  droite. 

En  Flandre,  dans  le  Brabant,  le  Hainaut  et  sur 
les  bords  du  Rhin,  les  tournoyeurs  s'armaient  diffé- 
remment :  les  pièces  étaient  plus  pesantes  et  mieux 
conditionnées,  plus  propres  ainsi  à  préserver  des 
accidents  et  à  parer  les  coups  de  masse  et  d'épée  ; 
mais  elles  étaient  loin  d'avoir  la  grâce  des  armures 
françaises.  Le  chevalier  qui  en  était  revêtu  parais- 
sait plus  large  que  long,  avec  son  pourpoint  piqué 
de  coton  d'un  doigt  d'épaisseur  couvrant  le  ventre 
et  les  cuisses,  avec  ses  brassards  de  cuir  bouilli 
armés  de  cinq  ou  six  bâtons  de  la  grosseur  du  doigt, 
avec  son  casque  à  camail  sans  visière  surmonté 
d'un  heaume  de  cuir  bouilli  tout  d'une  venue,  et 
fait  de  manière  qu'on  pût  l'ouvrir  et  le  baisser  quand 
on  voulait  prendre  l'air.  Sur  le  heaume,  était  le  lam- 
brequin des  armes,  la  torque  ou  bourrelet  de  la  de- 
vise et  le  timbre  des  armes  du  chevalier.  Celui-ci 
portait  en  outre  sur  sa  brigandine  une  cuirasse  ou 
cotte  de  mailles  très  ample.  Quant  aux  selles,  elles 
étaient  de  la  hauteur  de  celles  qu'on  portait  jadis  en 
France  pour  jouter  ;  les  pissières  et  le  chanfrein 
étaient  en   cuir. 

Equipés  de  la  sorte,  les  chevaliers  ne  pouvaient 
ni  se  mouvoir  ni  faire  tourner  leurs  chevaux  «  telle- 
ment ils  étaient  goins  ». 

Ces  détails  aideront  le  lecteur  à  se  figurer  tout 
l'appareil  et  l'éclat  somptueux  de  la  fête  qui  se  célé- 
brait le  quatrième  jour. 
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Le  Tournoi. 

Une  demi-heure  avant  l'ouverture  du  tournoi,  les 
dames  se  rendaient  au  camp  et  prenaient  place  sur 
les  échafauds  qui  leur  étaient  destinés.  Ces  tribunes, 
souvent  construites  en  forme  de  tours,  étaient  par- 
tagées en  loges  et  en  gradins,  ornées  des  tapis  les 
plus  riches,  surmontées  de  pavillons  magnifiques  et 
décorées  de  bannières  et  d'écussons.  Le  bruit  des 
fanfares,  des  trompettes  et  des  buccins  annonçait  la 
venue  du  cortège,  qui  avait  conservé  le  même  ordre 
qu'à  son  entrée  dans  la  ville.  Le  chevalier  d'honneur 
armé  de  toutes  pièces,  coiffé  du  heaume  à  grand 
panache,  le  cheval  caparaçonné  à  ses  armes,  la  masse 
et  l'épée  pendantes  à  sa  selle,  portait  à  la  main  la 
lance  où  flottait  «  la  mercy  des  dames  ».  Il  marchait 
fièrement  entre  les  deux  premiers  juges.  Tous  fai- 
saient le  tour  du  camp  pour  donner  leurs  ordres, 
placer  les  maréchaux,  les  conseilleurs  et  les  assis- 
tants. Les  juges  abandonnaient  alors  le  chevalier 
d'honneur  au  milieu  de  l'arène,  entre  les  deux 
cordes  tendues  destinées  à  séparer  chaque  parti.  Ils 
lui  enlevaient  son  heaume,  et  le  remettaient  au  roi 
d'armes  qui  le  portait  à  la  tribune  des  dames,  en 
leur  disant  : 

Mes  très  redoublées  et  honorées  dames  et  damoiselles,  véez 
là  vostre  humble  serviteur  et  chevalier  (ou  escuyer)  d'honneur 
qui  s'est  rendu  sur  les  rengs  prest  pour  faire  ce  que  vous  lui 
avez  commandé,  duquel  véez  cy  le  tymbre  que  vous  ferez  garder 
devant   vostre  chaffauU,  s'il  vous  plaist. 

Un  gentilhomme  ou  «  honneste  varlet  »  l'arborait 
sur  un  tronçon  de  lance,  et  le  tenait  élevé,  de  ma- 
nière qu'il  pût  être  aperçu  par  les  tournoyeurs,  tant 
que  durerait  le  combat.  Ceux-ci,  dès  dix  heures, 
avaient  pris  leur  repas  et  s'étaient  préparés.  A  onze 


Li;     TOIRNOYEUB. 
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heures,  les  hérauts  et  poursuivants  passaient  devant 
leurs  logis  criant  : 

Lassez  heaulmes,  lassez  heaulmes,  seigneurs  chevaliers  et 
escuyers  1  Lassez  heaulmes  et  yssiez  hors  bannière  pour  con- 
voyer la  bannière  du  chief. 

Lors,  chacun  des  combattants  se  rendait  au  petit 
pas,  accompagné  de  ses  gens,  bannière  déployée 
tenue  par  un  héraut,  devant  la  résidence  de  son  chef. 
Puis  ils  partaient  en  belle  ordonnance  pour  se  rendre 


Cbamp-Clos 

aux  lices,    précédés  des  trompettes  et  des  ménes- 
trels. 

Le  pennon  du  seigneur  en  tète  puis  le  sei- 
gneur, son  porte-bannière,  les  tournoyeurs  deux  par 
deux,  suivis  chacun  de  leur  porte-bannière,  s'arrê- 
taient devant  les  bannières  des  lices.  Le  héraut  du 
seigneur  appelant  s'adressait  au  juge  et  en  deman- 
dait l'ouverture.  Le  roy  d'armes  répondait  en  fixant 
au  parti  la  place  qu'il  devait  occuper.  Cela  dit,  ils  en- 
traient dans  le  même  ordre,  et  se  plaçaient  devant  la 
corde  sur  un  ou  deux  fronts  ;  les  écuyers  à  cheval  sur 
le  côté  et  les  gens  de  pied  le  long  des  lices  ou  entre 
elles.  Le  même  cérémonial  s'observait  pour  le  sei- 
gneur défendant  et  sa  suite. 
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Les  deux  partis  étant  en  présence,  séparés  seule- 
ment par  l'intervalle  des  deux  cordes  qui  divisaient 
la  piste,  le  roi  d'armes  criait  :  «  Soyez  prêts  pour 
couper  les  cordes!  » 

Quatre  hommes  à  cheval  sur  les  barres  des  lices 
levaient  leur  hache. 


Le  Toui'noi  (dessin  d'après  une  tapisserie). 

Or  ouez  !  or  ouez  !  or  oiiez  !  Messeigneiirs  les  juges  prient  et 
requièrent  entre  vous,  messeigneurs  les  tournoyeurs,  que  nul  ne 
frappe  autre  estoc,  ne  de  revers,  ne  depuis  la  sainture  en  bas, 
comme  promis  l'avez,  ne  boute,  ne  tire,  s'il  n'est  recom- 
mandé ;  et  aussi  que  se  d'aventure  le  heaulme  cheoit  à  aucun  de 
la  teste,  qu'on  ne  lui  touche  jusques  ad  ce  qu'on  lui  ait  remis, 
et  que  nul  d'entre  vous  aussi  ne  veuille  frapper  par  attaine  (i) 
sur  l'un  plus  que  l'autre,  si  ce  n'estoit  sur  aucun  qui  pour  ses 
démérites  fut  recommandé. 

Outre  plus;  je  vous  advise  que  depuis  que  les  trompettes  au- 
ront   sonné    retraite,    et   que    les  barrières  seront   ouvertes,   je 


(1)  Fâcherie;  querelle. 
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pour  plus  longuement  demourez  sur  les  rengs,  ne  guignera  nul 
l'entreprise. 

A  ce  moment  sonnaient  les  trompettes;  les  juges 
faisaient  alors  reculer  les  deux  partis,  puis  le  roi  d'ar- 
mes criait  trois  fois  :  «  Coupez  cordes!  hurtez  ba- 
tailles quand  vous  voudrez!  »  Au  troisième  cri,  les 
haches  s'abattaient  sur  les  attaches  des  cordes  qui 
tombaient  sur  le  sable. 

Le  combat  commençait. 

Les  porte-bannière  et  gens  de  pied  clamaient  les 
cris  de  leur  maître  tous  à  la  fois.  Les  champions 
entraient  en  lice  en  chargeant,  pendant  que  tous  les 
gens  se  garaient  entre  les  barrières,  et  que  les  deux 
porte-pennon  des  chefs  allaient  se  placer  près  des 
deux  entrées.  Les  varlets  à  cheval  armés  de  tronçons 
de  lances,  couverts  de  jaserans  ou  de  brigandines,  de 
salades,  gantelets  et  harnais  de  jambe  se  tenaient 
prêts  à  tirer  leurs  maîtres  de  la  presse,  s'ils  les  re- 
quéraient en  poussant  un  cri.  Les  varlets  de  pied, vêtus 
du  pourpoint  et  de  la  jaquette  courte,  salade  en  tête, 
gantés  de  fer,  tenaient  un  bâton;  leur  office  consistait 
à  relever  les  cavaliers  tombés  de  cheval  et  à  faire  au- 
tour d'eux, s'ils  ne  pouvaient  être  remontés, une  garde 
avec  leurs  bâtons,  en  les  entraînant  hors  du  camp. 

Lorsque  les  juges  pensaient  que  la  mêlée  avait 
suffisamment  duré,  ils  faisaient  sonner  la  retraite, 
et  le  héraut  criait  : 

Chevauchez  bannières,  départez  des  rengs  et  tournez  aux 
haberges.  Et  vous,  seigneurs,  princes,  barons,  chevaliers  et 
escuiers,  qui  ey  endroit  estes  tournoyant  devant  les  dames,  avez 
tellement  fait  vos  devoirs,  que  désormais  vous  en  pouez  en  la 
l>onne  heure  aler  et  despartir  des  rengs;  car  desia  est  le  prix 
.assigné,  lequel  sera  ce  seoir  par  les  dames  baillé  à  qui  l'a  des- 
servy. 
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Le  prix. 

Le  combat  cessait.   Les  barrières  s'ouvraient,  et 
tous  regagnaient  leur  logis  en  troupe  ou  séparément. 

Restait  à  distribuer  le  prix. 

Cette  cérémonie  avait  lieu  dans  l'assemblée  du  soir, 
où  tout  le  monde  se  rendait  après  le  souper. 


Le  Chevalier  et  sa  dame. 
(Dussieux.  Contes  et  yout-efles.  En  lête  du  chapitre  de  <(  Sargine  ».) 

Les  juges  y  accompagnaient  le  chevalier  d'hon- 
neur, devant  lequel  on  portait  sa  lance  surmontée  du 
coLivre-chief.  Il  se  présentait  aux  dames  en  les  re- 
merciant de  l'honneur  qu'elles  lui  avaient  fait  et 
«  en  les  suppliant  qu'elles  luy  veuillent  ses  deftaulz 
pardonner,  et  excuser  sa  simpiesse  ».  Ensuite,  on 
détachait  le  couvre-chief  que  le  chevalier  rendait  aux 
dames  en  les  embrassant,  puis  les  juges  le  recon- 
duisaient à  son  rang. 
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Le  moment  de  donner  le  prix  arrivé,  les  juges  et 
le  chevalier  d'honneur,  précédés  du  roi  d'armes,  des 
hérauts,  des  poursuivants,  allaient  choisir  parmi  les 
dames  celle  qu'ils  préféraient  et  aussi  deux  demoi- 
selles. Ils  les  conduisaient,  avec  force  flambeaux, 
dans  une  chambre  particulière  d'oii  ils  revenaient 
pompeusement,  quelques  instants  après,  pour  re- 
mettre au  chevalier,  qu'on  avait  jugé  digne,  le  prix 
qui  lui  était  destiné. 

Les  trompettes,  les  musiciens,  ouvraient  alors  la 
marche,  suivis  des  hérauts  et  poursuivants.  Après 
eux,  venait  le  roi  d'armes  seul.  Puis  le  chevalier  d'hon- 
neur, tenant  un  tronçon  de  lance  de  cinq  pieds,  pré- 
cédait la  dame  qui  devait  présenter  le  prix;  soute- 
nue par  les  juges  chevaliers,  elle  le  portait  couvert 
du  «  couvre-chief  de  merci  ».  A  ses  côtés  marchaient 
les  deux  demoiselles  qui  tenaient  les  bouts  du  couvre- 
chief;  elles  étaient  aussi  soutenues  par  les  juges 
écuyers. 

Ce  cortège  faisait  trois  fois  le  tour  de  la  salle,  puis 
la  dame  s'arrêtait  devant  le  chevalier  couronné.  Le 
roi  d'armes  prenait  alors  la  parole. 

Véez  cj-  ceste  noble  dame.  Madame  XXX,  accompagnée  du 
chevalier  d'honneur  et  de  messeigneurs  les  juges,  qui  vous  vient 
bailler  le  pris  du  tournoy,  lequel  vous  est  adjugé  comme  au  che- 
valier mieulx  frappant  d'espée  et  plus  serchant  les  rengz,  qui 
ait  aujourd'hui  esté  en  la  meslée  du  tournoy,  vous  priant  ma 
dame  que  le  vueillez  prendre  en  gré. 

La  dame  découvrait  le  prix  et  l'offrait  au  chevalier 
qui  le  recevait  genou  en  terre.  Il  se  relevait  aussitôt, 
et  prenait  un  baiser  sur  les  joues  de  la  dame,  puis 
des  demoiselles. 

A  ce  moment,  la  salle  retentissait  de  cris  d'allé- 
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gresse  et  de  félicitations.  A  cette  joie,  succédaient 
les  danses;  finalement  les  dames  offraient  du  vin  et 
des  confitures. 

Ainsi  finissait  le  tournoi,  institution  de  force  et  de 
galanterie. 


Épée  à  deux  mains. 


III 


LES  JOUTES. 


LES  GARROLSELS 


La  Joute  et  le  Tournoi.  —  La  lance    —  Équipement  spécial. 

—  Joutes  libres.  —  Le  Pas  d'armes.  —  La  Targe  futée.  — 
La  Course  au  voile.  —  La  Course  à  la  poêle.  —  La  Castille. 

—  La  Quintaine.  —  Les  Tupinambas  contre  les  Taba- 
gerres.  —  Les  Carrousels.  —  Louis  XIV  en  lice.  —  Marche 
ordinaire  d'un  Carrousel. 

La  Joute  et  le  Tournoi. 


A  joute  et  le  tournoi  ont  été  souvent 
confondus  comme  étant  un  seul  et 
même  exercice.  Or,  tandis  que, 
/f  Ml  dans  le  tournoi,  le  seigneur  et  sa 
suite  s'engagentcontre  le  seigneur 
et  la  suite  adverse  en  une  mêlée 
générale,  et  que  les  armes  consis- 
tent uniquement  en  la  masse  et 
l'épée,  dans  la  joute,  au  contraire,  le  combat  reste  sin- 
gulier, d'homme  à  homme,  à  cheval  et  armé  de  la 
lance.  Bien  souvent  même,  la  joute  précédait  ou  sui- 
vait le  tournoi,  corsant  le  spectacle  qui  durait  alors 
plusieurs  jours. 

Pour  la  joute,  une  longue  lice  était  divisée  par   le 
milieu  dans    sa    longueur    par   une    palissade   unie, 
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faite  de  planches  recouvertes  de  toile  et  haute  de 
quatre  pieds  environ.  Aussi  la  dénommait-on  :jouteà 
la  barrière.  De  chaque  côté  de  la  barrière,  des  cava- 
liers chargeaient,  l'un  contre  l'autre,  la  lance  cou- 
chée horizontalement  à  la  hauteur  de  la  tête  du  che- 
val lancé  à  fond  de  train.  11  s'agissait  de  toucher 
l'adversaire  aux  parties  supérieures  du  corps,  de  le 
renverser  sous  le  choc,  ou  de  briser  sa  lance.  La  vi- 
tesse combinée  des  deux  coursiers  donnait  à  ce  heurt 


Fers  de  lance  de  joute. 

une  puissance  telle  que,  si  la  lance  ne  glissait  pas 
sur  l'armure,  le  cavalier  fût  renversé.  Le  jouteur 
courait  sur  son  adversaire  à  gauche  de  la  barrière, 
le  bras  gauche  bien  couvert  par  Vécu.  11  obliquait  de 
ce  côté  le  fer  de  sa  lance  près  de  la  tête]  du  cheval, 
de  façon  à  atteindre  son  adversaire  en  plein  écu  (1). 

Le  danger  de  ces  sortes  de  jeux,  ou  plutôt  de  ces 
combats,  fit  adopter  certaines  parties  d'armures  spé- 
ciales, afin  d'éviter  les  accidents. 

La  lance. 

Le  fer  de  laalance  qui  servait  pour  les  joutes  était 
émoussé  et  portait  le  nom  de  roc  ou    rocket.    Jus- 


(1)  Viollet-le-Duc,  Dict.  raisonné  du  mobilier  français,  1872,  in-S". 
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qu'au  milieu  du  xiv''  siècle,  la  forme  du  rochet 
ressemble  assez  à  un  harpon.  Le  fer  divisé  en  deux 
parties  est  retourné  et  arrondi.  Puis,  pendant  tout  le 
XV-  siècle,  il  fut  composé  de  trois  ou  quatre 
mormelons  qui  lui  donnaient  un  peu  l'aspect  d'une 
grosse  molaire.  Nous  n'avons  pas,  avant  le 
XIV*  siècle,,  de  renseignements  sur  les  armes  dé- 
fensives spéciales  aux  joutes.  Les  combattants  de- 
vaient se  mesurer  avec  le  harnois  de  guerre;  ils  se 
bornaient  à  ramener  les  ailettes  des  épaules  en  avant. 
C'étaient  des  pièces  de  fer  rondes  ou  rectangulaires 
qui  formaient  un  plan  incliné  au-dessus  du  heaume, 
afin  d'éviter  les  coups  de  masse  sur  la  clavicule.  Pen- 
dant les  joutes,  ces  plaques  servaient  à  protéger  le 
devant  de  l'épaule. 

Équipement  spécial  des  jouteurs. 

Cependant  les  jouteurs  préférèrent  s'équiper  d'une 
façon  entièrement  distincte.  Les  heaumes  furent 
renforcés  et  attachés  solidement  au  corselet  d'acier  ; 
ils  purent  ainsi  résister  au  coup  terrible  que  portait 
la  lance  glissant  de  bas  en  haut  sur  l'écu.Ce  dernier 
eut  aussi  une  forme  spéciale  destinée  à  diviser  les 
chocs  à  droite  et  à  gauche,  et  des  pièces  d'armures 
solides  renforcèrent  le  bras  droit.  L'arçon  de  la  selle 
très  élevé,  fut  accompagné  d'un  hourd  qui  garan- 
tissait les  genoux  et  les  cuisses,  comme  dans  les 
tournois.  Enfin,  dès  la  seconde  moitié  du  quator- 
zième siècle,  les  cavaliers  entraient  en  lice  habillés 
tout  spécialement,  pour  que  les  chances  de  danger 
fussent,  sinon  écartées  entièrement,  du  moins  réduites 
le  plus  possible. 

L'habillement  de  tête  consistait  en  une  salade  plate, 
à  section  horizontale  circulaire,  d'un  seul  morceau. 
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Cette  espèce  de  cloche  d'acier  très  évasée  descendait 
jusqu'au  menton,  et  n'avait  qu'une  ouverture  dans  sa 
largeur  pour  la  vue.  Immédiatement  au-dessous,  ve- 
nait l'écu,  concave  et  très  recourbé.  Il  était  échan- 
cré  par  le  haut  pour  laisser  passer  le  bois  de  la  lance  ; 
la  rondelle  de  l'arme  masquait  cette  ouverture.  L'écu 
était  suspendu  autour  du  cou  par  la  guige,  sorte  de 
courroie  qu'on  bouclait  par  derrière  ;  la  partie  supé- 
rieure droite  atteignait  le  bord  de  la  salade.  L'échan- 
crure  du  haut  obligeait  le  jouteur  à  tenir  la  lance  au 
niveau  de  l'aisselle  droite,  et  derrière  la  main,  le 
fautre-crochet,  rivé  au  droit  de  la  mamelle  dextre 
du  plastron,  support  de  la  lance,  devait  soutenir  le 
bois.  Le  torse  étaitcouvert  d'un  haubergeon  ou  d'une 
cotte  de  peau  ajustée  à  la  taille  et  fortement  rembour- 
rée ;  le  ventre  portait  comme  défense,  une  bracon- 
nière  composée  de  trois  lames  d'acier  articulées.  Les 
selles  de  l'époque,  très  hautes,  montaient  jusqu'au- 
dessus  des  reins,  et  risquaientfortde  briserlescôtes 
du  cavalier,  ou  même,  par  la  résistance  sous  le  choc, 
de  faire  fléchir  le  cheval.  Aussi,  pour  remédier  à  ce 
danger,  les  jouteurs  plaçaient-ils  au-dessous  de  la 
braconnière,  une  ceinture  rembourrée,  en  manière 
de  bourrelet  ;  le  troussequin  de  la  selle  fut,  pour  cet 
exercice,  renversé  à  sa  partie  supérieure,  ce  qui 
permettait  au  chevalierquirecevait  le  coup  du  rochet, 
en  ramenant  les  étriers  verticalement,  de  se  trouver 
assis  sur  l'extrémité  arrondie  de  la  selle,  et  d'incliner 
le  corps  autant  qu'il  le  pouvait  sans  craindre  de  se 
rompre  les  reins.  Les  jambes  étaient  préservées  par 
des  jambières  et  des  grèves  d'acier.  Une  garde  avec 
bourrelets  à  l'arçon  cachait  les  cuisses.  Le  cheval, 
housse  de  draperies,  avait  un  frontal  et  des  œillères 
d'acier.  De  larges  lés  d'étoff'e  attachés  aux  épaules  des 
jouteurs  flottaient  au  vent. 
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Le  poids  considérable  de  la  partie  supérieure  de 
l'armure  du  combattant  ajoutait  beaucoup  à  la  puis- 
sance du  choc  qu'il  donnait,  et  amortissait  en  revan- 
che celui  qu'il  recevait.  Sa  position,  lorsqu'il  abais- 
sait le  bois  de  la  lance,  le  faisait  porter  le  haut  du 
corps  en  avant,  tout  d'une  pièce,  en  inclinant  la  tète. 
Dressé  sur  ses  étriers,  il  s'arc-boutait  sur  le  haut  du 
troussequin  pour  fondre  sur  son  adversaire. 

Cette  tenue  n'était  pas  exclusive.  On  joutait  aussi 
bien  coiffé  du  bassinet,  du  heaume  ou  de  la  salade; 
mais  en  1390  on  revient  au  heaume  en  lui  donnant 
une  forme  spéciale.  Le  heaume  de  joute  était  com- 
posé de  trois  pièces  :  le  timbre,  le  couvre-nuque,  et 
la  ventaille.  Le  timbre  figurait  une  sorte  de  calotte 
légèrement  convexe  :  il  allait  en  plan  incliné,  du 
front  rejoindre  le  couvre-nuque,  auquel  il  était  for- 
tement rivé.  Trois  rivets  le  fixaient  également  de 
chaque  côté  de  la  ventaille.  Au  milieu  de  cette  der- 
nière, pendait  une  patte  tenant  à  pivot  un  fort  mo- 
raillon  percé  de  trois  trous  carrés  qui  entraient 
s'agrafer  dans  trois  cramponnets  à  tourniquet  sail- 
lant sur  le  plastron,  pour  empêcher  la  chute  du 
heaume.  Par  derrière,  le  couvre-nuque  était  attaché 
à  la  dossière  par  une  courroie  bouclée;  quatre  trous 
pratiqués  au  haut  du  couvre-nuque,  garnis  d'œillets 
de  cuivre,  donnaient  de  l'air  ;  trois  autres,  de  cha- 
que côté,  permettaient  d'entendre.  Le  cavalier  ne 
pouvait  voir  son  adversaire  qu'à  la  condition  d'in- 
cliner le  corps  en  avant,  toute  l'armure  étant  pour 
ainsi  dire  d'une  seule  pièce  ;  il  fallaitnécessairement 
pencher  le  torse  pour  que  le  regard  filtrât  entre  la 
ventaille  et  le  timbre,  car  l'intervalle  réservé  à  la 
vue  se  trouvait  non  pas  de  face,  mais  en  haut,  les 
deux  pièces  se  rejoignant  sans  se  toucher. 
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Getéquipement,  on  le  voit ,  était  disposé  de  façon 
à  faire  glisser  le  rochet  latéralement,  suivant  des 
plans  horizontaux,  sans  offrir  la  moindre  saillie.  Le 
jouteur  visait  le  milieu  de  la  targe  ou  l'arête  de  la 
ventaille.  Si  le  rochet  prenait  bien  cette  arête  —  for- 
cément en  relief  pour  que  l'adversaire  put  la  voir  — 
entre  ses  mamelons,  le  cavalier  était  désarçonné. 
Toutefois,  cette  attaque  ne  réussissait  pas  toujours, 
l'arête  étant  très  obtuse  etémoussée;  ily  avait  beau- 
coup de  chances  pour  que  le  rochet  glissât  à  droite 
ou  à  gauche,  et  passât  par-dessus  les  épaules.  Aussi 
les  jouteurs  cherchaient-ilsà  faire  fabriquerdes  écus 
n'offrant  aucune  prise  au  rochet.  Le  fer  et  l'acier, 
trop  flexibles  ou  trop  lourds,  furent  remplacés  par  un 
boisléger,  de  tilleul  ou  de  poirier,  nervé  intérieure- 
ment et  extérieurement,  revêtu  d'une  marqueterie 
en  corne  de  cerf,  en  manière  d'échiquier. 

Quant  à  l'habillement  de  corps,  il  pouvait  être 
composé  de  deux  façons  que  nous  pouvons  reconsti- 
tuerd'après  un  texte  de  1446  (1). 

La  première  comportait  une  cuirasse  d'acier,  mais 
qui  ne  permettait  pas,  comme  le  harnais  de  combat, 
de  baisser  ou  de  retourner  la  tête  sans  remuer  tout  le 
torse. 

"La  seconde,  comportait  une  brigandine  avec  cui- 
rassine,  c'est-à-dire  un  corselet  de  fer  épais  couvrant 
la  poitrine  jusqu'aux  basses  côtes,  lacé  du  côté  droit 
ou  dans  le  dos,  renforçant  ainsi  la  brigandine  ordi- 
naire, et  permettant  de  fixer  le  heaume  et  l'écu.  A 
cette  cuirassine  étaient  assujettis  deux  boucles  et  un 

(1)  BN.  Ms.  fr.  1997.  Manuscrit  attribué  à  Antoine  de  la  Salle  repro- 
duit dans  :  Du  costume  militaire  français  en  Ik'il),  par  René  de  Belleval, 
1866,  in-4'. 


Jouteur  au  repos. 
(Gravure  extraite  de  Yiollet-le-Duc,  tome  II.) 
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anneau  limé  :  l'une  de  ces  attaches  au  milieu  du  cor- 
selet, l'autre  du  côté  gauche  et  un  peu  plus  haut. 
Elles  servaient  à  boucler  le  heaume  ;  celle  du  côté 
gauche  était  principalement  destinée  à  empêcher  la 
ventaille  de  frapper  la  joue  du  jouteur  sous  l'effort 
du  choc.  A  trois  doigts  au-dessous  de  la  courroie 
attachant  le  corselet  à  l'épaule,  était  rivé  un  crampon 
de  fer,  gros  comme  le  doigt,  formant  anneau  fixe, 
dans  lequel  on  passait,  en  triple,  une  grosse  tresse 
qui  traversait  la  poire,  sorte  d'appendice  ayant  la 
forme  de  ce  fruit;  cette  pièce  avait  pour  but  de  neu- 
traliser le  choc  de  la  lance;  placée  entre  le  plastron 
et  la  targe,  elle  ne  présentait,  quelle  que  fût  sa  posi- 
tion, que  des  surfaces  courbes  qui  déplaçaient  le 
point  touché.  La  poire  masquait  le  crampon,  et  servait 
d'appui  à  l'écu  maintenu  par  les  tresses  qui,  passant 
outre  par  deux  œillets,  étaient  nouées  extérieure- 
ment. 

A  la  brigandine  ou  cuirasse,  entre  les  deux  épaules, 
une  boucle  attachait  le  heaume,  et  l'empêchait  de  tom- 
ber en  avant.  Un  petit  anneau  rivé  au  corselet,  à  la 
hauteur  des  fausses  côtes,  à  gauche,  servait  à  passer 
une  autre  tresse  pour  soulager  la  main  de  fer  faite 
d'une  seule  pièce,  du  coude  aux  doigts,  main  qui 
tenait,  les  rênes  et  sur  laquelle  l'écu  s'appuyait.  Le 
bras  gauche  portait  encore  comme  défense  un  garde- 
bras  tenant  toute  l'épaule  et  descendant  jusqu'au 
coude. 

La  main  droite  était  recouverte  d'un  gantelet  appelé 
«  gaigne-pain  »  et  de  ce  gantelet  jusqu'au-dessus 
du  coude,  sur  l'avant-bras,  se  trouvait  une  pièce 
de  fer  nommée  «  espaulle  de  mouton  ».  Très  large 
au  droit  du  coude,  elle  s'ouvrait  en  arrière  et 
épousait  «  la  ploieure  du  braz  »  ;  le  tout,  pour  servir 
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quand  le  jouteur  couchait  le  bois.  L'épaule  droite 
était  garnie  de  plates  articulées,  avec  une  rondelle 
échancrée  au  droit  de  l'aisselle,  pour  laisser  passer 
le  bois  de  la  lance.  L'armure  de  la  jambe  ne  différait 
pas  de  celle  que  nous  avons  déjà  indiquée. 

La  lance  devait  avoir  environ  5  mètres  de  lon- 
gueur; la  rondelle  16  à  17  centimètres  d,e  dia- 
mètre; l'écartement  des  mamelons,  de  deux  à  trois 
doigts. 

Grâce  à  cet  attirail  d'acier  énorme  et  pesant,  et  par 
suite  des  perfectionnements  apportés  dans  le  harnais, 
le  jouteur,  au  xv«  siècle,  n'était  plus  qu'une  machine 
disposée  pour  produire  un  choc.  11  n'avait  d'autres 
fonctions  que  d'éperonner  son  cheval  et  de  diriger  la 
lance  dans  un  plan  horizontal  ;  ce  n'était  même  plus 
lui  qui  la  portait,  mais  le  fautre  disposé  de  manière  à 
la  tenir  à  hauteur  convenable. 

Un  passage  d'Olivier  de  la  ^larche  donne  une  idée 
de  la  richesse  des  étoffes  qui  recouvraient  les  che- 
vaux, et  du  jeu  des  jouteurs  : 

Le  chevalier  espaignol  entra  le  premier,  monté  et  armé  de 
toutes  armes,  sa  banneroUe  de  sa  dévocion  en  sa  main,  faisant 
le  signe  de  la  croix;  son  cheval  estoit  couvert  d'un  drap  de  soye 
my-partie  de  bleu  et  de  blanc,  et  sembloit  bien  chevalier  asseuré, 
accouslumé  et  apprins  du  métier  d  armes;  et  se  présenta  devant 
le  juge,  qui  le  reçut  très  agréablement. 

Ne  demoura  guières  que  se  présenta  le  seigneur  de  Charny,  en- 
trepreneur et  garde  du  pas.  Le  costé  de  sa  part  de  la  lice  estoit 
paré  des  bannières  de  ses  cottes,  et  il  entra  dedans  la  lice  noble- 
ment accompaigné.  Il  estoit  monté  et  armé  comme  en  tel  cas 
appertient,  faisant  de  sa  bannerolle  signe  de  catholicque  cheva- 
lier. Son  cheval  estoit  couvert  d'un  drap  d'or  blanc,  et  après  lui 
avoit  cinq  paiges  à  cheval,  vestuz,  les  paiges,  de  satin  noir  et  vio- 
let, et  les  chevaulx  estoient  parez  par  la  manière  qui  s'ensuyt. 

Le   premier   estoit   couvert  de    drap    d'or   bleu,   le   second  de 
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velours  sur  velours  violet,  le  tiers  de  satin  figuré,  noir,  à  une 
grande  croix  de  saint  Adrien  de  drap  de  damas  blanc,  le  quatriesme 
de  satin  noir  brodé  d'orfavrerie,  à  la  devise  du  dit  seigneur  de 
Charny,  et  le  cinquiesme  de  drap  d'or  cramoisy.  Pompeulx  et 
homme  de  haulte  affaire  sembla  le  chevalier,  et  se  présenta  de- 
vant le  juge  ;  et  piiis  furent  les  lances  apportées,  ferrées  et  mesu- 
rées par  les  commis,  et  furent  les  lances  baillées  aux  chevaliers, 
après  les  criz  et  solempnitez  falotes,  pour  faire  et  accomplir  les 
armes  de  cheval  selon  l'ordonnance  du  pas,  et  le  contenu  des 
chapitres. 

Les  chevaliers  laissèrent  courre  l'ung  sur  l'autre  et  de  la  pre- 
mière course  ilz  rompirent  tous  deux  leurs  lances  de  plaine 
attainte.  De  la  seconde  course  attaindirent  tous  deux  ou  glissant. 
De  la  tierce  tous  deux  aggravèrent  les  fers  de  plaine  attainte.  A 
la  quatriesme  course  faillirent  tous  deux.  A  la  cinquiesme  le  sei- 
gneur de  Charny  fit  une  rude  attainte  sur  le  grand  garde-bras  du 
chevalier,  et  le  chevalier  de  celte  course  rompit  sa  lance  sur  la 
rondelle  du  seigneur  de  Charny,  fit  une  forte  attainte  entre  les 
quatre  poinctz  sur  le  chevalier,  mais  le  dit  chevalier  attaindit  sur 
la  visière  de  l'armet  du  seigneur  de  Charny,  et  rompit  la  pointe 
de  sa  lance.  A  la  septiesme  course,  ilz  faillirent  tous  deux.  A  la 
huitièsme  course,  attaindirent  tous  deux,  mais  l'attainle  fut  plus 
durement  donnée  par  le  seigneur  de  Charny.  A  la  neufiesme 
course  le  seigneur  de  Charny  fit  attainte  et  le  chevalier  faillit.  A 
la  dixiesme,  tous  deux  consuyvirent  l'ung  l'autre  très  durement 
et  rompit  le  chevalier  sa  lance.  Et  à  la  onziesme  et  dernière  course 
faillirent  tous  deux  d'attainte,  et  furent  les  deux  clievaliers  menez 
devant  le  juge  et  fut  dit  par  le  seigneur  de  Charny,  et  fait  dire 
par  le  dit  messire  Piètre,  qu'ilz  se  présentaient  devant  le  juge  pour 
achever  et  fournir  leurs  âmes,  chascun  à  rencontre  de  son  com- 
paignon,  selon  la  condiction  de  l'escu  noir  semé  de  larmes  d'or  et 
le  contenu  des  chapitres.  Sur  quoy  leur  répondit  monseigneur 
le  comte  de  Nevers,  juge  commis  en  ceste  partie,  que  bien  et  che- 
valleureusement  avaient  leurs  armes  accomplies,  et  qu'ilz  avoyent 
assez  fait;  et  leur  commanda,  de  par  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
goingne,  de  toucher  l'ung  à  l'autre.  Si  s'embrassèrent  et  touchè- 
rent les  deux  chevaliers,  et  depuis  demourèrent  frères  et  bons 
amis  (i). 

(1)  Mémoires  (ï  Olivier  delà  Marche,  édit.  1883,  in-8°.  Tome  I" 
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Joutes  libres. 

Parfois  on  faisait  des  joutes  libres  sans  barrières, 
sans  toile  comme  on  disait  alors.  Mais  vers  1460 
elles  commencèrent  à  devenir  de  plus  en  plus  rares. 
Pour  varier  ces  jeux,  qui  duraient  souvent  assez 
longtemps,  on  avait  créé  différents  exercices  sur  le 
même  thème. 

Pas  d'armes. 

Le  pas  d'armes  consistait  en  un  passage  gardé  par 
un  chevalier  qui  devait  le  défendre  contre  un  adver- 
saire. 

Targe  futée. 

C'était  la  joute  à  la  targe  futée  ou  à  la  bavière. 
Dans  ce  jeu,  il  ne  s'agissait  plus  de  pousser  la  lance 
en  plein  écu,  mais  d'enlever  une  pièce  de  l'armure 
rapportée.  Pour  ce  genre  de  course,  le  harnais  du 
jouteur  différait  de  ceux  que  nous  venons  de  décrire. 

L'habillement  de  tête  consistait  en  une  salade  for- 
gée d'une  seule  pièce  avec  vue.  Devant  le  plastron 
était  fixée  une  doublure  épaisse  qui  couvrait  la  poi- 
trine, une  partie  du  ventre,  et  s'élevait  jusqu'au- 
dessous  de  la  vue.  Sur  cette  doublure  ou  bavière^ 
était  rapportée  une  seconde  doublure  composée  de 
minces  pièces  d'acier  retenues  légèrement  entre 
elles;  le  cavalier  n'avait  pas  d'écu.  11  s'agissait  de 
frapper,  avec  la  lance  à  une  seule  pointe  émoussée, 
^cette  doublure  en  plein,  à  hauteur  de  l'estomac.  Un 
ressort  disposé  sur  la  bavière  décliquait  sous  le  choc 
et  faisait  sauter  la  doublure  comme  si  elle  se  fût  bri- 
sée. Ce  jeu  était  fort  goûté  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle. 
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Course  au  voile. 

Dans  une  autre  sorte  de  joute,  il  fallait  enlever  ' 
une  bavière  d'étoffe  placée  en  avant  de  la  bavière 
fixe.  A  la  place  des  pièces  de  doublure,  on  attachait 
un  voile  appelé  queue,  maintenu  à  une  bandelette  de 
fer  très  légère  qui  entrait  dans  deux  évidements  | 
laissés  au  bas  et  au  milieu  de  la  salade.  Il  fallait  que 
l'adversaire  enlevât  avec  sa  lance  le  voile,  qu'après 
avoir  décroché,  il  faisait  tournoyer  au-dessus  de  la 
tête  du  jouteur.  Le  cavalier  était  monté  sur  un  che- 
val housse;  et,  pour  prévenir  les  écarts  probables 
de  l'animal,  comme  le  fer  devait  frapper  le  voile  sur 
un  point  déterminé  sans  aucune  déviation,  on  prenait 
le  soin  de  bander  les  yeux  de  la  monture  avec  la 
housse  ;  un  garde-cuisse  de  fer  empêchait  le  froisse- 
ment qui  aurait  pu  se  produire  contre  la  barrière, 
quand  les  jouteurs  croisaient  leurs  lances. 

Course  à  la  poêle. 

Une  autre  joute,  considérée  comme  très  dange- 
reuse, consistait  à  enlever  avec  le  rochet  de  la  lance 
une  sorte  de  targe  carrée  ou  un  gril  d'acier  fixé  sur 
la  poitrine.  On  l'appelait  la  course  à  la  poêle.  Dans 
cette  course,  les  jouteurs  n'avaient  pas  la  tête  armée, 
et  là  résidait  le  danger.  On  dit  même  qu'il  était 
d'usage  de  placer  un  cercueil  ouvert  dans  les  lices 
au  moment  où  les  champions  s'apprêtaient  à  jouter  (1). 
En  général,  ne  se  risquaient  à  ce  jeu  que  des  jou- 
teurs adroits  et  expérimentés. 

(1)  VioUet-le-Duc,  Dict.  raisonné  du  mobilier,  1872,  in-S». 


Course  au  voile. 
(Gravure  extraite  de  Viollet-le-Duc,  tome  H.) 
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La  Castille.  —  La  Quintaine. 

D'autres  exercices  se  greffaient  encore  sur  les 
joutes.  Citons  la  Castille,  jeu  dans  lequel  il  s'agis- 
sait de  prendre  une  forteresse  ;  la  Quintaine  qui 
consistait  à  frapper  un  mannequin  armé  de  toutes 
pièces.  Ce  mannequin  posé  sur  pivot  tournait  sur 
lui-même  lorsqu'il  était  touché  au  milieu  de  la  targe 
par  le  cavalier  lancé  à  toute  bride.  Si  le  coup  était 
mal  porté,  les  pièces  du  mannequin  tombaient  ou 
venaient  frapper  le  maladroit. 

En  somme,  malgré  la  création  de  nouvelles  armes 
défensives  qui  faisaient  du  jouteur  une  massive 
citadelle  d'acier,  les  joutes  étaient  le  plus  souvent 
périlleuses.  Toute  cuirasse  a  son  défaut  :  quand  le 
rochet  trouvait  le  joint,  quand  la  vitesse  et  le  poids 
rendaient  le  choc  terrible,  bien  des  chevaliers  sor- 
taient de  la  joute  avec  des  membres  brisés,  heureux 
encore  lorsqu'ils  n'y  trouvaient  pas  la  mort.  L'ai- 
mable appellation  de  lutte  courtoise  devenait  alors 
une  pure  ironie. 

Sous  Henri  II,  l'engouement  pour  les  tournois  et 
les  joutes  commença  à  diminuer.  On  chercha  des 
spectacles  qui,  tout  en  flattant  le  caractère  chevale- 
resque, et  en  donnant  aux  nobles  la  plus  haute  idée 
du  courage  et  de  la  valeur,  fussent  plutôt  un  diver- 
tissement qu'un  danger. 

A  l'occasion  des  noces  du  fils  de  François  I®"" 
avec  Catherine  de  Médicis,  en  1549,  parmi  les  fêtes 
fastueuses  qui  furent  données  dans  les  grandes  villes, 
Lyon  se  distingua  particulièrement.  Rouen  voulut 
alors  surpasser  sa  rivale  en  présentant  aux  souve- 
rains de  France  le  plus  curieux  des  spectacles.  Trois 


LA    JOUTE.    LES    CARROUSELS  79 

cents  sauvages  nus  simulèrent  les  jeux  et  les  com- 
bats indiens  du  Brésil.  Ce  fut  un  combat  ingénieu- 
sement truqué  et  parfaitement  inoffensif.  Le  roi  y 
parut  accompagné  de  la  reine  Catherine,  de  Diane 
de  Poitiers,  de  Marguerite  de  France  et  de  toutes  les 
dames  et  demoiselles  de  la  cour. 

Les  Tupinambas  et  les  Tabagerres. 

La  municipalité  de  Ilouen  possédait  cinquante. 
Tupinambas  etTabagerres,  bien  authentiques, envoyés 
d'outre-mer  pour  réjouir  leurs  bons  alliés,  les  Fran- 
çais. Pour  faire  nombre,  elle  joignit  à  ces  cinquante 
Peaux-Rouges  deux  cent  cinquante  matelots  des 
ports  normands,  qui  avaient  visité  le  Brésil  et  qui 
connaissaient  les  us  et  coutumes  de  ce  lointain  pays. 
Ces  matelots  prirent  les  ornements  simplistes  des 
Tupinambas  et  des  Tabagerres,  et  figurèrent  à  la 
fête  dans  la  plus  complète  nudité,  sous  les  yeux 
amusés  du  Roi  et  des  nobles  dames.  Celles-ci  y 
montrèrent  «  face  joyeuse  et  riante  »  et,  le  lende- 
main, sur  le  désir  de  la  reine  Catherine,  la  muni- 
cipalité de  Rouen  donna  une  seconde  représentation 
de  la  sauvagerie^  à  laquelle  assistèrent  également 
Messeigneurs  les  révérendissimes  cardinaux  de 
Ferrare,  de  Bourbon,  de  Guise,  de  Vendôme,  habil- 
lés de  leurs  capes  de  camelot  rouge  cramoisi,  et  les 
ducs  de  Guise,  d'Aumale,  de  Longueville,  de  Ne- 
mours,  et  de  Montpensier.  L'emplacement  choisi 
pour  ces  «  esbatemens  américains  »  était  une  prairie 
de  deux  cents  pas  de  long  et  de  trente-cinq  de  large, 
plantée  d'arbres  par  endroits,  et  située  entre  les  murs^ 
de  la  ville  et  les  bords  de  la  Seine.  Les  troncs  des 
arbres  avaient  été  peints,  et  leur  feuillage  déguisé- 
avec  des  flocarts  de  buis  et  de  fresne,  ressemblant 
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à  la  végétation  brésilienne.  Sur  ces  arbres  grim- 
paient des  singes  lâchés  pour  la  circonstance.  Les 
sauvages,  vrais  et  faux,  avaient  le  visage  enluminé 
de  vermillon,  les  lèvres  et  les  oreilles  «  entrelardées 
de  pierres  longuettes  de  l'étendue  d'un  doigt,  de  cou- 
leur d'émail  blanc  et  verde  émeraude  ».  Les  uns  ti^ 
raient  de  l'arc,  les  autres  couraient  après  les  singes, 
les  autres  se  balançaient  dans  des  hamacs.  Ceux-ci 
coupaient  du  bois  et  en  formaient  des  radeaux; 
ceux-là  simulaient  le  troc  des  marchandises.  Un 
combat  réglé  entre  les  deux  nations  des  Tupinambas 
et  des  Tabagerres  termina  la  fête  avec  accompagne- 
ment d'incendie  d'un  village  que  l'on  avait  bâti  tout 
exprès.  Le  combat  fut  entremêlé  de  danses,  menées 
selon  les  us  du  pays,  au  son  de  lajanibia  —  trompe 
de  guerre  formée  de  la  cuirasse  du  tatou  —  et  de 
l'instrument  sacré  appelé  maraca.  On  entendit  aussi 
les  cangorens,  espèces  de  flûtes  que  fabriquaient  les 
sauvages  avec  les  tibias  de  leurs  ennemis. 

Le  roi  et  sa  suite  retournèrent  au  Louvre  émer- 
veillés par  ce  spectacle  bizarre  qui,  s'il  put  un  ins- 
tant donner  ombrage  à  Jodelle,  l'auteur  dramatique, 
le  poète  favori  de  la  cour,  ne  détrôna  point  encore 
les  fameuses  joutes.  Bien  que  leur  vogue  eût  sensi- 
blement décliné,  celles-ci  ne  continuèrent  pas  moins 
à  passionner  les  chevaliers  qui  trouvaient  dans  ces 
cérémonies  l'occasion  de  déployer  leur  courage  et 
leur  luxe  extraordinaire. 

Dix    ans   après   la  lutte  des   Brésiliens,    Henri    II 
entrait  lui-même  en  lice  et  recevait,  du  tronçon  de 
la  lance  de    Montgommery,  contre   lequel    il    com- 
.  battait,  une  blessure  dans  l'œil  dont  il  mourut  quel- 
ques jours  après. 
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Cette  fin  tragique  d'un  roi  de  France,  succombant 
aux  suites  d'une  lutte  courtoise,  mais  meurtrière, 
détermina  la  suppression  des  joutes  que  la  raison 
n'avait  point  réussi  à  accomplir.  Les  tournois  dispa- 
rurent, laissant  la  place  à  un  nouveau  genre  de  re- 
présentations théâtrales  fort  brillantes  et,  cette  fois, 
sans  danger. 

Les  Carrousels. 

Venus  d'Italie,  ces  spectacles  laissaient  aux  sei- 
gneurs, amateurs  de  pompe  et  d'apparat,  la  faculté 


AmphiUiéàtre  de  la  place  DaupLine. 


d'y  déployer  la  magnificence  qui  présidait  aux  tour- 
nois. Ce  furent  les  carrousels,  qui  prirent  bientôt 
une  importance  sans  égale,  et  dont  les  évocations 
nous  charment  encore  dans  les  grandes  solennités 
militaires.  Les  gens  de  cour  y  figurèrent  à  l'envi,  re- 
présentant les  héros  historiques  en  des  costumes 
splendides,  et  faisant  exécuter  à  leurs  chevaux  des 
manoeuvres  combinées  avec  le  plus  grand  soin  et 
savamment  répétées  à  l'avance. 

Louis  XIV  lui-même  adorait  se  donner  en  spec- 
tacle. Dans  son  besoin  de  parade,  il  revêtait  pour  la 
circonstance  les    plus    riches   travestissements.    Ce 
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n'était  plus  l'empereur  Commode  ivre  paraissant  à 
moitié  nu  dans  le  cirque;  c'était  le  Roi  Soleil  et  ses 
brillants  satellites  entrant  tout  chamarrés  d'or  dans 
la  lice.  Là,  tout  se  trouvait  réglé  minutieusement,  et 
le  monarque,  est-il  besoin  de  le  dire,  tout  comme 
l'empereur  romain,  s'y  taillait  la  plus  large  part  du 
succès. 

Louis  XIV  en  lice. 

Voici  une  amusante  relation  d'un  carrousel  tenu 
à  Versailles  en  février  1667  : 

Le  lendemain  sur  nouveaux  frais, 
Tant  de  plus  belle  on  lit  Flores, 
Et  l'on  eut,  après  grand  convive 
(Dont  la  description  j'esquive), 
Un  Carroussel  des  plus  charnians 
Tel  qu'on  en  voit  dans  les  romans. 
C'était  devant  l'Orangerie 
Que,  pour  cette  galanterie, 
Le  Camp  avoit  été  dressé 
Par  un  mortel  sage  et  versé 
En  pareille  mathématique, 
Et  qu'admire  le  plus  critique; 
Jugez  si  vous  direz  nenni: 
Car  c'est  le  sieur  Vigarini. 
La  Reyne,  ou  bien  la  même  grâce, 
Se  rendit  en  la  dite  place 
Avec  un  nouveau  vestement 
Fait  pour  ce  divertissement 
Tout  bleuettant  de  pierreries. 
Parmi  les  riches  broderies. 
Cachant  dessous  un  masque  à  lors 
De  l'amour  mille  chers  trésors. 
Cette  charmante  couronnée 
Étoit  fort  bien  accompagnée 
De  l'Altesse  de  Montpensier 
Dont  la  taille  et  l'air  doux  et  fier 
Nous  dépeint  bien  ces  amazones 
Qu'autre  fois  on  veid  sur  les  trônes. 
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Mais  la  princesse  en  ce  moment 
Montroit  en  son  déguisement 
Une  Turque  des  mieux  vêtues. 
Car,  comme  j'ay  les  choses  sceues, 
Son  habit  revenoit  à  plus 
De  dix  ou  douze  mille  écus. 
Maintes  dames  défrancisées 
Et  de  la  sorte  turquisées 
Accompagnoyent  la  Reyne,  aussi 
Lestes,  non  pas  cossi,  cossi  ; 
Et  dès  que  cette  souveraine 
.De  se  placer  eut  pris  la  peine 
Au  milieu  des  autres  beautez 
Séantes  à  ses  deux  costez. 
On  cuit  les  fines  fanfares 
Et  plaisans  tara-tanta-rares 
Dont  les  trompettes  et  clairons 
Remplissoient  l'air  aux  environs 
Devançant  une  grosse  troupe 
Laquelle  avait  le  vent  en  poupe  ; 
G'étoit  celle  des  chevaliers 
Ou,  si  l'on  veut,  aventuriers 
Conduits  par  cet  auguste  Sire 
De  qui  le  triomphant  empire 
S'étend  comme  sur  les  humains, 
Sur  la  fortune  et  les  destins. 
Sa  noble  Majesté  françoise 
Etoit  vêtue  à  la  hongroise 
Avec  un  éclat  non  pareil 
Si  ce  n'est  celui  du  soleil 
Qui  sert  de  corps  à  la  devise 
Qu'à  si  juste  titre  elle  a  prise, 
Et  d'ailleurs  montait  un  cheval 
Bien  plus  noble  que  Bucéphal 
Portant  bien  plus  qu'un  Alexandre, 
Ce  qu'il  semblait  aussi  comprendre. 
Tant  il  montrait  de  ûerté, 
Sous  cette  auguste  Majesté. 
Saint-Agnan,  ce  duc  qu'on  estime 
Et  de  qui  la  gloire  est  sublime. 
Avait  devant  elle  son  rang 
De  digne  maréchal  de  camp 
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Brillant  des  pieds  jusqu'à  la  teste 

Et  monté  dessus  une  beste 

Qui  ne  faisait  que  se  carrer 

Et  même  souvent  se  cabrer. 

Le  charmant  Philippe  de  France 

Désignant  un  Turc  d'importance, 

Et  même  plus  beau  que  l'amour 

Ayant  un  habit  en  ce  jour 

Plein  de  perles  orientales 

Et  point  du  tout  occidentales 

Conservait,  en  très  bel  arroy, 

Son  rang  de  seul  frère  du  Roj'. 

Marchant  proche  de  ce  monarque 

Dessus  un  cheval  de  remarque 

Le  jeune  et  brillant  duc  d'Enguyen 

Qui  passait  pour  un  Indien 

De  très  noble  et  riche  famille 

Où  la  vertu  des  héros  brille, 

G  jstoyait  familièrement 

Ce  Turc  si  noble  et  si  charmant. 

Et  le  reste  de  la  pelote, 

Dont  en  marge  les  noms  je  cote, 

Marchoyent  après  représentans 

Sous  divers  habits  éclatans 

Autant  de  nations  du  monde 

Dont  en  si  grand  nombre  il  abonde. 

Or  tous  ces  illustres  héros 

Etoyent  suivis  d'un  autre  gros 

De  beautez  jeunes  et  brillantes, 

Qu'escortoyent  les  jeux  et  les  ris, 

Aussi  sur  des  coursiers  de  prix. 

Toutes  en  mante  et  capeline 

Conduites  par  notre  héroïne 

Ou  bien  par  Madame  autrement  ; 

Et  disant  ce  nom  seulement 

Je  fais  d'un  seul  trait  la  peinture 

D'un  chef-d'œuvre  de  la  nature. 

De  l'Amour  et  des  autres  Dieux, 

Qu'on  peut  adorer  ainsi  qu'eux. 

Quand  ces  deux  troupes  si  pimpantes, 

Si  belles  et  si  triomphantes, 


LA    JOUTE.    LES   CARROUSELS  85 


Eurent  du  camp  fait  le  contour 

Pour  rendre  hommage  tour  à  tour 

A  la  nonpareille  Thérèze 

Qui  le  receut  tout  à  son  aise, 

Louis  commença  le  tournoy; 

Et  selon  qu'on  m'en  a  fait  foy 

Et  qu'il  est  aisé  de  le  croire, 

Ce  cher  favori  de  la  gloire 

Y  fît  trois  courses  d'un  tel  air 

Qu'on  ne  peut  assez  l'admirer, 

Soit  lançant  le  dard  à  des  Mores, 

Soit  ensuite  abatant  encores 

Des  testes  de  son  pistolet, 

Soit  (pour  faire  un  récit  complet) 

En  faisant  choir  sous  son  épée 

Mainte  hure  dhjdre  coupée. 

Les  seigneurs  qui  l'accompagnoient 

L'imitant  du  mieux  qu'ils  pouvoient 

Firent  aussi  chacun  leur  course... 


Marche  ordinaire  d'un  Carrousel. 

La  marche  des  carrousels  était  la  suivante  :  les 
quadrilles  s'avançaient  dans  la  lice  avec  leurs  ban- 
nières, au  son  des  fanfares  qui  ne  cessaient  d'accom- 
pagner leurs  ébats  durant  toute  la  fête.  Ils  para- 
daient, se  croisaient  suivant  un  ordre  convenu,  et 
se  promenaient  autour  du  camp.  Après  ce  défilé,  les 
tenants  de  chaque  quadrille  se  plaçaient  au  centre, 
suivis  de  leurs  pages  portant  des  boucliers  de  pa- 
rade et  d'estafiers  ou  valets.  Les  cartels,  rédigés  en 
style  précieux,  étaient  proclamés  par  le  soin  des 
hérauts  d'armes,  et  la  joute  s'engageait.  Les  entr'- 
actes  étaient  remplis  par  des  défilés  de  chars  pleins 
d'animaux  fantastiques  et  de  figures  allégoriques.  A 
un  moment  donné,  commençaient  des  récits  poéti- 
ques commandés  par  les  conducteurs  de  quadrilles. 
On  y  célébrait  les  splendeurs  de  la  fête,  les  vertus 
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des  grands  personnages  qui  y  assistaient  et  la 
beauté  des  nobles  dames  qui  y  paradaient.  On  se  li- 
vrait ensuite  à  divers  jeux  :  courses  de  têtes  dans 
lesquelles  il  fallait  fendre  ou  abattre  des  têtes  de  bois 
fichées  sur  des  poteaux  ou  posées  à  terre;  jet  du  ja- 
velot; jeu  de  bagues,  etc.  A  la  fin,  tous  les  quadril- 
les se  réunissaient  pour  «  faire  la  foule  »,  manœu- 
vrant dans  la  lice  en  un  désordre  apparent  où  chacun 
déployait  toutes  ses  qualités  ou  ses  grâces  d'écuyer. 
La  mode  des  carrousels  se  maintint  pendant  tout  le 
dix-huitième  siècle.  Les  diverses  cours  d'Europe  imi- 
tèrent plus  ou  moins  les  divertissements  auxquels 
se  livrait  la  cour  de  France  à  cette  époque,  mais, 
seuls,  les  Italiens  égalèrent  la  pompe  et  le  faste 
éblouissants  qu'avait  déployés  le  Roi  Soleil  dans  ces 
joutes  d'une  merveilleuse  élégance 
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Combat  de  Monsieur  de  Cré(;iiy, 
contre  Dom  Philippe,  bâtard  de  Savoie  (1.J99) 


IV 


DANSES  A  L'ÉPEE 


Charles  IX  et  le  duc  d'Anjou.  —  Le  Divertissement  de 
M.  de  Pourceaugnac  —  La  Danse  des  épées.  —  Les  Matas- 
sins.  —  La  Pyrrhique  à  Naples. 


EPEisDAisT  que  les  tournois  perdaient 
la  laveur  des  grands,  vers  le  milieu 
du  xvi"  siècle,  les  danses  guerriè- 
res eurent  un  heureux  retour  qui 
devait  s'épanouir  en  de  somptueux 
ballets  à  la  cour  de  Louis  XIV.  Pa- 

radin,  dans  le  Blason  des  danses  publié  en  1556,  les 

cite  de  la  manière  suivante  : 

«  De  cette  danse  pyrrhique  se  voient  encore  quel- 
«  ques  vestiges  en  la  danse  des  Bouffons  qui  en  dan- 
«  sans  et  se  tournans  fort  dextrement,  se  frappent 
«  espées  contre  espées  à  toutes  cadences  et  saultans 
«  sur  les  espaules  et  tout  avec  les  nombres  et  sons 
«  de  l'instrument  »  (1). 


(1)  Paradin,  Le  Blason  des  danses,  1556,  in-8* 
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Charles  IX  et  le  duc  d'Anjou. 

Mais  comment  définir  le  jeu  auquel  s'adonnaient  le 
le  roi  Charles  IX  et  son  frère  le  duc  d'Anjou  en 
1562  ? 

On  rapporte  qu'à  Fontainebleau,  pendant  les  jours 
gras,  ce  monarque  et  ce  prince  se  mesurèrent  avec 
leurs  maîtres  d'armes  et  de  danse  qui,  après  quel- 
ques estocades,  tombèrent  comme  morts  (1). 

N'est-ce  point  là  le  premier  essai  d'un  duel  si- 
mulé? Et  la  présence  du  maître  de  danse  ne  fait- 
elle  pas  supposer  que  les  deux  adversaires  entremê- 
laient leurs  parades  et  leurs  ripostes  de  pas  et  de 
glissades,  tels   les   bouffons  dansant   la  Pyrrhique  ? 

Le  Divertissement  de  M.  de  Pourceaugnac. 

Plus  tard,  ces  danses  accompagnées  d'escrime  fu- 
rent introduites  dans  les  représentations  de  théâtre. 
Robinet,  qui  tenait  alors  la  chronique  de  la  Cour  et 
de  la  Ville,  adressant  ses  nouvelles  à  Madame,  sous 
forme  de  lettres  rimées,    s'en  égaie  ainsi  : 

Clion,  déesse  de  l'histoire, 
Sans  que  j'ouvre  mon  écritoire, 
A  là  pour  ton  plus  digne  ébat 
L'image  d'un  fameux  combat; 
Et  surtout  est  considérée 
La  dite  martiale  entrée, 
Où  les  combattants  admirés 
Se  portent  des  coups  mesurés 
Autant  d'estoc  comme  de  taille, 
Sans  ensanglanter  la  bataille  ; 
Et  puis  par  un  plaisant  refrain 
Tous  capriolent  sur  la  un  (2). 

(1)  Castil-Blaze,  il/o?£ére  mus/cje«,  1852,  in-S". 

(2)  Robinet,  Lettres  à  Madame,  1666,  in-12. 
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La  pièce  qui  mérite  cet  éloge  d'un  des  prédéces- 
seurs de  nos  critiques  dramatiques,  moins  faciles  à 
distraire  aujourd'hui,  n'est  autre  que  M.  de  Pour- 
ceaugnac.  Grâce  à  la  table  des  morceaux  de  musi- 
que de  ce  divertissement,  nous  avons  pu  conclure 
que  cela  se  passait  au  premier  intermède,  après 
l'entrée  des  maîtres  à  danser. 

«  7"  Un  autre  air  de  danse  pour  les  combattants. 


Monsieur  de  Pourceaugnac  :  Divertissement. 

«  8°  Et  un  troisième  pour  les  combattants  réconci- 
liés. »  (1) 

Et  cela  charmait  la  cour  brillante  et  solennelle,  car 
déjà,  en  1658,  on  avait  corsé  une  figure  dansée  par  le 
Roi  Soleil  lui-même  avec  le  spectacle  de  quarante 
mousquetaires,  lames  au  vent,  s'escrimant  en  me- 
sure (2). 

Puis  nous  retrouvons  également  une  répétition 
de  cette  scène  en  1700,  alors  que  l'on  vit  les  tambours 


(1)  Molière,  Œuvres  (édit.  Régnier).  Appendice  à  M.  de  Pourceaugnac. 

(2)  P.  Yan^kre,  Journal  d'un  voyage  à  Paria,  1862,  in-8°. 
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du   régiment  du   roi   danser   devant  lui  l'épée  à  la 
main  (1). 

La  Danse  des  épées. 

Non  seulement  en  France,  mais  dans  toute  l'Eu- 
rope,nous  retrouvons  des  divertissements  analogues. 

A  Prague,  l'entrée  de  Frédéric  I"  en  fournit  l'oc- 
casion. Trente-six  danseurs  vêtus  de  blanc,  chaussés 
de  bas  bleus  avec  des  sonnettes  aux  jambes,  le  réga- 
lèrent d'une  Pyrrhique  (2)  ;  et  dans  des  temps  plus 
rapprochés,  lors  de  la  fête  que  la  bourgeoisie  de 
Sienbenbourg  offrit  à  l'empereur  d'Autriche,  on  exé- 
cuta en  sa  présence  la  danse  des  épées  (3). 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  cérémonies  religieuses 
qui  ne  connussent  la  singulière  fantaisie  d'en  orner 
les  processions  du  Saint-Sacrement  pour  impression- 
ner et  divertir  les  croyants.  A  Attendoris,  en  1660, 
par  exemple,  dans  les  cérémonies  qui  eurent  lieu  en 
l'honneur  de  saint  Sébastien,  cent  danseurs,  l'épée 
en  main,  se  battirent  en  cadence  au  milieu  de  la 
population  recueillie  (4). 

Les  Matassins. 

En  Espagne,  pays  des  bonnes  lames,  il  n'y  avait 
point  de  fête  complète  sans  la  danse  à  l'épée.  Les 
exécutants  portaient  le  nom  de  matachines.  Ils  se 
livraient  à  leurs  exercices  en  tenue  de  combat,  avec 
une  chemise  sans  manches,  des  caleçons  de  toile, 
un  petit  bouclier  et  un  mouchoir  roulé  autour  de  la 


(1)  Dangeau,  Mémoires  (11  juillet  1700). 

(2)  Scheille,  Das  Kloster. 

(3)  SchuUer  Herodes,  Ein  deustches  Weihnachtspiel,  1859,  in-8*, 

(4)  De  Iztueta,  Guipuzcoaco  dantza. 


Taglia  Cantoni  et  Fracassa  (d'après  Callot). 


Francischina  et  Gian  Farina  (d'après  Callot), 
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tête.  Ils  reconstituaient  des  épisodes  guerriers, aussi 
exactement  que  le  permettaient  l'énervèment  des 
mœurs  et  l'influence  de  l'Eglise.  Cela  ne  se  bornait 
pas  à  un  simple  assaut  de  parade  pour  distraire  la 
galerie,  c'était  bel  et  bien  une  véritable  bataille  où 
les  combattants  couraient  des  risques  sérieux  et  où, 
presque  toujours,  les  vainqueurs  finissaient  par 
tuer,  au  moins  pour  la  forme,  tous  leurs  adversaires. 

Les  matassins  français  afTectaient  aussi,  dans  les 
divertissements  que  Molière  aimait  à  introduire  dans 
sespièces,  d'exhiber  le  costume  un  peu  nu  devrais 
combattants  qui  se  sont  mis  à  l'aise  (1).  Cela  ne  cho- 
quait point,  car  l'auteur  remplaçait  les  petits  corselets 
«  avec  fimbries  es  espaules  et  soubz  la  ceinture,  un 
pente  de  taftetaz  soulz  icelles,  un  morion  de  papier 
doré  avec  une  plume,  et  des  sonnettes  aux  jambes  » 
par  des  gladiateurs  dansants  du  xvi^  siècle  (2). 

Les  matassins  anglais  exécutaient  aussi  les  danses  à 
l'épée  ;  mais  ils  n'avaient  pas  non  plus  conservé  leurs 
costumes  primitifs  et  leurs  casques  en  clinquant.  Les 
longues  banderolles  qui  leur  tombaient  des  épaules 
et  les  sonnettes  qui  cliquetaient  sur  leurs  corps  les 
rapprochaient  beaucoup  des  danseurs  morisques.  Ce 
n'était  plus  une  pantomime  militaire,  mais  des  danses 
de  fantaisie  (3). 

En  Italie,  nous  rencontrons  moins  d'ardeur  belli- 
queuse. Les  matassins  ne  sont  plus  que  des  pantins 
dédaignant  les  armes  pourglorifierseulement  la  sou- 
plesse et  la  boiifTonnerie.  Les  matelots  génois  cepen- 
dant, habitués  de  père  en  fils  à  combattre  contre  les 
forbans,    appréciaient   hautement   les  danses  guer- 

(1)  Du  Méril,  Histoire  de  la  comédie,  1888,  in-S". 

(2)  Jean  Tabourot,  Orc/icso^rap//ie,  1589,  in-4°. 

(3)  Sharp,  Dissertation  sur  l'art  dramatique  (tome  II). 
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rières  et,  sans  autre  accessoire  qu'une  musique  mar- 
tiale, en  firent  encore  un  de  leurs  divertissements 
préférés.  C'était,  pour  ainsi  dire,  une  nécessité  de  leur 
profession;  ils  dansaient  pour  s'assouplir  le  corps 
comme  on  se  bat  à  la  salle  d'armes,  pour  s'entretenir 
la  main. 

La  Pyrrhique  à  Naples 

A  Naples,  où  la  Pyrrhique  des  anciens  semblait 
n'être  jamais  complètement  tombée  en  désuétude, 
le  peuple  s'était  attaché  de  plus  en  plus  à  l'amollir  et 
à  la  rendre  inofFensive.  Si  bien  émoussées  que  fussent 
les  épées,  elles  coupaient  encore  trop  et  faisaient 
jaillir  le  sang...  Aujourd'hui  elles  sont  remplacées 
par  des  baguettes  ornées  de  fleurs  (1). 

Ainsi,  partout  et  en  tous  temps,  nous  trouvons  la 
glorification  des  armes.  L'art  de  la  guerre,  qui  était 
alors  le  plus  noble  des  exercices,  se  trouvait  trans- 
porté jusque  dans  les  divertissements. 

Selon  leurs  mœurs  et  leur  éducation,  les  peuples 
s'élevaient  jusqu'aux  beautés  de  la  poésie,  ou  tom- 
baient dans  le  carnage.  Le  frottement  de  l'acier,  le 
cliquetis  du  fer  devaient  toujours  mêler  leurs  sono- 
rités métalliques  à  l'allégresse  des  foules  en  délire. 

Aux  temps  héroïques,  la  musique  des  armes  accom- 
pagnait et  scandait  la  joie  belliqueuse  des  victoires... 
Lors  des  splendeurs  de  Rome  en  folie,  le  fer  meur- 
trier étincelait  en  plongeant  jusqu'à  la  garde  dans 
la  poitrine  trouée  du  gladiateur  mourant...  Lesglaives 
acérés  des  Gaulois  rutilaient  en  fauchant  les  bril- 
lantes  cohortes    des  guerriers    indomptables...    Au 

(l)Du.Méril,  Histoire  de  la  comédie,  1888,  in-8°. 
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Moyen  Âge,  les  lances  des  chevaliers  jetaient  des 
éclairs  mortels  en  s'entrecroisant  dans  un  choc  ter- 
rible... Plus  tard,  la  mêlée  épique,  les  combats  sin- 
guliers ou  les  brillants  jeux  de  l'épée,  viendront  pas- 
sionner les  masses,  et  trouver  leur  apothéose  dans  le 
cadre  attrayant  du  théâtre  ' 


Épéc  (xii°  siècle) 


DEUXIÈME  PARTIE 


LE  DUEL  REGLE  SUR  LA  SCENE 
DE    L'ORIGINE   AU   XVIIP   SIÈCLE 


LES  ORIGINES. 


LES  MYSTERES 


Genèse  du  théâtre.  —  Mystères.  —  Vie  des  saints.  ~  Mira- 
cles. —  Le  Roi  Othon.  —  Le  combat  à  outrance  au  théâ- 
tre. —  La  Marquise  de  la  Gaudine.  —  Le  jeu  des  acteurs. 
—  Tragique  fin  d'un  Mystère.  —  Conseils  aux  comédiens 
qui  interprètent  des  rôles  de  combattants. 


u  début,  les  Mystères  furent 
de  simples  chants,  ayant  pour 
scène  le  chœur  des  églises; 
puis  ces  premiers  essais  de 
l'art  dramatique  se  transfor- 
mèrent rapidement  en  jeux 
dialogues. 


Les  Mystères. 

Les  récitants,  mal  groupés,  invisibles  pour  une 
partie  de  la  foule  qui  venait  les  entendre,  ne  restè- 
rent pas  longtemps  de  plain-pied,  dans  le  chœur.  On 
leur  éleva  des  échafauds  où  ils  purent,  libres  de  leurs 
mouvements,  dominer  les  spectateurs.  Les  religieux, 
reconnaissant  là  un  superbe  moyen  d'exalter  la  foi, 
jugèrent  la  maison  de  Dieu  insuffisante,  et  transpor- 
tèrent leurs  tréteaux  en  plein  air,  les  jours  de  grande 
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fête.  L'essai  réussit  merveilleusement;  aussi,  l'excep- 
tion devint-elle  la  règle  peu  à  peu.  Les  échafauds 
dressés  sur  les  places  publiques  s'agrandirent;  puis 
les  gens  d'église,  désireux  d'intéresser  le  peuple  et 
d'émouvoir  leur  auditoire,  donnèrent  à  ces  fêtes 
primitives  une  sorte  de  mise  en  scène  encore  simple 
et  naïve.  Ce  fut  vers  le  xi"  siècle,  au  moment  même 
où  le  latin  fut  supplanté  par  la  langue  vulgaire,  que 
les  représentations  des  Mystères   prirent  naissance 


'.ft-fr^u 


Les  apprêts  d'un  Mystère. 


Le  théâtre  était  alors  divisé,  dans  sa  largeur, en  com- 
partiments dans  chacun  desquels  un  décor  s'appro- 
priait aux  diverses  phases  de  l'action.  Des  machines 
peu  compliquées  agissaienten  dessous  et  en  dessus, 
par  des  trucs  enfantins  et  de  grossiers  escamotages, 
afin  de  frapper  davantage  le  public  !  Infailliblement, 
l'action  évolua.  Elle  cessa  d'être  exclusivement  mys- 
tique, lorsque,  au  xiii*  siècle,  las  de  ballades  et 
de  chansons,  des  trouvères  et  des  troubadours  se  mi- 
rent à  composer,  pour  les  nobles  gens  des  châteaux, 
des  scènes  prises  dans  la  vie  réelle.  Si  cette  con- 
currence n'épuisa  pas  la  vogue  des  spectacles  reli- 
gieux, elle  réussit  toutefois  à  les  transformer. 
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La  Vie  des  saints. 

Les  mystères  primitifs  firent  alors  place  à  la  Vie 
(les  saints  de  Rutebeuf  et  aux  tableaux  de  mœurs 
d'Adam  de  la  Halle,  remplacés  au  xiv*  siècle  par  les 
Miracles. 

C'est  à  cette  époque  que  nous  retrouvons  sur  les 
planches  la  première  reconstitution  d'un  combat 
simulé  et  réglé  servant  de  dénouement  à  un  vérita- 
ble drame  en  de  nombreux  tableaux. 

L'enthousiasme  croissant  du  peuple  pour  les  tour- 
nois, les  exploits  merveilleux  des  héros  de  la  cheva- 
lerie, amenèrent  un  auteur  à  traiter  ce  sujet  à  la  mode. 
Il  donne  aux  bourgeois  et  aux  manants  le  spectacle 
des  prouesses  de  leurs  seigneurs. 

((  Le  Roi  Othon.  » 

Tel  est  le  miracle  intitulé  :  Comment  Othon,  roi 
d'Espagne^  perdit  sa  terre. 

Le  roi  Othon,  quittant  ses  états  pour  accompagner 
l'empereur  Lothaire,  son  oncle,  qui  va  guerroyer, 
laisse  une  relique  à  sa  femme  pour  qu'elle  la  lui 
garde  sans  jamais  la  montrer  à  qui  que  ce  soit. 

—  Ce  sera,  lui  dit-il,  le  signe  secret  que  nous  au- 
rons l'un  et  l'autre. 

La  campagne  terminée,  le  roi  prend  congé  de 
l'empereur  pour  retourner  auprès  de  sa  femme,  dont 
il  vante  la  fidélité. 

—  Roi  Othon,  lui  dit  en  riant  le  comte  Bérenger 
Tua  des  feudataires  de  l'empire,  celui  qui  a  confiance 


Un>v8rjita5 
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en  une  femme  est  plein  d'ignorance.  Je  me  vante 
de  ne  connaître  aucune  femme  vivante  qui  ne  me 
cédât  à  la  troisième  fois  que  je  lui  parlerais. 

—  Fi!  Bérenger!  C'est  mal  penser  des  dames. 

—  Sire,  reprend  celui-ci,  je  parie  votre  couronne 
contre  ma  terre  que  j'aurai  le  consentement  de  votre 
femme,  dès  que  je  pourrai  lui  parler  seul  à  seule. 
Allons,  il  faut  parier  ou  se  taire.  Gagez  avec  moi. 

Othon  accepte,  et  il  reste  convenu  que  le  comte 
aura  gagné  le  pari  s'il  est  assez  habile  pour  décrire 
un  signe  qu'a  la  reine,  et  dire  en  quellieu  il  se  trouve. 
11  doit,  en  outre,  rapporter  un  objet  que  le  roi  a  donné 
secrètement  en  garde  à  sa  femme. 

Marché  conclu,  à  condition  qu'Othon  restera  à 
Rome  jusqu'au  retour  de  Bérenger. 

Les  Miracles  de  ce  temps  ne  connaissent  pas  les 
préparations,  les  tirades,  ni  les  longueurs.  L'auteur 
met  donc  immédiatement  face  à  face  le  parieur  et  la 
reine  d'Espagne.  —  Je  viens  de  Rome,  lui  dit-il,  où 
j'ai  laissé  votre  mari  qui  se  soucie  peu  de  vous. 

Et  il  ajoute  : 

—  Il  s'est  accointé  avec  une  donzelle  qu'il  ne  peut 
quitter  un  instant.  La  colère  que  m'a  inspirée  sa  con- 
duite m'a  rendu  amoureux  fou. 

La  reine  le  chasse  sans  lui   permettre  d'achever. 

Bérenger  ne  se  tient  pas  pour  battu.  Il  s'abouche 
avec  la  demoiselle  de  la  reine,  et  lui  promet  trente 
marks  d'or,  si  elle  peut  lui  donner  le  joyau  que  sa  maî- 
tresse porte  secrètement  sur  elle,  et  lui  dire  où  se 
trouve  un    signe  qu'elle  a  sur  le    corps.  Églantine 
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(ainsi  s'appelle  la  demoiselle)  jette  un  narcotique 
dans  le  vin  de  sa  maîtresse  et,  quand  elle  la  voit 
plongée  dans  le  sommeil,  s'empare  de  la  relique  et 
découvre  le  signe  :  elle  se  rend  alors  chez  Bérenger, 
et  lui  remet  la  relique  promise. 

—  Maintenant,  ajoute-t-elle,  pour  ce  qui  est  de  son 
signe,  je  vous  dirai  à  l'oreille  oii  il  se  trouve. 

Bérenger  quitte  l'Espagne  et,  douze  vers  plus 
loin,  il  est  arrivé  à  Rome. 

—  Roi  Othon,  dit-il  à  son  adversaire,  je  suis  roi 
d'Espagne...  Dites!  Connaissez  vous  ce  joyau  ?  Ne 
vous  courroucez  pas  ! 

La  dame  que  j'ai  veu  hault  et  bas 

Toute  nue,  a  plein  et  de  fait 

J'ay  d'elle  ma  volonté  faite, 

De  son  sain  (signe)  bien  vous  parleray, 

En  l'oreille  le  vous  diray, 

Si  vous  voulez. 

Qui  perd  paye.  C'est  l'avis  de  l'empereur  Lothaire 
qui  invite  son  beau  neveu  à  rester  auprès  de  lui 
jusqu'à  ce  qu'il  puisse  lui  donner  une  autre  terre. 
Othon  n'y  consent  pas  et  part  pour  l'Espagne,  afin 
de  punir  sa  femme.  Avertie  par  un  messager  qui 
précède  son  époux,  la  reine  se  désespère  et  attend 
la  mort  en  invoquant  du  fond  de  son  cœur  Notre-Dame. 
La  ^'ierge  descend  du  ciel  avec  les  anges.  Elle  con- 
seille à  la  pauvre  princesse  apeurée  de  se  réfugiera 
Grenade  auprès  de  son  oncle,  et  de  s'introduire  dans 
le  palais  sous  un  déguisement  d'homme.  La  reine 
exécute  l'ordre  céleste.  Grâce  à  la  protection  divine, 
elle  n'est  pas  reconnue  par  le  roi  Alphonse  à  qui  elle 
vient  offrir  ses  services. 

—  Sire,  dit-elle,  je  sais  porter  la  lance  et  l'écu  et 
chevaucher    sans    faiblir,    quand   il   est   besoin,    en 
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bataille.  Je  sais  aussi  tout  le  service  que  l'on  doit  faire 
auprès  d'un  prince  ou  d'un  roi. 

Et  sous  le  nom  de  Denis,  la  princesse  est  admise 
à  servir  à  table  le  roi  de  Grenade,  son  oncle. 

Cependant  Othon,  revenu  dansson  ancien  royaume, 
l'a  parcouru  tout  entier  sans  trouver  trace  de  Denise. 
Il  accuse  Dieu  d'être  son  complice: 

Ha,  mauvais  Dieu,  que  ne  tiens  ! 

Vrayment,  si  je  le  tenoie, 
Du  corps  tout  te  desromperoil 

L'action  ne  languit  pas  en  vaines  lamentations. 
Une  guerre  survient  entre  l'empereur  et  le  roi  de 
Grenade.  Le  gentil  écuyer  Denis  supplie  le  roi  de 
lui  permettre  d'aller  trouver  l'empereur  pour  tâcher 
de  les  mettre  d'accord,  et  il  part  avec  deux  chevaliers 
pour  escorte.  Parvenu  en  présence  de  Lothaire,  il 
lui  tient  ce  discours  : 

—  Sire  Empereur,  que  le  vrai  Dieu  vous  donne 
honneur  et  bonne  vie  à  vous  et  à  tous  les  barons 
que  je  vois  ici,  et  qu'il  n'en  excepte  aucun,  hors 
Bérenger  le  roi  d'Espagne  !  En  présence  de  tout  ce 
noble  baronnage,  je  donne  mon  gage  contre  lui  et 
l'accuse  de  trahison;  car  comme  un  imposteur  et 
sans  raison,  il  s'est  vanté  d'avoir  cohabité  charnelle- 
ment avec  une  sœur  à  moi!...  Votre  neveu,  qui  était 
brave  ethardi,  en  perditl'Espagne,  etle  chagrin  l'égara 
tellement  qu'on  ne  sait  oîi  il  alla.  Comme  j'en  ai  le 
cœur  serré,  je  veux  vaincre  le  traître  en  champ  clos. 
Faites-m'en  justice  ! 

On  admire  le  courage  du  jeunehomme.  Mais  comme 
l'empereur  va  autoriser  le  combat,  un  chevalier  sort 
de  la  foule  et  dit  d'une  voix  forte  : 
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—  Sire,  je  réclame  le  droit  d'entrer  le  premier 
dans  la  lice  contre  le  comte  Bérenger  :  mon  oncle, 
ne  me  reconnaissez-vous  pas  ?  Je  suis  Othon,  votre 
neveu,  qui  revient  d'outre-mer.  Je  dis  que  ce  félon 
retient  ma  terre  à  tort.  Je  veux  le  combattre  corps  à 
corps  et  réfuter  son  témoignage. 

Combat  à  outrance. 

Bérenger  brave  les  menaces  d'Othon,  et  accepte  le 
cartel  en  disant  : 

Othon,  Othon,  puisque  je  vous  vois  dans  la  lice,  vous  n'en 
partirez  jamais  que  vous  ne  soyez  mort  avec  ignominie  et  par  mes 
mains. 

OTHON 

Ah,  traître  I  menace  moins,  tu  agiras  sagement. 

l'empereur 

Allons  vite,  seigneurs  I  ma  volonté  est  que  vous  descendiez  tous 
deux  à  terre.  Renvoyez  vos  chevaux  de  suite. 

OTHON 

Sire,  je  ferai  de  bon  cœur  ce  qui  vous  plaît. 

BÉRENGER 

Moi  aussi,  je  ne  désire  rien  autre.  C'est  fait,  je  suis  à  terre. 

l'empereur 

Beaux  seigneurs,  il  faut,  ce  me  semble,  qu'aujourd'hui  votre 
prouesse  soit  vue,  et  que  l'on  sache  la  vérité  touchant  votre  con- 
duite. Il  n'y  a  plus  à  dire;  allez  ensemble  et  que  chacun  fasse 
son  devoir,  puisque  vous  ne  pouvez  avoir  autrement  la  paix. 

OTHON 

Je  te  défie,  traître  ;  dès  à  présent,  garde-toi  de  moi. 

BÉRBNGER 

Je  ne  te  prise  pas  le  moins  du  monde.  Je  me  défendrai  bien 
contre  toi,  et  bientôt  je  te  rendrai  prisonnier  et  vaincu. 
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Tu  n'en  feras  rien,  tant  que  j'aurai  écu  ou  épée  au  poing. 
{Ici  ils  combattent.) 

BÉRBNGER 

Je  ne  puis  plus  résister.  Othon,  je  vous  remets  mon  épée  et  je 
me  rends  prisonnier  comme  un  homme  qui  a  mal  agi  et  qui  a 
tort. 

OTHON 

Certes,  je  vous  mettrai  à  mort,  traître,  avant  que  je  cesse.  Vous 
ne  commettrez  jamais  de  trahison,  car  vous  n'emporterez  point 
de  tête  sur  le  corps . 

l'empereur 

Othon,  Othon,  ho  1  (puisque  les  choses  en  sont)  à  ce  point,  je 
vous  défends  de  le  faire  périr  ;  avant  de  mourir,  il  nous  dira  tout 
son  méfait. 

OTHON 

Puisque  tel  est  votre  plaisir,  qu'il  en  soit  fait  ainsi.  Avoue 
larron  I  (i) 

Bérenger  confesse  alors  tout  son  méfait  et  raconte 
sa  fourberie.  Denise  conclut  la  paix  entre  l'empereur 
et  le  roi  de  Grenade,  et  se  fait  reconnaître  de  son 
époux  à  qui  elle  pardonne  son  manque  de  foi,  et 
les  chagrins  que  par  sa  faute  elle  a  soufferts  (2), 

Tel  est  le  drame  d'0//zo;z,  dans  sa  forme  entière- 
ment neuve  pour  l'époque.  On  voit  sur  la  scène  les 
chevaliers  s'armer  devant  les  spectateurs,  puis  com- 
battre d'après  des  règles  qui  doivent  avoir  pour 
résultat  la  défaite  d'un  individu  désigné.  Le  réalisme 
de  quelques  expressions,  la  vulgarité  du  langage, 
la  liberté  de  quelques  scènes  ajoutent  encore  à  l'im- 
prévu   et  aussi   à  l'intérêt  du  spectacle.    Tout   cela 

(1)  Monmei-qué  et  Michel,  Le  Théâtre  français  au  Moyen  Age,  1839,  in-8». 

(2)  Roger,  Histoire  universelle  du  théâtre,  1869,  in-8°. 
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indique  également  le  grand  pas  accompli  dans  l'art 
théâtral,  et  fait  déjà  prévoir  les  chefs-d'œuvre  qui 
naîtront  plus  tard  dans  ce  genre.  C'est  l'embryon  de 
la  tragédie  française  ;  elle  se  débarrassera  comme 
d'une  chrysalide  de  son  écorce  rugueuse,  de  ses 
lourdeurs,  de  ses  naïvetés,  de  ses  inexpériences, 
sera  pétrie  dans  le  pur  français,  inconnu  de  l'auteur 
à'Othon,  et  présentée  avec  une  philosophie  nouvelle, 
en  vers  sublimes,  en  alexandrins  classiques,  aux 
applaudissements  des  générations  successives. 

Quels  étaient  les  acteurs  ?  Où  les  cherchait-on  ? 
Gomment  étaient-ils  éduqués  ?  Nous  devons  croire 
que,  bien  qu'ils  eussent  l'habitude  des  armes,  il  fallait 
les  dresser  de  façonspéciale  pour  arriver  au  mouve- 
ment, à  l'ensemble  et  au  dénouement  voulu. 

Les  comédiens  qui  se  livraient  au  combat  à 
outrance  simulé  devant  le  public,  mettaient,  ima- 
ginons-nous, dans  leur  action  une  énergie  inconnue 
de  nos  jours  au  théâtre.  Ils  devaient  sans  doute 
s'adonner  à  une  escrime  sérieuse  destinée  à  feindre 
la  lutte  courtoise  avec  les  armes,  et  à  simuler  les 
précautions  employées  dans  les  tournois.  Cela  con- 
sistait très  certainement,  non  à  retenir  la  force  des 
coups,  mais  à  s'en  garantir,  grâce  à  des  armures 
rembourrées  et  à  des  lames  légères  et  émoussées. 
On  remarquera  aussi  que  Bérenger  et  Othon  se 
battent  à  l'épée,  et  ont  pour  arme  défensive  le  bou- 
clier ;  que  ces  deux  héros  de  drame,  familiers  au 
combat,  braves  tous  deux,  ne  pouvaient  se  vaincre 
au  premier  choc  ;  car,  pour  que  l'infériorité  du  pre- 
mier fût  reconnue,  pour  que  la  bravoure  du  second 
apparût  aux  spectateurs,  il  fallait  bien  que  la  lutte 
durât  quelque  temps.  D'ailleurs,  l'auteur  de  ce 
Miracle    l'indique    formellement,    en    plaçant   entre 
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parenthèses  ces  mots  :  Ici  ils  combattent  ;  autrement 
il  n'eut  pas  manqué  de  mettre  :  Ici  il  le  terrasse,  ou 
toute  autre  phrase  analogue  exprimant  la  soudaineté 
de  la  défaite  du  traître.  Nous  devons  donc  admettre 
plusieurs  passes  d'armes  préalables  et,  nécessaire- 
ment, des  répétitions  dirigées  par  un  joueur  d'épée 
pour  amener,  sans  trop  d'invraisemblance,  le  dénoue- 
ment inévitable.  Les  coups  pleuvaient,  parés  par 
l'écu  de  Bérenger,  avant  sa  soumission,  comme  l'in- 
diquent ces  mots  :   «  Je  ne  puis  plus  résister,  etc.  » 

Un  autre  Miracle,  de  la  même  époque,  intitulé 
La  Marquise  de  la  Gaudine,  fait  assister  le  public 
béat  à  la  représentation  d'un  vrai  tournoi. 

((  La  Marquise  de  la  Gaudine.  » 

Le  chevalier  Anthenoy,  revenant  après  une  longue 
absence  au  village  de  la  Gaudine,  apprend  que  la 
belle  châtelaine  du  lieu,  qu'il  adore  en  secret,  vient 
d'être  condamnée  à  être  brûlée  vive  comme  adultère. 
11  se  couvre  de  son  armure,  cache  ses  traits  sous 
sa  visière,  et  se  rend  sur  le  passage  de  la  condam- 
née. Elle  paraît  bientôt,  fort  belle,  pâle,  tremblante, 
traînée  dans  une  charrette,  exposée  aux  regards  bru- 
taux de  la  foule.  On  lui  recommande  de  songer  à 
mettre  son  âme  en  paix  avec  le  ciel.  Elle  répond 
simplement  en  femme  élevée  dans  les  convenances 
du  monde  féodal  : 

—  Priez  Dieu  qu'il  nie  tienne  en  foy, 
Car  je  suis  innocente  et  pure. 

Son  chevalier  surgit  : 

—  Je  dis,  sans  plus  avant  aller, 
Qu'à  tort  condamnez  cette  dame... 
Qui  ose  dire  du  contraire  ? 
Je  suis  prêt  à  l'épée  traire 
Et  le  combattre. 
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Le  mari  dit  à  l'oncle  de  la  marquise,  son  accusa- 
teur lui  aussi  : 

—  Bel  oncle  il  faut  vous  débattre. 
Ce  qu'il  dit  l'avez -vous  entendu? 
Répondez;  n'y  ait  attendu 

Le  fait  vous  touche. 

Et  l'oncle  de  répondre  : 

—  Beau  neveu,  il  nient  par  la  bouche. 
Puis  se  tournant  vers  le  chevalier  : 

—  Qui  es-tu,  dy? 

—  Qui  je  suis  ?  ne  vous  chaille  qui. 
Tant  y  a  je  suis  chevalier 

Et  plus  dire  ne  vous  en  quier. 
Mais  vez  ci  mon  gage  pour  elle. 

Il  jette  son  gant.  L'oncle  s'adresse  de  nouveau  au 
chevalier  : 

—  Je  dis  que  tu  mens. 

Alors  le  duel  inévitable  a  lieu  sur  scène  avec 
toute  la  pompe  employée  en  champ  clos  (1). 

11  est  piquant  de  se  souvenir  qu'au  xviii'^  siècle, 
Voltaire  fut  chaudement  félicité  par  La  Harpe  pour 
sa  hardiesse  d'avoir  osé,  le  premier,  mettre  un  com- 
bat en  champ  clos  sur  la  scène  française,  dans  la 
tragédie  de  Tancrède.  On  voit  par  le  document  que 
nous  venons  de  citer  que  ce  n'était  que  la  répétition 
d'une  scène  ayant  déjà  cinq  siècles  d'existence,  et 
fort  soigneusement  et  sérieusement  réglée,  puis- 
qu'elle établissait  la  défaite  du  calomniateur. 

(1)  Roger,  Histoire  universelle  du  théâtre^  1869,  in-S". 
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Le  jeu  des  acteurs. 

Nous  pouvons,  d'ailleurs,  hardiment  faire  remonter 
à  cette  époque  le  début  du  conventionnel  scénique, 
l'étude  sérieuse  des  rôles,  et  le  jeu  qu'ils  doivent 
comporter.  C'est  à  ce  moment  même  que  les  acteurs 
commencèrent  à  travailler  leurs  personnages,  afin 
de  ne  rien  laisser  à  l'imprévu.  Ils  s'exerçaient  en  de 


Une  représentation  au  xiv<:  siècle 

nombreuses  répétitions  pour  donner  l'illusion  des 
iiéros  qu'ils  représentaient.  Naturellement,  leur  art 
était  naïf  et  primitif.  Ils  ignoraient  encore  les  com- 
plications ou  les  améliorations  que  nous  nous 
sommes  plu  à  apporter  au  théâtre  afin  d'approcher 
le  plus  prés  possible  de  la  réalité  ;  mais  ils  n'en 
étaient  pas  si  loin  que  nous  le  croyons  généralement, 
et  si  la  mise  en  scène  laissait  à  désirer,  si  le  décor 
était  quelque  peu  rudimentaire,  comme  par  exemple 
lorsque  l'on  représentait  deux  armées  aux  prises  au 
moyen  de  quatre  boucliers  et  de  quatre  épées  fichées 


LES    ORIGINES,    LES    MYSTERES  109 

sur  le  plancher  (l),  les  comédiens  n'en  jouaient  pas 
moins  avec  une  conviction,  et  parfois  avec  une  émo- 
tion communicative  capable  d'«  emballer»  le  public. 
Ils  enthousiasmaient  davantage  les  spectateurs  par 
les  nobles  sentiments,  les  tirades  lyriques,  et  les 
attitudes  héroïques,  par  la  richesse  des  décors,  la 
splendeur  des  accessoires  ou  les  perspectives  illu- 
soires. Il  leur  suffisait,  pour  l'aire  passer  un  frisson 
d'héroïsme  dans  l'auditoire,  d'avoir  simplement  la 
foi,  la  voix  et  le  geste.  x\u  surplus,  l'attention  du 
public  ne  se  trouvait  ni  détournée  ni  distraite  par 
des  détails  qui,  de  nos  jours,  ont  pris  plus  d'impor- 
tance que  la  pièce  elle-même. 

C'était  le  triomphe  de  la  sincérité.  L'ardeur  des 
comédiens  était  tielle  qu'elle  amenait  souvent  des 
accidents  lorsque,  par  exception  ou  par  entraînement, 
ils  se  servaient  d'armes  véritables.  Mais  heureuse- 
ment tous  n'eurent  pas  l'importance  et  la  gravité 
de  celui  qui  survint  à  la  représentation  d'un  mystère 
de  la  Passion  qui  s'acheva  par  une  épouvantable 
tragédie. 

Tragique  fin  d'un  Mystère. 

Ceci  se  passait,  il  est  vrai,  en  Suède,  sous  le  règne 
de  Jean  11,  au  xv"  siècle.  L'acteur  qui  tenait  le  rôle 
du  soldat  perçant  le  Christ  de  sa  lance,  mit  tant 
d'action  dans  son  jeu,  qu'il  enfonça  réellement  le 
fer  de  son  arme  dans  les  côtes  du  figurant  qui  était 
sur  la  croix.  Ce  malheureux,  frappé  à  mort,  tomba 
et,  dans  sa  chute,  écrasa  l'actrice  chargée  du 
rôle  de  Marie-Madeleine.  Jean  II,  indigne  de  la 
brutalité    de    l'acteur,    se    précipita    sur   le    théâtre 

(1)  Du  Casse,  Histoire  anecdotique  du  théâtre,  1862,   in-S". 
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et,  d'un  coup  de  sabre,  lui  fit  voler  la  tête.  Le 
public,  à  son  tour,  exaspéré  de  la  mort  d'un  homme 
dont  le  jeu  lui  plaisait,  envahit  la  scène  et  mit  à  mal 
son  souverain  (1). 

Un  pareil  massacre  indique  à  quel  point  acteurs 
et  spectateurs  arrivaient  à  s'exalter,  sans  avoir 
besoin  de  tout  l'attirail  d'une  mise  en  scène  parfaite. 
Aussi,  un  auteur  ancien  recommande-t-il  un  peu 
plus  tard,  alors  que  le  théâtre  français  avait  déjà 
fait  un  grand  pas  dans  la  voie  du  progrès,  de  ne 
négliger  aucune  précaution  dans  les  répétitions, 
lorsque  la  pièce  doit  représenter  des  combats  ou 
des  jeux  susceptibles  d'amener  des  accidents  malen- 
contreux. 

«  Une  considération,  dit-il,  qui  concerne  les  co- 
médiens, est  que,  quand  les  spectacles  sont  d'action, 
c'est-à-dire  quand  les  acteurs  doivent  être  en  quel- 
que posture,  ou  faire  quelque  action  extraordinaire, 
comme  se  précipiter  dans  la  mer,  ou  tomber  d'un 
chariot  en  combattant,  il  faut  que  l'acteur  l'étudié 
avec  soin  avant  de  le  faire  sur  le  théâtre.  Ce  que  je 
dis,  pour  avoir  vu  de  mauvais  événements  de  la  né- 
gligence de  nos  comédiens,  et  ce  n'est  pas  le  moin- 
dre obstacle  qui  trouble  souvent  l'effet  des  machines 
et  la  beauté  des  décorations.  »  (2) 

Durant  tout  le  Moyen  Age,  et  même  après  la 
Renaissance,  il  n'y  eut  à  Paris  qu'un  seul  théâtre  : 
celui  des  Confrères  de  la  Passion,  établi  en  1402 
dans  l'hospice  de  la  Trinité,  en  1539  à  l'hôtel  de 
Flandre,  et  en  1548  dans  la  salle  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, rue  Mauconseil,  là  où  bientôt  devait  naître 
l'héroïque  théâtre  de  Corneille. 

(1)  Du  Casse,  Hisloire  anecdotique  du  t/iéâtre,lS6'2,  in-8° 

(2)  D'Aubignuc,  Pratique  du  tkéàtrw,.  tSâ?,  i»  V*. 
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sur  l'assaut.  —  Roméo  et  Juliette.  —  Tybalt,  le  bretteur. 
—  La  botte  favorite.  —  Récit  d'un  témoin.  —  Émotion  des 
femmes.  —  Les  Couards.  —  Falstaff. 


*^'    '  '  '   >•  illustre  prédécesseur  de  notre  grand 

Corneille,  Shakespeare,  donna  dans 
le  drame  la  plus  large  part  à  l'action 
assez  négligée  précédemment. 

Shakespeare. 

Son  théâtre  offre  plus  d'un  inté- 
rêt par  le  soin  qu'a  apporté  l'auteur 
anglais  à  camper  ses  héros,  et  aussi  par  les  combats 
compliqués  auxquels  il  les  fait  se  livrer,  combats 
qui  forment  bien  souvent  le  dénouement  de  ses  piè- 
ces, comme  dans  7/«/«/e^,  et  quelquefois  aussi  le  nœud 
même  de  l'action,  comme  dans  Roméo  et  Juliette. 
Arrêtons-nous  donc  un  instant  sur  cette  forme  de- 
l'art  dramatique,  qui  nous  est  aussi  familière  que 
celle  de  nos  grands  poètes.  Les  amateurs  d'escrime 
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et  les  observateurs  de  textes  y  trouveront  beaucoup 
à  glaner. 

Les  deux  a  Hamlet  ». 

Écrit  en  1584,  Hamlet  ne  parut  qu'en  1603,  re- 
manié par  son  auteur.  De  là  deux  versions  qui,  bien 
que  semblables  par  le  fond,  diffèrent  sensiblement 
par  la  forme.  Sans  analyser  la  pièce  de  Shakespeare, 
nous  nous  occuperons  particulièrement  du  fameux 
assaut  qui  amène  le  dénouement  du  drame. 

On  connaît  le  thème. 

Laertes  l'a  juré  :  entre  Hamlet  et  lui  c'est  un  com- 
bat à  mort.  L'assaut  qu'il  attend  avec  impatience  n'est 
qu'un  prétexte  :  joute  à  armes  courtoises  pour  Ham- 
let, c'est  la  vengeance  certaine  pour  Laertes.  Le 
premier  n'a  qu'un  fleuret  ordinaire,  le  second  une 
lame  traîtreusement  démouchetée  et  empoisonnée.  Si, 
par  hasard,  Laertes  ne  peut  arriver  à  toucher  sa  vic- 
time, une  coupe  empoisonnée,  présentée  à  Hamlet 
par  le  roi  son  oncle,  en  aura  raison. 

L'assaut  commence.  Hamlet  touche  son  adversaire 
à  plusieurs  reprises  de  son  arme  innocente.  Fière  de 
lui,  sa  mère  veut  boire  à  son  succès  et,  sans  que  le 
roi  ait  pu  l'avertir,  elle  avale  le  breuvage  préparé  pour 
son  fils.  Au  moment  où  elle  tomb^,  Laertes  frappe 
enfin  Hamlet  de  son  fleuret  venimeux.  Mais,  dans 
l'ardeur  de  la  lutte,  Hamlet  a  pu  saisir  l'arme  de  son 
adversaire  et  l'en  frapper  à  son  tour.  Tandis  que 
Laertes  blessé  à  mort  s'affaisse,  Hamlet  agonisant  a 
encore  assez  de  force  pour  se  jeter  sur  le  roi  et  lui 
enfoncer  son  épée  dans  le  corps. 

Telle  est  la  fin  tragique  de  cette  œuvre  implacable. 
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L'auteur,  peu  satisfait  de  sa  tragédie,  n'hésita  pas  à 
la  modifier,  mais  ne  changea  rien  à  son  dénoue- 
ment. Loin  de  renier  cette  fin  écrite  en  sa  jeunesse, 
il  l'adopte  définitivement.  Il  ajoute  même  à  la  solen- 
nité du  duel  final  en  le  corsant  par  une  scène  nou- 
velle. 11  crée  tout  exprès  un  personnage  spécial  pour 
en  régler  les  conditions. 

L'assaut  de  Laertes  avec  Hamlet. 

Une  chose  reste  obscure  ^n  ce  qui  nous  concerne. 
Comment  les  acteurs  personnifiant  Hamlet  et  Laertes 
arrivaient-ils  à  échanger  leurs  armes  pour  que  cette 
substitution  j)iit  paraître  naturelle  et  sans  prépa- 
ration ? 

Sur  ce  point,  les  indications  du  texte  sont  bien 
vagues.  On  en  jugera  en  lisant  la  scène  d'après  la 
traduction  la  plus  conforme  à  l'original  :  celle  de 
François  Victor-Hugo. 

SCÈNE  XVIII 


Maintenant,  fils  Hamlet,  nous  avons  mis  l'enjeu  sur  votre  tête, 
—  et  nous.ne  doutons  pas  que  nous  ne  gagnions. 

HAMLET 

Votre  Majesté  a  parié  du  côté  le  plus  faible. 

LE   ROI 

Je  n'ai  pas  de  doute.  Remettez-leur  les  fleurets. 

HAMLET 

Et  d'abord,  Léartes  (i)  voici  ma  main  et  mon  amitié  —  comme 
preuve  que  je  n'ai  jamais  outragé  Léartes.  Si  Hamlet  dans  sa  folie 
a  mal  agi  —  ce  n'est  pas  Hamlet  qui  a   agi,  c'est  sa  folie.  — Tout 

(1,  Dans  le  second  Hamlet  Léartes  est  devenu  Laertes. 

'     Le  Théâtre  héroïque  8 
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le  tort  que  j'ai  jamais  eu  envers  Léartes  —  je  le  proclame  ici  acte 
de  folie.  Faisons  donc  la  paix  —  et  voyez  en  moi  un  homme  qui, 
lançant  une  flèche  par  dessus  la  maison  — 'a  blessé  son  frère. 


Mon  cœur  est  satisfait  :  —  mais  sur  le  terrain  de  l'honneur,  je 
reste  à  l'écart,  —  et  je  ne  veux  pas  de  réconciliation  —  jusqu'à  ce 
que  des  arbitres  plus  âgés  —  m'aient  déclaré  satisfait. 

LE   ROI 

Donnez-leur  les  fleurets. 

HAMLET 

Je  vais  être  votre  plastron,  Léartes.  Ces  fleurets  ont  tous  la 
même  longueur?  En  garde,  Monsieur. 

(Ils  commencent  l'assaut.) 
Touché  ! 

LÉARTES 

Non  pas. 

HAMLET 

Jugement  1 

UN  GENTILHOMME 

Touché,  très  positivement  touché  ! 

LÉARTES 

Soit  I  Recommençons! 

(Ils  recommencent.) 

HAMLET 

Encore  une!  —  Jugement! 

LÉARTES 

Oui,  j'en  conviens  ;  touché  !  touché  ! 

LE     ROI 

Ici,  Hamlet,  le  roi  boita  ta  santé. 

LA    REINE 

Tiens,  Hamlet,  prends  mon  mouchoir  et  essuie-toile  visage. 

LE    ROI 

Donnez-lui  le  vin. 


Hamlet. 
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HAMLET 

Mettez-le  de  côté.  Je  veux  tirer  une  autre  botte  d'abord  —  je 
boirai  tout  à  l'iieure. 

LA  REINE 

Tiens,  Hamlel,  la  Reine  boit  à  toi.  {Elle  boit.) 

LE    ROI 

Ne  buvez  pas,  Gertrude!  Oh!  c'est  la  coupe  empoisonnée! 

HAMLET 

Léartes!  Allons!  vous  vous  amusez  avec  moi;  — je  vous  en 
prie,  tirez  votre  botte  la  plus  savante. 

LÉARTES 

Ah  !  vous  dites  cela  !  A  vous  maintenant.  —  Je  vais  vous  tou- 
cher, Monseigneur,  —  et  pourtant  c'est  presque  contre  ma  con- 
science ! 

HAMLET 

En  garde,  Monsieur  ! 

[Ils  échangent  leurs  épées.  Tous  deux  sont 
blessés.  Léartes  tombe,  la  Reine  tombe  et 
meurt). 

LE    ROI 

Secourez  la  Reine  ! 

LA  REINE 

Oh  !  le  breuvage  !  le  breuvage  !  Haniîet,  le  breuvage  ! 

HAMLET 

Trahison!  holà!  qu'on  garde  les  portes! 

LES  SEIGNEURS 

Comment  êtes-vous,  seigneur  Léartes  ? 


h^^QUifut  un  niais,  —  tué  follement  par  ma  propre  épée.  —  Ham- 
let,  tu  n'as  pas  en  toi  une  demi-heure  de  vie.  —  L'arme  fatale  est 
dans  ta  main,  —  démouchetée  et  Acnimeuse.  Ta  mère  est  empoi- 
sonnée, —  ce  breuvage  était  préparé  pour  toi! 
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L'arme  empoisonnée  dans  ma  main  I  —  Alors,  poison  pour  poi- 
son ! 

Meurs,  damné  scélérat  !  —  Tiens,  bois!  Voici  qui  nous  unit  tous 
les  deux! 

Tiens!  [Le  roi  meurt.) 


Oh!  il  a  ce  qu'il  mérite!  Hamlet,  avant  que  je  meure,  tiens, 
prends  ma  main  —  et  en  même  temps  mon  amitié  :  je  te  par- 
donne ! 

{Léartes  meurt,  etc.) 


Costume  d'Hamlet,  par  Martinet. 

Coups  difficiles  à  expliquer. 

Ainsi,  dans  ce  texte,  nulle  désignation  pour  indi- 
quer comment  l'épëe  de  Laertes  passait  dans  les 
mains  d'Hamlet  ! 

Si  l'on  se  reporte  à  la  seconde  version,  la  tragédie 
définitive    d'Hamlet  n'est   pas    plus    claire,    ni  plus 
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explicite,  quoique  contenant  une  ligne  de  plus  pour 
faciliter  le  jeu  des  comédiens. 

Après  les  premières  passes,  à  peu  près  accompa- 
gnées des  mêmes  réflexions  que  nous  venons  de  pré- 
senter, Hamlet  dit  : 

J'ai  peur  que  vous  me  traitiez  en  enfant. 


LAKRTKS 

—  Vous  dites  cela!  En  garde! 

OSRIC 

Rien  des  deux  parts  I 


{Ils  recommencent.) 


A  vous,  maintenant  ! 

(Laertes  blesse  Hamlet,  puis  en  ferraillant, 
ils  échangent  leurs  fleurets  Hamlet 
blesse  Laertes.) 

Cette  fois,  le  coup  que  Laertes  porte  à  Hamlet  est 
signalé  ;  mais  rien  ne  vient  éclairer  l'échange  impor- 
tant qui  est  pourtant  le  point  capital  du  dénouement. 
Cette  lacune  devait  placer  dans  un  embarras  sérieux 
les  auteurs  qui  traduisirent  Hamlet  pour  le  mettre  à 
la  scène.  Comment  s'y  prirent-ils?  On  ne  sait. 

Les  diverses  traductions  représentées  en  France. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'adaptation  de  Ducis  qui 
s'éloigne  étrangement  du  texte  de  Shakespeare,  et 
où  tout  le  passage  qui  nous  intéresse  est  supprimé. 
Il  en  est  de  même,  d'ailleurs,  pour  l'opéra  de 
MM.  Michel  Carré  et  Barbier. 

L'((  Hamlet  »  de  Louis  Ménard. 

Dans  VHamlet  de  Louis  Ménard,  l'auteur  comprit 
la  difficulté  et  imagina,  pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
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un  orage  éclatant  fort  à  propos.   Il  indique  la  scène 
de  la  façon  suivante  : 

HàHLBT 

Laertes  me  traite  en  enfant  I 

LAERTES 

Tiens,  ce  coup-là,  c'est  ta  perte. 

HAMLET 

Surpris  1 

LAERTBS 

Vengé  ! 

LE  ROI 

Sauvé  1 

{La  foudre  tombe.  Ils  lâchent  leurs 
flfi.urets  et,  les  reprenant,  les 
échangent),  etc.   (i). 

Cette  façon,  pour  n'être  pas  très  ingénieuse,  a  tout 
au  moins  le  mérite  de  laisser  subsister  le  dialogue 
de  Shakespeare  sans  augmenter  le  texte  à  ce  passage. 

L'«  Hamlet  »  de  La  Gressonnois  et  Samson. 

Or,  cette  addition  devient  inévitable  si,  dans  cet 
assaut,  on  emploie  le  moyen  du  désarmement,  comme 
dans  VHamlet  de  La  Gressonnois  et  Ch.  Samson 
représenté  à  la  Porte  Saint-Martin,  et  où,  pour  bien 
marquer  l'échange,  l'acteur  personnifiant  Hamlet  est 
obligé  de  dire  : 

HAMLET,    offrant  son   fleuret  à  Laertes 
Monsieur,  prenez  le  mien  : 


Il  me  semble  meilleur. 


Cela  prend  un  air  d'ironie,  admissible  sans  doute 
pour  le  personnage  complexe  d'Hamlet, 

(1)  Louis  Ménard,    Hamlet,  drame  en  cinq  actes,   1886,  in-S". 
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L'((  Hamlet  »  de  Dumas  et  Meurice. 

Du  reste,  ce  même  moyen  se  trouve  également 
dans  la  traduction  d'Alexandre  Dumas  et  Paul  Meu- 
rice, qui  fait  encore  les  délices  des  habitués  du 
Théâtre  Français.  La  scène  mérite  d'être  reproduite 
en  regard  du  texte  original  que  nous  avons  donné 
plus  haut.  On  y  pourra  comparer  la  différence  des 
termes  d'assaut  et  les  indications  scéniques  des 
deux  textes  : 

LE    ROI 

(A  Hamlet.)  Apportez  les  fleurets. 
Vous  savez  la  gageure? 

HAMLET 

Et  j'ai  mlUs  regrets. 
De  vous  la  faire  perdre. 


Oh!  je  suis  sans  alarmes! 
Je  vous  ai  vus  tous  deux,  messieurs,  faire  des  armes. 
Il  est  plus  exercé,  mais  il  vous  rend  des  points. 

LAERTES  choisit  uti  fleurct  ;  avec  un  regard  au  Roi 
Ce  fleuret  est  trop  lourd!  Bon!  Celui-ci  l'esb moins! 

HAMLET,  choisissant   à  son   tour 
Sont-ils  tous  de  longueur? 

OSRIC 

Oui,  tous. 

HAMLET 

J'ai  mon  afl'aire. 


Les  flacons  !  Si  mon  fils  touche  son  adversaire, 
Dans  les  deux  premiers  coups,  je  veux  pour  le  fêter. 
Qu'on  tire  le  canon  el  je  prétends  jeter 
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Dans  ma  coupe,  en  buvant,  la  perle  la  plus  belle 
Dont  un  roi  puisse  orner  sa  couronne  nouvelle. 
Et,  clairons  au  palais,  canons  sur  les  remparts, 
Echos  au  ciel,  que  tout  dise  de  toutes  parts  : 
Le  roi  boit  à  son  fils  1  —  La  reine  vous  regarde. 
Allez,  Messieurs  ! 

{Le  roi  et  la  reine  ont  pris  place.) 

HAMLET 

Laertes,  en  garde  ! 

LABRTES 

Hamlet,  en  garde  ! 
{Ils  commencent  l'assaut.) 

HAMLET 

Unel 


Non! 


HAMLET,  aux  ossistonts 
Décidez  ! 

OSRIC 

Touché,  certainement! 

{Fanfare  et  salve.) 

LABRTES 

Allons,  recommençons  I 

LE    ROI 

Cher  Hamlet,  un  moment! 
{Il  se  fait  verser  à  boire,  puis,  élevant  sa  coupe.) 

Je  bois  à  toi  ! 

(//  boit  et  iette  le  poison  dans  la  coupe.) 

Voici  ta  perle  —  qu'on  lui  passe 
La  coupe. 
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HAMLET,  aw  ^ag-e  qui  lui   apporte  la  coupe 

Non;  je  veux  achever  cette  passe. 
Mettez -la  coupe  là. 

(Le  page  pose  la  coupe  sur  un  des  appuis  du  trône  près  de  la 
reine  — Assaut  —  Hamlet  touche  Laertes.) 

OSRIC 

Deuxl 

HAMLET 

Deux  1  qu'en  dites-vous  ? 

LAERTES 

Oui,  touché,  j'en  conviens  I 

LE    ROI 

Victoire  à  tous  les  coups  I 

[fanfare  et  sah'e.) 

[La  Reine  prend  la  coupe  empoisonnée, selève  et  va  à  LLamlet.) 
Hamlet  !  ta  mère  boit  à  ton  succès. 

[Elle  boit.) 

HAMLET 

Madame, 
Trop  bonne!... 

LE  ROI,  bas  à  la  Reine 

Ne  bois  pas,  ne  bois  pas,  sur  ton  àmel 

LA  REINB 

Quoi  I  je  ne  boirais  pas  à  mon  (ils,  par  hasard  ! 

Pourquoi? 

[Elle  achève  de  boire.) 

LE  ROI,  bas   à  Laertes 
C'est  le  poison.  Dieu  juste  !  il  est  trop  tard! 
LA  REINE,  offrant  la  coupe  à  Hamlet 
Hamlet,  à  toi  ! 
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HAMLKT 

Merci,  madame;  tout  à  l'heure  ! 
LAERTES,  bas   OU  Roi 
Oh!  je  vais  le  toucher  cette  fois! 

LE    ROI,  bas  à  Laertes 

Oui,  qu'il  meure! 

LABRTEs,  à  part 
Pourtant,  je  le  sens  là,  c'est  un  crime,  mon  Dieu  ! 

HAMLET 

A  la  troisième,  ami,  jouez  tout  votre  jeu! 
Car  votre  habileté,  j'en  ai  peur,  me  regarde 
En  enfant  et  m'épargne. 

LAERTES,   s^excitant  lui-même 

Ah  1  vous  raillez  !  En  garde  ! 

[Assaut.  —  Laertes  touche  Hamlet.) 

HAMLET 


Oh  !  pour  le  coup  ! . 


[Il se  sent  blessé  et  saisi  de  colère.) 
Allons  ! 


(Ils  reprennent,  Hamlet  froisse  le  fleuret  de  Laertes  et  le  lui  fait 
sauter  des  mains,  puis,  au  moment  où  Laertes  va  le  ramas- 
ser, il  lui  présente  le  sien.) 

LAERTES,  avec  épouvante 

Ah  !  —  Vous  m'offrez,  je  crois. 
Votre  fleuret? 

HAMLET,  avec  un  sourire   courtoisement  railleur 

Sans  doute;  eh  bien? 

LAERTES,  rt  part,  prenant  le  fleuret  d'Hamlet 

C'est  fait  de  moi  ! 
[Nouvel  assaut.  Hamlet  touche  Laertes.) 
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Touché  ! 

LAERTBS 

Mort  ! 


Arrêtez  le  combat!  c'est  à  peine 
S'ils  se  possèdent!  etc.... 


Ici  le  jeu  est  bien  indiqué.  Hamlet,se  sentant  tou- 
ché, comprend  que  le  fleuret  de  Laertes  n'est  pas 
émoussé  et  l'échange  volontairement,  en  le  faisant 
remarquer  à  son  adversaire  d'un  air  railleur.  Mais 
c'est  là  une  scène  qui  n'existe  pas  dans  le  texte  ori- 
ginal, pas  plus  que  n'existent  les  termes  modernisés 
de  l'escrime. 

L'((  Hamlet  »  de  M.  Schwob. 

C'est  ce  qu'a  très  bien  compris  Marcel  Schwob, 
dans  son  adaptation  jouée  au  théâtre  Sarah-Bernhardt, 
oîi  il  serre  le  texte  deprès.  Il  expose  le  passage  qui 
nous  occupe  de  la  façon  suivante  : 

LAERTES 

A  vous  maintenant  ! 

[Laertes  blesse  Hamlet,  puis,  dans  un  corps  à  corps,  ils  échan- 
gent leurs  rapières  et  Hamlet  blesse  Laertes.) 

Réflexions  sur  l'assaut. 

Pour  M.  Schwob,  c'est  dans  la  même  reprise,  sans 
mot  dire,  que  doit  avoir  lieu  la  substitution.  Les  no- 
tes qui  suivent  l'expliquent  ainsi  : 

«  Dans  l'assaut,  à  la  reprise  qui  suit  la  réplique  : 
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«  à  VOUS  maintenant  »,  l'échange  des  rapières  se  fait 
de  la  manière  suivante  : 

«  Hamlet  vient  d'être  non  seulement  touché,  mais 
<(  blessé  par  Laertes.  Cette  blessure  lui  a  claire- 
«  ment  prouvé  que  Laertes  se  sert  d'une  arme  dé- 
«  mouchetée.  Voulant  s'assurer  de  cette  déloyauté, 
«  il  désarme  Laertes  dans  un  corps  à  corps.  Celui-ci, 
«  dont  l'épée  est  tombée,  se  baisse  pour  la  ramas- 
«  ser,  mais  il  trouve  devant  son  arme  Hamlet  qui, 
«  en  feinte  manière  de  courtoisie,  lui  tend  la  sienne 
«  propre.  Il  n'ose  refuser  et  la  prend.  Hamlet,  à  son 
«  tour,  ramasse  l'arme  de  Laertes  et,  voyant  qu'elle 
«  est  réellement  démouchetée,  fonce  sur  lui  et  le 
«  blesse.  »  (1) 

Sans  pousser  plus  loin  nos  recherches  et  les  cita- 
tions qui  ne  jetteraient  aucune  lumière  sur  cette  cu- 
rieuse question,  il  nous  faut  admettre  le  désarme- 
ment de  Laertes,  seule  explication  plausible  de 
l'échange  des  armes  des  deux  combattants. 

Shakespeare,  s'en  remettant  à  l'adresse  de  ses  in- 
terprètes, leur  laissait  tirer  parti  de  cette  scène  par 
un  jeu  muet,  une  pantomime  d'ailleurs  fort  expres- 
sive, si  l'onjuge  de  l'état  d'esprit  des  deux  combat- 
tants. Ils  devaient  agir  chacun  pour  son  compte, 
afin  que  nul,  dans  l'assistance,  ne  devinât  le  sentiment 
qui  le  guidait. 

«  Roméo  et  Juliette.  » 

Dans  Roméo  et  Juliette,  Shakespeare  met  en 
scène    un    bretteur,    un    aventurier   du    xvi®    siècle, 


(1)  Eug.    Morand    et  Marcel  Scliwob,  La    Tragique  Histoire  d' Hamlet, 
prince  de  Danemarh,  1900,  in-8". 
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qu'il    campe    magnifiquement    dans    ce    dialogue    à 
grande  allure  : 

BENVOLIO 

Eh!  qu'est-ce  donc  que  ce  Tybalt? 

MERCUTIO 

Plutôt  le  prince  des  tigres  que  des  chats,  je  puis  vous  le  dire  (i). 

Tybalt  le  bretteur. 

Oh  !  il  est  courageux  capitaine  du  point  d'honneur.  Il  se  bat 
comme  vous  modulez  un  air,  observe  les  temps,  les  mesures  et 
les  règles,  allonge  piano  une,  deux,  trois,  et  vous  touche  en  pleine 
poitrine.  C'est  un  pourfendeur  de  boutons  de  soie,  un  duelliste, 
un  gentilhomme  de  première  salle  qui  ferraille  pour  la  première 
cause  venue. 

(//  se  met  en  garde  et  se  fend.) 

La  botte  favorite. 

Oh  1  la  botte  immortelle  I  la  riposte  en  tierce  !  touché  ! 

BENVOLIO 

Quoi  donc  ? 

MERCUTIO,  se  relevant 

Au  diable  ces  merveilleux  grotesques  avec  leur  zézayement,  et 
leur  affectation,  et  leur  nouvel  accent  I 

{Changeant  de  voix.) 

Jésus,  la  bonne  lame  !  le  bel  homme,  l'excellente  putain  !  Ah  ! 
mon  grand-père,  n'est-ce  pas  chose  lamentable  que  nous  soyons 
ainsi  harcelés  par  ces  moustiques  étrangers,  par  ces  colporteurs 
de    modes   qui  nous  poursuivent  de  leurs   pardonnez-moi  (2)  et 

(1)  Pour  bien  comprendre  cette  exclamation  de  Mercutio,  il  faut  se 
rappeler  que  dans  l'antique  légende  du  Renard,  le  prince  des  chats  fort 
timide  et  fort  prudent  s'appelle  Thibaut,  en  anglais  Tibert  ou  Tybalt. 

(2)  «  Pardonnez-moi  »  était  une  expressionde  doute  etd'hésitation  usitée 
parmi  les  gens  d  epée  dans  un  temps  ou  le  point  d'honneur  chatouil- 
leux à  l'excès  se  fut  offensé  de  tout  autre  mode    de  contradiction. 
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qui  tant  ils  sont  rigides  sur  leurs  nouvelles  formes,  ne  sauraient 
plus  s'asseoir  à  l'aise  sur  nos  escabeaux.  Peste  soit  de  leurs  bon- 
jours et  de  leurs  bonsoirs  ! 


La   dispute  et  le  duel  se  passent  avec  la  maîtrise 
ordinaire  que  met  Shakespeare  dans  toutes  ses  scènes 


Scène  du  duel  dans  Roméo  et  Juliette. 


d'action.  Ils  sont  en  outre  racontés  minutieusement 
par  le  témoin  du  combat  : 

BENVOLIO 

Tybalt,  que  vous  voyez  ici,  tué  de  la  main  de  Roméo. 

En  vain  Roméo  lui  parlait  sagement,  lui  disait  de  réfléchir  à  la 
futilité  de  la  querelle  et  le  mettait  en  garde  contre  votre  auguste 
déplaisir... 

■    Tout  cela  dit  d'une  voix  affable,  d'un  air  calme,  avec  l'humilité 
d'un  suppliant  agenouillé  n'a  pu  faire  trêve  à  la  fureur  indomp- 


FalstafF,  dans  Henri  IV. 
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table  deTybaltqui,  sourd  aux  paroles  de  paix,  a  brandi  la  pointe 
de  son  épée  contre  la  poitrine  de  l'intrépide  Mercutio.  Merciitio, 
tout  aussi  exalté,  oppose  le  fer  au  fer  dans  ce  duel  à  outrance  ; 
avec  un  dédain  martial,  il  écarte  d'une  main  la  froide  mort,  et 
de  l'autre  la  retourne  contre Tybalt dont  la  dextérité  lui  renvoie; 
Roméo  leur  crie:  Arrêtez,  amis.'  amis.'  séparez-vous!  et,  d'un 
geste  plus  rapide  que  sa  parole,  il  abat  les  pointes  fatales.  Au 
moment  où  il  s'élance  entre  eux,  passe  sous  son  bras  même  une 
botte  perflde  de  Tybalt  qui  frappe  mortellement  le  fougueux 
Mercutio.  Tybalt  s'enfuit  alors,  puis  tout  à  coup  revient  sur 
Roméo,  qui  depuis  un  instant  n'écoute  plus  que  la  vengeance. 
Leur  lutte  a  été  un  éclair  ;  car  avant  que  j'aie  pu  dégainer  pour 
les  séparer,  le  fougueux  Tybalt  était  tué.  En  le  voyant  tomber. 
Roméo  s'est  enfui.  Que  Benvolio  meure  si  telle  n'est  pas  la 
vérité  I 


Emotion  des  femmes. 

Ces  scènes  de  duels  et  de  combats  émotionnaient 
extrêmement,  paraît-il,  les  spectatrices.  G'estencore 
dans  le  théâtre  de  Shakespeare  que  nous  trouvons 
ce  détail   dans  la  bouche  d'un  de  ses  personnages  : 

Il  y  a  dans  celte  comédie  de  Pyrame  et  Thisbée  des  choses  qui 
ne  plairont  jamais.  D'abord  Pyrame  doit  tirer  son  épée  pour  se 
tuer  ;  les  dames  ne  supporteront  pas  cela  (i). 

Les  Couards.  —  Falstaff. 

Shakespeare,  s'il  présente  magistralement  les 
héros,  peint  aussi  avec  la  même  science  les  couards. 

(1)  Le  Songe  d'une  nuit  d'été  (scène  IV). 
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Hal,  si  tu  me  vois  tomber  dans  la  bataille,  couvre-moi  de  ta 
personne  :  c'est  un  service  d'ami. 

LE    PRINCE     HENRY 

Un  colosse  seul  peut  te  rendre  ce  service.  Dis  tes  prières  et 
adieu. 

FALSTAFF 

Je  voudrais  que  ce  fût  l'heure  du  lit  et  que  tout  fût  bien. 

LE     PRINCE   HENRY 

Bah!  tu  dois  une  mort  à  Dieu.  (Usort.) 

FALSTAFF 

Elle  n'est  pas  encore  exigible;  je  répugnerais  à  payer  avant  le 
terme.  Qu'ai-je  besoin  d'aller  au-devant  de  qui  ne  s'adresse  pas  à 
moi  ?  Allons!  peu  importe.  L'honneur  me  porte  en  avant.  Oui, 
mais  si  l'honneur  me  porte  dans  l'autre  monde  quand  je  vais  en 
avant  !  Après?  Est-ce  que  l'honneur  peut  remettre  une  jambe? 
non.  Un  bras  ?  non.  Enlever  la  douleur  d'une  blessure?  L'hon- 
neur n'entend  donc  rien  à  la  chirurgie  ?  non.  Qu'est-ce  que  l'hon- 
neur? un  mot.  Qu'y  a-t-il  dans  ce  mot  honneur?  Un  souffle.  Le 
charmant  bénéfice!  Qui  le  possède  cet  honneur?  Celui  qui  est 
mort  mercredi, lesent-il?  non.  L'entend-il  ?  non.  Est-il  donc  chose 
insensible  ?  Oui,  pour  les  morts.  Mais  ne  peut-il  vivre  avec  les 
vivants?  non.  Pourquoi?  La  médisance  ne  le  permet  pas.  Aussi 
je  n'en  veux  pas.  L'honneur  est  un  simple  écusson  et  ainsi  finit 
mon  catéchisme. 

{Il  sort.)  (i) 

Et  le  gros  FalstafF,  outre  trop  pleine,  a  aussi  ce 
mot  devant  un  mort  au  champ  d'honneur  : 

Je  n'aime  pas  la  gloire  grimaçante  que  Sir  Walter  a  là.  Don- 
nez-moi la  vie!  si  je  puis  la  conserver,  à  merveille.  Sinon,  la 
gloire  arrivera  sans  que  je  l'aie  cherchée  et  tout  sera  fini. 

Voilà  avec  quels  sentiments  le  héros  grotesque 
arrive  sur  le  champ  de  bataille.  Au  premier  corps  à 

(1)  Shakespeare,  Henri  IV  (seine  XV). 
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corps,  il  «  s'affaisse  à  terre,  comme  s'il  était  mort  »  et 
s'en  félicite  ainsi   : 

Corbacque!  il  était  temps  de  simuler  le  mort  ou  ce  bouillant 
dragon  d'Écossais  m'aurait  payé  mon  écot.  Simuler?  Je  me 
trompe,  je  n'ai  rien  simulé.  C'est  mourir  qui  est  simuler;  car  on 
n'est  que  le  simulacre  d'un  homme^  quand  on  n'a  pas  la  vie 
d'un  homme;  au  contraire,  simuler  le  mort  quand  on  vit,  par  là 
ce  n'est  pas  être  le  simulacre,  mais  bien  le  réel  et  parfait  modèle 
de  la  vie.  La  meilleure  partie  du  courage,  c'est  la  prudence; 
et  c'est  grâce  à  cette  meilleure  partie  que  j'ai  sauvé  ma  vie  (i). 

Shakespeare  peint  les  hommes  tels  qu'ils  sont, 
sublimes  ou  vulgaires,  et  il  les  fait  agiravec  le  même 
souci  de  la  vérité.  Ce  ne  sont  plus  les  fougueux  et 
indomptables  chevaliers  du  Moyen  Age,  paladins 
naïfs  et  grandiloquents,  aux  propos  héroïques  aussi 
lourds  que  leurs  armures;  ce  sont  des  hommes,  rien 
que  des  hommes,  combattants  téméraires  ou  pleutres, 
grandioses  ou  grotesques,  se  mouvantdans  une  action 
qui  tient  tout  à  lafois  du  drame  et  de  la  comédie. 


(1)  Shakespeare,  Uenri  IV  (scène  XVIII). 
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Jodelle.  —  Mise  en  scène.  —  Accessoires.  —  Le  théâtre  de 
Hardy.  —  Lucrèce.  —  Rotrou.  —  L'Hypocondriaque.  — 
Les  Occasions  perdues.  —  Le  Matamore.  —  Jodelet 
duelliste.  —  Le  théâtre  de  Scarron. 


Jodelle 

N  P'rance,  Jodelle,  qui  vécut  de 
1.532  à  1573,  fut  le  premier  auteur 
qui  tenta  d'imiter  les  anciens. 
Comme  eux,  il  fait  précéder  ses 
pièces  d'un  prologue,  et  utilise 
les  chœurs.  Malheureusement, 
Jodelle  manquait  du  génie  et  du 
talent  nécessaires  pour  réaliser 
ses  conceptions  trop  vastes.  Son 
œuvre  n'offre  que  de  longues  déclamations  fasti- 
dieuses et  de  vains  récits  ;  ses  vers,  qui  veulent 
atteindre  au  sublime,  passent  de  l'affectation  outrée 
à  la  plus  complète  platitude  ;  dans  un  jargon  barbare, 
il  mélange  à  plaisir  le  grotesque  et  le  trivial,  l'en- 
flure et  l'emphase. 
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Comme  chez  les  Grecs,  ses  modèles,  l'héroïsme 
n'est  pas  démontré  par  des  faits,  il  est  simplement 
raconté  ;  le  spectateur  entend  le  récit  des  grandes 
actions  etleurconsequence.il  n'assiste  pas  aux  luttes 
homériques,  aux  terribles  combats;  il  n'en  a  que 
l'écho. 

Toutefois,  Jodelle,  malgré  l'imperfection  de  son 
genre,  fit  faire  un  grand  pas  à  l'artdramatique, puis- 
que, plus  tard,  s'inspirant  de  son  œuvre,  Hardy  et 
Rotrou,  joignant  l'action  scénique  au  dialogue  tragi- 
que, prépareront  la  voie  encore  indécise  aux  auteurs 
de  génie  qui  leur  succéderont. 

Mise  en  scène. 

Un  curieux  document,  découvert  il  y  a  peu  de 
temps,  nous  renseigne  sur  la  mise  en  scène  em- 
ployée au  théâtre  pendant  la  première  moitié  du 
xvii^  siècle  (1).  On  y  trouve  la  désignation,  parmi  les 
accessoires  courants,  de  tout  l'attirail  de  guerre  et 
de  combat  nécessaire  aux  comédiens,  et  aussi  les 
trucs  employés  pour  efTrayer  le  public  en  simulant 
des  coups  avec  des  épées  démontables,  ou  en  repré- 
sentant d'affreuses  blessures,  grâce  à  des  toiles  et  à 
des  plastrons  spéciaux. 

Accessoires. 

C'est  ainsi  que  le  régisseur  devait  veiller  à  ce  qu'il 
y  eut  pour  Cornélie,  pièce  de  M.  Hardy  repré- 
sentée en  1609  :  «  des  fleurets,  des  rondaches  »  ;  pour 
le  Frère  indiscret  du  même  auteur  :  «  une  épée  qui 
se  démonte,  du  sang,  une  éponge  et  des  rondaches  »  ; 
pour  la  Première  journée  de  Parlhénie  :  «  des  lances, 
des  trompettes,    des   rondaches    et  des    fleurets   »; 

■  (1)  La  Mise  rn  scène  à  Paris  au  A'VIf  siècle,  Mémoire  de  Laurent  Mahélot 
et  Michel  Laurent,  publié  par  Emile  Dacier,  1901,  in-S". 
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pour  Cléagénor  et  Doristhée^  de  Rotrou  :  «...  du 
sang  pour  ensanglanter  une  épée  »  ;  pour  VHypo- 
condriaque  :  «  un  pistoletz,  des  fleurets  et  des  ronda- 
ches  »  ;  pour  les  Occasions  perdues  :  «  des  rondaches, 
des  dards,  des  fleurets  ». 

Lisandre  et  Caliste  de  du  Ryer,  nécessitait  «  des 
casques,  des  rondaches,  des  bourguignottes,  des 
trompettes  et  une  épée  qui  se  démonte  »;  Le 
Trompeur  puni  ou  V Histoire  septentrionale,  de  Scu- 
déry  :  «  une  mer,  des  épieux,  deux  casques,  deux  ron- 
daches et  des  fleurets  »  ;  le  Roman  de  Paris,  de 
des  Bruyères  :  «  un  plastron  feint  pour  tirer  du 
sang  du  corps,  une  espée  à  dessein,  et  du  sang  pour 
la  feinte  ». 

Par  ces  indications  multiples,  on  voit  le  souci  de 
réalisme  qui  commençait  à  germer,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  armes  et  leurs  eftets.  Pour  y  parvenir, 
les  auteurs,  pourvus  de  ce  matériel  spécial,  avaient 
à  cœur,  afin  d'achever  l'illusion,  de  combattre  avec 
fougue,  de  s'escrimer  avec  vérité. 

Si  l'on  se  reporte  aux  textes,  il  faut  admirer  la 
désinvolture  avec  laquelle  les  héros  sortent  triom- 
phants des  épreuves  les  plus  redoutables  ;  la  vrai- 
semblance est  bien  plutôt  choquée  des  paroles  échan- 
gées que  du  jeu  des  artistes.  11  est  vrai  que  nous  ne 
sommes  qu'à  l'enfance  du  théâtre  français;  l'évolution 
doit  encore  amener  les  longs  discours  des  Précieuses 
avant  d'arriver  au  langage  précis  de  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV. 

Hardy  montrait  quelque  goût  pour  le  genre  héroïque. 
Il  est  à  signaler  comme  ayant  apporté  sa  pierre, 
encore  brute  sans  doute,  mais  assez  solide  pour 
servir  de  base  au  théâtre  tragique.  Gomment  pouvait- 
il  en    être  autrement?    C'était  l'époque  où    l'on    ne 
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faisait  cas  que  de  la  vaillance.  La  guerre,  comme  le 
combat  singulier,  semblait  être  un  besoin  normal 
de  l'existence.  On  se  battait  pour  se  battre,  non  par 
haine  particulière,  ou  pour  l'idée  d'honneur  ou  de 
patrie,  mais  simplement  par  goût,  effet  de  l'éduca- 
tion de  l'époque.  Le  métier  des  armes  avait  seul  le 
privilège  de  conquérir  tous  les  suffrages.  Une  dame 
de  quelque  naissance  n'aurait  jamais  accordé  ses 
faveurs  à  quiconque  ne  fût  sorti  vainqueur  de  plu- 
sieurs rencontres. 

«  A  un  jeune  seigneur,  qui  lui  demandait  la  main 
de  sa  nièce,  M.  d'isancourt  répond  : 

«  —  Il  n'est  pas  encore  temps  de  vous  marier.  Si 
vous  voulez  devenir  un  honnête  homme,  il  vous  faut 
d'abord  tuer  en  combat  singulier  deux  ou  trois  hom- 
mes,puis  vous  vous  marierez  et  vous  aurez  deux  ou 
trois  enfants.  C'est  ainsi  que,  par  vous,  le  monde 
n'aura  rien  gagné,  ni  perdu.   « 

On  se  bat  pour  tout,  pour  rien.  Un  courtisan  de 
Louis  XIV  est  loué,  par  un  ami,  de  sa  grande  mémoire. 
Or,il  a  entendu  dire  qu'une  grande  mémoire  marque 
peu  de  jugement.  Tout  aussitôt,  il  appelle  son  ami 
sur  le  terrain  pour  venger  cette  insulte. 

«  On  ne  se  contentait  pas  de  se  battre  contre  son 
adversaire.  Les  témoins  se  battaient  entre  eux.  Il 
arrivait  souvent  que  les  adversaires  principaux  s'en 
tiraient  avec  de  simples  blessures,  tandis  que  leurs 
témoins  restaient  sur  le  carreau.  » 

Ces  duels  étaient  des  combats  féroces.  On  n'avait 
pas  encore  imaginé  l'égratignure  qui  met  l'un  des 
combattants  «  en  état  d'infériorité  »  et  quand  il  arri- 
vait qu'au    bord   de    la   route,    le    passant   trouvait 
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quelque  jeune  seigneur  baigné  dans  son  sang,  car  les 
autres  combattants  s'étaient  mis  à  l'abri  des  pour- 
suites judiciaires,  la  seule  réponse  du  blessé  était 
celle-ci  : 

—  Qui  m'a  réduit  en  cet  état?.,.  Un  gentilhomme 
d'honneur  à  qui  les  armes  ont  été  plus  favorables 
qu'à  moi. 

«  Trouver  ces  témoins  que  l'on  engageait  dans 
des  combats  mortels  était  toujours  chose  facile.  11  y 
avait  pour  la  moindre  affaire  pléthore  de  candidats. 
Ce  service  était  demandé  à  n'importe  qui,  à  un  pas- 
sant, à  un  inconnu  comme  une  chose  indifférente, 
dans  une  auberge,  à  un  voisin  de  table,  à  un  gentil- 
homme de  qui  on  ignorait  le  nom,  mais  que  l'on 
croisait  précisément  sur  le  perron...  et  ce  service 
où  l'on  engageait  sa  vie,  nul  ne  songeait  à  le  refu- 
ser. »(1) 

Aussi  le  théâtre,  qui  a,  de  tout  temps,  été  le  reflet 
de  la  vie,  le  commentaire  des  mœurs,  devait-il  se 
ressentir  de  cette  bravoure  individuelle  et  ambiante 
toujours  mise  à  l'épreuve. Les  héros  furent  présentés 
sur  la  scène  dans  tout  l'éclat  grandiloquent  de  leurs 
actions  merveilleuses. 

Le  théâtre  de  Hardy. 

Prenons  quelques  passages  du  théâtre  de  Hardy. 
Nous  y  trouvons  un  curieux  exemple  de  morale  : 
un  mari  trompé  tue  sa  femme  et  son  amant.  11  est  a 
son  tour  victime  d'un  ami  de  ce  dernier  qui  l'appelle 
en  combat  singulier. 

((  Lucrèce.  » 

Lucrèce^  tragi-comédie.  Tel  est  le  titre  de  la  pièce 
dont  voici  en  quelques  lignes  la  teneur. 

(1)  Frantz  Funck-Brentanô,  LesHérosde  Corneille  (Gaulois^  20  mail906) . 
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Télémaque,  jeune  seigneur  espagnol,  renommé 
tant  par  sa  naissance  que  par  son  courage,  épouse 
Lucrèce, l'une  des  plus  belles  et  des  plus  accomplies 
demoiselles  de  son  temps.  Elle  s'amourache  d'un 
gentilhomme  voisin,  nommé  Myrhène  ;  mais  la  jalou- 
sie d'une  certaine  Euryphile,  courtisane  délaissée, 
montre  à  Télémaque  la  trahison  de  sa  femme.  Celui- 
ci,  sous  ombre  de  se  rendre  aux  champs,  surprend 
le  couple  adultère  et  le  tue.  A  ce  moment,  un  ami 
de  ^Nlyrhène  intervient  et  le  venge. 

ÉVERARD 

Ce  fer  arrêtera  sa  vie  et  sa  poursuite. 

Mon  plus  intime  occis  I  meurtrier,  n'estime  pas 

Que  rien  te  puisse  plus  garantir  du  trépas. 

(Duel  d'Everard  et  Télémaque.) 

TÉLÉMAQUE 

Toi  que  l'honneur  époint  et  qu'anime  la  gloire, 
Pourrois-tu  n'abhorrer  un  crime  si  notoire? 
Épouse  le  parly  de  la  seule  équité  ; 
Tu  confesseras  lors  mon  devoir  acquitté; 
Tu  confesseras  lors  que  ton  brave  courage 
Tiroit  même  raison  de  tel  sensible  outrage, 
Qu'agresseur  le  défunt  précipite  ses  jours  ; 
L'adultère  a  la  fin  misérable  toujours. 

ÉVERARD 

Enûn  l'ignoble  peur  que  ces  raisons  suggère 
Me  veut  persuader  ton  offense  légère  ; 
Myrhène  assassiné  te  condamne  à  la  mort 
De  victime  attendu  sur  l'Erébique  bord 
Défens-toy. 

TÉLÉMAQUE 

Juste  ciel  !  tu  vois  que  la  contrainte 
M'oblige  à  démentir  un  reproche  de  crainte, 
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M'oblige  à  réprimer  un  reproche  insolent 
De  l'outrageux  qui  fut  ma  couche  violant  ; 
Sa  fureur  me  dispense  :  ô  céleste  rancune  ! 
O  comble  d'infamie  I  ô  suprême  infortune! 
Blessé  d'un  coup  mortel  qui  traverse  le  flanc, 
L'âme  s'en  va  sortir  dans  les  bouillons  du  sang; 
Accourez,  serviteur,  accourez,  que  ce  traître 
Ne  massacre  à  vos  yeux  impuny  votre  maître. 

Des  domestiques  accourent  et  font  des  reproches 
amers  à  Myrhène,  en  faisant  grand  éloge  des  vertus 
de  Télémaque  et  grand  tapage  de  la  coupable  con- 
duite de  sa  femme.  L'un  d'eux  termine  par  ces  vers  : 

Mais  tels  regrets  tardifs  ne  le  raniment  pas; 

Il  me  faut  la  justice  avertir  de  ce  pas, 

De  peur  que  le  delay  ne  me  rendit  coupable 

D'un  forfait  imposé  de  la  flamme  capable, 

Et  afin  que  leurs  corps  en  sépulture  mis 

On  coure  l'assassin  qui  ce  meurtre  a  commis  (i). 

On  devine  aisément,  par  cet  exposé,  à  quoi  ser- 
vaient les  épées  démontables  et  les  plastrons  san- 
glants. Il  fallait  intéresser  le  spectateur  et  l'aider  à 
comprendre  le  jargon  amphigourique  qu'on  lui  dé- 
bitait, au  moyen  d'une  mise  en  scène  brutale. 

Rotrou. 

Rotrou,  qui  prit  la  succession  de  Hardy  au  théâtre, 
est  plus  sobre  de  langage.  On  commence  à  sentir 
chez  lui  la  grande  révolution  qui  se  prépare  dans  les 
lettres.  Rotrou  contribue  à  enrichir  et  à  épurer  la 
langue  française,  bien  que,  dans  ses  tragédies,  tout 
soit  sacrifié  au  souci  de  l'intrigue  et  au  désir  de  tenir 
en  haleine  la  curiosité  du  spectateur. 

(1)  Hardy,  tome  IV,  1625,   Théâtre,  in-12. 
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Au  reste,  le  mariage  de  Louis  XIII  avec  la  fille  de 
Philippe  III  avait  mis  la  littérature  espagnole  à  la 
mode.  On  avait  donc  abandonné  la  route  ouverte  par 
Jodelle  et  Baïf,  traducteurs  et  imitateurs  des  anciens, 
pour  suivre  Hardy  et  ses  émules  et,  quoique  traitant 
parfois  de  l'antiquité,  on  l'avait  fait  à  la  manière  de 
Lope  de  Vega  et  de  Calderon.  Ce  fut  le  triomphe 
du  théâtre  espagnol  et  des  pièces  de  capa  y  espada, 
((ui  offraient  les  peintures  très  vraies  des  anciennes 
mœurs  espagnoles,  avec  l'extravagance  des  aven- 
tures de  chevalerie.  Dans  ces  comédies,  on  trouve 
sous  les  couleurs  les  plus  vives,  pour  ne  pas  dire  les 
plus  exagérées,  cette  générosité  qui  caractérise  en- 
core les  Espagnols,  ces  élans  de  patriotisme  et  de 
zèle  religieux  qui  les  ont  rendus,  autrefois,  capables 
des  efforts  les  plus  héroïques,  ces  bouffées  d'orgueil 
national,  que  la  pompe  du  style  rend  imposantes, 
cette  irritabilité  chatouilleuse  sur  l'amour  et  l'hon- 
neur qui  faisait  alors  les  duels  si  fréquents. 

Tous  les  désordres,  toutes  les  ressources,  toutes 
les  intrigues  qu'entraîne  l'amour,  violences  et 
duels,  sont  accumulés  dans  le  théâtre  de  Rotrou.  Ses 
héros  sont  toujours  invincibles  en  de  formidables 
combats. 

Qu'on  en  juge  : 

«  L'Hypocondriaque.  » 

Un  jeune  seigneur  grec,  nommé  Cloridan,  reçoit 
de  son  père  l'ordre  de  se  rendre  à  Gorinthe.  Il  se 
voit  ainsi  forcé  d'abandonner  Perside  qu'il  adore.  En 
chemin,  il  délivre  Gléonice,  jeune  beauté  farouche, 
des  mains  de  ses  ravisseurs.  Rien  n'est  plus  amusant, 
plus  naïf,  que  la  rapidité  et  la  facilité  avec  lesquel- 
les il  vient  à  ])out  de  ses  adversaires  : 
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Cloridan 

Profane,  si  les  pleurs  d'une  011e  si  sainte 
Ne  peuvent  triompher  de  ton  ardeur  éteinte, 
Un  courageux  office,  à  ces  beautés  rendu, 
Peut  tirer  cet  effet  de  ton  sang  répandu. 
Avec  quelques  efforts  que  l'amour  te  possède. 
Le  ciel  en  cette  lame  a  caché  ton  remède. 


(//  tue  Lisidor.) 


Le  bras  plus  favorable  à  ton  repos  que  toi, 
T'alTranchit  pour  jamais  des  rigueurs  de  sa  loi. 


Traître,  qu'un  sort  unique  en  ce  désert  envoie 
Traverser  lâchement  et  mon  corps  et  ma  joie, 
Minisire  injurieux  des  cruautés  d'enfer, 
Ce  que  la  flamme  eût  fait,  tu  le  fais  par  le  fer. 

CLORIDAN 

Ton  complice  du  mal,  partisan  de  son  crime, 
Prend  dans  son  infortune  une  part  légitime; 
Qu'ici  l'affection  produise  un  bel  effet, 
Te  rangeant  au  destin  d'un  ami  si  parfait. 

KRISTHÈXE 

Plus  heureux  en  ce  point,  apprends  que  je  méprise 
Ceux  de  qui  la  valeur  consiste  en  la  surprise  : 
Et  que  l'astre  ennemi  qui  t'amène  en  ce  bois... 

(//  e*'^  tué  par  Cloridan.) 

Mais,  dieux  I  je  perds  ensemble  et  la  vie  et  la  voix  i  i). 

Il  est  bonde  dire  que  lorsque  Rotrou  écrivait  L'Hy- 
pocondriaque, sa  première  pièce,  il  n'avait  encore 
que  dix-neuf  ans.  Si  la  trame  de  cette  œuvre  est  d'ima- 
gination bizarre  comme  son  titre,  on  y  trouve,  néan- 
moins, des  qualités  de  style  et  des  intentions  drama- 

(1)  Rotrou,  L Hypocondria(]ue.  acte  II,  scène  m. 
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tiques  supérieures  à  tout  ce  que  l'on  rencontre  chez 
ses  contemporains.  Ne  dit-il  pas  lui-même  en  termi- 
nant l'argument  de  son  œuvre  :  «  Il  y  a  d'excellents 
poètes,  mais  ce  n'est  pas  à  vingt  ans.  » 

Plus  tard,  il  ne  restera  pas  moins  prodigue  de  scènes 
périlleuses.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  dans  Les 
Occasions  perdues^  pièce  représentée  en  lG3i,  four- 
miller des  incidents  dramatiques  qu'il  serait  puéril 
d'analyser.  Pourtant,  il  nous  faut  signaler,  dans  cette 
pièce,  une  lutte  terrible,  une  mêlée  formidable,  inno- 
vation intéressante. 

CLÉONTE,  l'épée  à    la  main 

Es-tu  cet  Espagnol?  Que  veux-tu?  Qui  t'amène? 
Parle.  Donnons!  c'est  lui,  ne  soyons  plus  en  peine. 

LE  ROI,  se  défendant 

Oui,  je  suis  Espagnol;  mais  ce  discours  est  vain. 
Et  tu  le  vas  assez  apprendre  de  ma  main. 

CORIMAN  ET  LYSIS,    Vépéc  HUe 

A  moi,  traîtres,  à  moi!  C'est  trop  peu  de  courage, 
Que  d'attaquer  un  seul  avec  cet  avantage, 
Quoiqu'encore  le  succès  soit  bien  loin  de  vos  vœux, 
Et,  qu'étant  Espagnol,  il  en  faille  bien  deux. 

{Ils  se  battent  tous.) 

CLÉONTE,  fuyant 

D'autres  l'auront  suivi,  qui  sont  cachés  dans  l'ombre. 
Amis,  retirons-nous,  il  faut  céder  au  nombre. 

(//  sort  (H'ec  sa  suite.) 

N'est-ce  pas  là  du  bon  mélodrame?  Cela  ne 
fait-il  pas  songer  à  la  bravoure  de  d'Arlagnan  ou 
de  Lagardère...  et  à  leurs  heureux  exploits? 
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Le  Matamore. 

A  cette  époque,  il  n'était  pas  de  bon  théâtre  sans 
matamore,  ce  capitaine  fanfaron  et  fabuleux.  Nous  le 
trouvons  dans  Clarice  ou  l'amour  constant  sous 
le  nom  élégant  de  «  Rhinocéronte  »  ;  il  se  répand  en 
rodomontades,  et  nous  initie  à  quelques  termes  fami- 
liers des  escrimeurs. 

RHINOCÉRONTE,  qui  coincrse  avec  son  laquais 

Or,  sus,  préparons-nous;  il  est  tard,  et  dans  peu 
Cet  insolent  rival  nous  donnera  beau  jeu. 
Seconde  vaillamment  cette  main  vengeresse 
En  ce  fameux  exploit  dont  le  prix  est  Lucrèce  ! 
Mais  qu'as-tu?  Quel  sujet  te  fait  rêver  ainsi  ? 

LÉONIN 

Rien;  mais  si  je  n'étois  pas  nécessaire  ici? 

RHINOCÉRONTE 

Ne  nous  attendant  pas,  ils  seront  sans  défense. 

LÉONIN 

Il  est  vrai  que  l'affront,  vous  offensant,  m"offense, 
Et  m'engage  d'honneur  en  cette  occasion. 

RHINOCÉRONTE 

Nous  n'entreprendrons  rien  qu'à  leur  confusion. 

ALEXIS 

Ce  plaisir  sera  doux;  ils  parlent  d'Hippocraste. 

RHINOCÉRONTE,  tirûiit  SOU  épée  et  s'escrimani, 
Porté-je  à  ton  avis  une  botte  avec  grâce? 

LÉoNi.N,  se  retirant 
Gardez,  n'en  faites  point  l'épreuve  à  mes  dépens. 
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RHINOCEBONTK 

Vois-tu  cette  riposte  et  ce  coup  à  trois  tems? 
Tiens,  as- tu  jamais  vu  garde  plus  naturelle? 
Et  peut-on  à  la  main  avoir  l'arme  plus  belle. 
Voir  mieux  partir  du  pied,  mieux  parer  en  portant? 

LÉONIN 

C'est  trop  de  la  moitié,  ne  m'en  montrez  point  tant. 
Quant  à  partir  du  pied,  je  n'en  cède  à  personne, 

Rotrou  diffère  des  autres  auteurs  exhibant  le  type 
du  fanfaron,  en  ce  que  le  sien  trouve  plus  poltron 
que  lui  en  la  personne  d'Hippocrasse,  soupirant  aussi 
après  Lucrèce,  qu'il  accommode  de  la  belle  façon  à 
grand  renfort  de  discours  héroïques.  Il  lui  faut  ce- 
pendant déchanter  devant  Alexis,  l'amant  préféré, 
qui  dégaine  sans  phrase. 

ALEXIS,  l'épéc  à  la  main,  à  Rhinocéronte 

Insolent,  j'ai  franchi  de  plus  sanglans  hasards, 
Sans  les  pieds  de  Mercure,  et  sans  les  bras  de  Mars. 

RHINOCÉRONTE 

Tout  beau!  La  loi  d'honneur  vous  défend  la  surprise. 

ALEXIS 

Et  le  bruit  que  tu  fais,  quelle  loi  l'autorise? 

RHINOGÉRONTB 

Le  pouvoir  qu'ont  sur  moi  d'infidèles  appas. 
Viens  à  moi.  Léonin. 

LÉONIN 

Oh!  qu'il  ne  me  tient  pas! 
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Tôtl  Voyons  qui  de  nous  emportera  Lucrèce; 
Faisons  de  sa  conquête  un  fruit  de  notre  adresse. 
Donnons.  Lâche,  es-tu  prêt? 

RHINOCÉRONTE 

Tu  me  surprends;  tout  beau! 

ALEXIS 

Mets  i'épée  à  la  main. 

RHIXOCÉRONTE 

Je  la  veux  au  fourreau. 
Par  quel  droit  sur  ma  main  prétends-tu  cet  empire? 

LUCRÈCE 

O  dieux!  Quel  capitaine! 

CYNTHIE 

Et  quel  sujet  de  rire! 

ALEXIS 

Il  se  faut,  en  un  mot,  tirer  un  peu  de  sang. 

RHINOCÉRONTE 

Prends-tu  pour  un  barbier  un  homme  de  mon  rang? 
Et  pourquoi  ce  remède  à  qui  n'est  point  malade? 


Donnons-nous  le  plaisir,  au  moins,  d'une  estocade, 
Pour  marque  du  beau  feu  dont  nous  sommes  épris. 

RHINOCÉRONTE 

Je  ne  hasarde  point  un  homme  de  mon  prix 
()m  sait  par  jugement  mépriser  une  injure, 
Et  que  tout  cœur  mourroit  de  la  moindre  blessure. 
Adieu,  je  ne  veux  pas  qu'il  me  soit  imputé 
D'avoir  servi  i)ar  force  une  ingrate  beauté. 


(//  sort  avec  Léonin.) 
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Rien  d'étonnant  à  ce  que  l'outrance  dans  l'héroïsme 
ait  sa  contre-partie  burlesque,  et  c'est  justement 
dans  le  burlesque,  qu'on  trouve  le  plus  de  rensei- 
gnements sur  l'escrime  et  le  duel  :  expressions  em- 
ployées vulgairement  à  la  salle,  habitudes  des  bret- 
teurs,  et  foule  d'autres  détails  qu'il  est  intéressant 
d'examiner. 

C'est  surtout  dans  le  théâtre  de  Scarron,  ce  rail- 
leur sans  pareil,  et  particulièrement  dans  Jodelet 
duelliste  que  nous  trouverons  une  véritable  mine  de 
documents. 

«  Jodelet  duelliste.   » 

Jodelet  est  le  laquais  verbeux  d'un  maître  sans 
scrupules  auprès  des  belles,  nommé  Don  Félix  de 
Fonsèque,  et  Jodelet  lui  donne  de  sages  conseils  : 

Je  veux  que  le  plaisir  soit  grand  de  coqiieter  ; 

Mais  si  cet  homme  à  qui  vous  en  faites  làter 

Est  de  ceux  qui  toujours  portent  dans  leurs  valises 

Des  chaussons,  un  grand  gant,  pour  quand  on   vient  aux 

Un  poignard  à  coquille,  et  des  fleurets  brizez,  [prises, 

Enfin  si  cet  amant  que  vous  enjalousez 

Est  un  gladiateur,  un  homme  acariâtre, 

Qui  vienne  un  beau  matin  vous  battre  comme  plâtre, 

Et  pour  les  mâles  nuits  qu'il  croit  avoir  pour  vous, 

S'en  venge  pleinement  en  a'ous  rouant  de  coups. 

Le  jeu  vous  plaira-t-il  ? 

DON  FÉLIX 

Depuis  longues  années, 
Deux  choses  à  la  Cour  sont  de  tous  condamnées  : 
L'une,  ce  que  tu  veux  me  faire  redouter, 
Pour  des  femmes  se  battre,  et  l'autre,  de  porter 
Le  pourpoint  boutonné.  Mais  on  frappe  à  la  porte. 
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Pourtant,  Jodelet,  ce  sage,  a  une  affaire  avec  le 
laquais  d'un  rival  de  son  maître,  Alphonse,  qu'il 
s'amusait  à  mystifier,  et  dont  il  reçoit  un  soulllet,  ce 
qui  lui  fait  faire  cette  réflexion  :  «  Là-dessus  il  me 
donne  un  fort  coup  de  poing  : 

C'est  ainsi  m'est  avis  que  s'est  passé  la  chose  : 
Mais  avoit-il  la  main  toute  ouverte  ou  bien  close? 
Un  coup  de  poing  est  plus  honnête  qu'un  soufflet. 
Je  m'en  veux  éclaircir;  quoique  simple  valet, 
Je  suis  jaloux  d'honneui-,  autant  et  plus  qu'un  autre. 

L'honneur,  ô  Jodelet,  est  un  trésor  bien  cher! 

Il  faut,  ô  Jodelet,  aujourd'hui  Ijien  chercher 

Celui  qui  t'a  fait  niche  avecque  tant  d'audace, 

Et  d'une  seule  main  couvert  toute  ta  face. 

Téméraire  étranger,  où  te  cacheras-tu? 

Qui  peut  te  dérober  à  Jodelet  battu. 

Jodelet  un  démon  irréconciliable, 

Dans  le  tems  qu'on  lui  fait  quelque  affront  reprochable. 

Encore  si  coup  de  poing  était  le  coup  donné  ! 

Mais,  las!  c'est  un  soufflet  et  des  mieux  assenés  ! 

Béatrix  l'a  bien  vu,  Béatrix  la  coquette, 

Qui  l'aura  publié  bien  mieux  qu'une  trompette. 

Mais  tous  ceux  qui  sauront  que  je  suis  outragé 

Sauront  en  peu  de  temps  que  je  suis  bien  vengé. 

(Alphonse  est  derrière  qui  l'écoute.) 

Si  je  puis  te  troubler,  étranger  téméraire, 
Ecoute  en  peu  de  mots  ce  que  je  veux  te  faire  : 
Je  veux  te... 

ALPHONSE 

Quoi! 

JODELET 

Ho,  ho,  cher  ami,  c'est  donc  vous? 

Malgré  sa  couardise,  Jodelet  a  le  sincère  désir  de 
laver  son  affront;  il  rumine  sa  vengeance  : 
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JODELET,    seul 

Toi  qui  viens  d'entrer  là-dedans, 

Qui  bats  les  gens  malgré  leurs  dents, 

Et  m'a  frappé  sans  dire  gare, 

Sais-tu  ce  que  je  le  prépare? 

Je  te  dis  charitablement, 

Si  tu  le  sais,  que  nullement 

Tu  n'ayes  à  passer  cette  porte 

Car,  monseigneur  Satan  m'emporte, 

Et  je  te  dis  d'un  sens  rassis. 

Si  tu  sors,  si  je  ne  t'occis. 

J'enrage  que  je  ne  l'étrangle, 

El  j'enrage  que  je  ne  sangle, 

Au  travers  de  Ion  chien  de  nez, 

Estramaçons  bien  assenez. 

Au  reste,  tu  me  peux  bien  croire, 

Je  suis  tout  sûr  de  ma  A'icloire, 

Car  j'ai  fait  des  provisions 

Pour  semblables  occasions. 

J'ai,  contre  toute  hémorragie, 

Pierre  de  très  grande  énergie  ; 

Billet  contre  le  coup  fourré. 

Coup  dangereux  s'il  n'est  paré. 

Tous  les  jours  presque,  je  m'exerce 

Et  sur  la  quarte  et  sur  la  tierce, 

Et  prends  en  même  tems  leçon 

Pour  et  contre  l'estramaçon  ; 

Je  suis  bien  sûr  dans  la  parade  ; 

J'ai  fait  forger  une  salade 

A  l'épreuve  du  fauconneau 

Dont  je  doublerai  mon  chapeau. 

A  l'heure  même  on  m'accommode 

(Et  peut-être  en  viendra  la  mode), 

Une  cuirasse  à  mon  pourpoint, 

Qui  ne  paroitra  du  tout  point. 

Je  suis  nanti  d'une  rondache 

A  l'épreuve  du  coup  de  hache  ; 

Et  quant  à  darder  le  poignard. 

J'en  fais  tout  aussi  que  d'un  dard. 

D'abord  que  nous  serons  en  garde. 

Mon  épée  au  corps  je  lui  darde, 
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Je  le  saisis,  et  puis  après, 

D'un  croc  en  jambe  appris  exprès, 

Je  le  renverserai  sur  l'herbe, 

Où  comme  un  fléau  fait  sur  la  gerbe, 

Je  prétends  battre  sur  sa  peau 

Jusqu'à  tant  que  j'en  sois  en  eau. 

Cartel  partout  j'ai  beau  répandre, 

11  ne  fait  semblant  de  m'entendre. 

Ohl  qu'être  homme  d'honneur  est  une  sotte  chose, 
Et  qu'un  simple  soufllet  de  grands  ennuis  vous  cause  ! 

De  fait,  ce  dernier  vers  résume  bien  son  état 
desprit.  Jodelet  flotte  entre  le  désir  de  se  venger  qui 
l'excite  quand  il  est  seul,  et  la  peur  qui  l'envahit 
aussi  dès  qu'il  aperçoit  son  adversaire. 

Enfin,  au  dernier  acte  se  présente  : 

JODBLET,  en  cliaussons^  et  prêt  à  se  battre 

Oui,  tout  homme  vaillant  doit  être  pitoyable. 

Et  j'ai  pitié  de  toi,  soufileteur  misérable, 

Puisque  pour  le  soulïlet  que  tu  m'as  appliqué, 

Tu  dois  être  de  moi  mortellement  piqué. 

C'est  la  première  fois  qu'il  m'avoit,  que  je   sache, 

L'impertinent  qu'il  est,  donné  sur  la  moustache. 

De  la  façon  pourtant  qu'il  s'en  est  acquitté, 

Je  le  tiens  en  cela  très  expérimenté  ; 

Je  crois  que  de  sa  vie  il  n'a  fait  autre  chose, 

Et,  nonobstant  les  maux  que  telle  action  me  cause, 

Tout  pauvre  que  je  suis,  je  lui  donnerois  bien 

Pour  souffleter  ainsi,  la  moitié  de  mon  bien. 

Mais  n'est-ce  pas  à  l'homme  une  grande  sottise 

De  s'aller  battre  armé  de  la  seule  chemise. 

Si  tant  d'endroits  en  nous  peuvent  être  percés 

Par  où  l'on  peut  aller  parmi  les  trépassés? 

Le  moindre  coup  au  cœur  est  une  sûre  voie 

Pour  aller  chez  les  morts;  il  est  ainsi  du  foie  ; 

Le  rognon  n'est  pas  sain,  quand  il  est  entr'ouvert  ; 

Le  poumon  n'agit  point,  quand  il  est  découvert  ; 

Une  artère  coupée,  ha!  ce  penser  me  tue, 

J'aimerais  bien  autant  boire  de  la  ciguë  1 
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Un  œil  crevé,  mon  Dieul  que  viens-je  faire  ici? 

Que  je  suis  un  franc  sot  de  m'hasarder  ainsi! 

Je  n'aime  point  la  mort  parce  qu'elle  est  camuse, 

Et  que,  sans  rej,'^ai'der  qui  la  veut  ou  refuse. 

L'indiscrète  qu'elle  est,  j,frippe,  qu'on  veuille  ou  non, 

Pauvre,  riche,  poltron,  vaillant,  mauvais  et  bon. 

Mais  je  suis  trop  avant  pour  reculer  arrière  ; 

C'est  à  faire  en  tous  cas  à  rendre  la  rapière. 

Donc,  que  Itien  loin  de  moi  la  peur  et  ses  glaçons  ! 

Je  veux  être  de  ceux  qu'on  dit  mauvais  garçons  I 

Mon  cartel  est  reçu,  je  n'en  fais  point  de  doute; 

Mon  homme  ne  vient  point;  peut-être  il  me  redoute. 

Hélas  I  plaise  au  seigneur  qu'il  soit  sot  à  tel  point, 

Qu'il  me  tienne  mauvais  et  ne  se  batte  point  ! 

Mais  les  raisonnements  sont  tout  à  fait  frivoles, 

Où  l'on  a  plus  besoin  d'effet  que  de  paroles. 

Animons  notre  cœur  un  peu  trop  retenu. 

Ça!  je  pose  le  cas  que  mon  homme  est  venu  : 

Nous  avons  dégainé,  nous  sommes  en  présence  ; 

Tâchons  de  lui  donner  au  milieu  de  la  pance. 

Bon  pied,  bon  œil,  et  flic,  et  flac,  tiens  c'est  pour  toi  ! 

Zest,  j'ai  paré  ton  coup;  courage  !  Il  esta  moi! 

Tu  recules,  poltron!  pare  cette  venue! 

Plus  bas  !  plus  bas  coquin!  J'ai  défendu  la  vue  I 

Haj' !  Hay  !  J'ai  l'œil  crevé,  non,  je  me  suis  trompé  ! 

La  peste,  le  grand  coup  dont  je  suis  échappé  ! 

Mais  tu  me  paieras  la  peur  que  tu  m'as  faite  ! 

Bon,  ce  coup-là  sans  doute  a  percé  sa  jaquette; 

Bon,  le  voilà  perdu;  bon,  me  voilà  sauvé, 

Car  de  ce  premier  coup  son  œil  droit  est  crevé  ; 

Mais  il  en  faut  avoir  l'une  et  l'autre  prunelle. 

Que  ferais-je  sans  yeux?  Tu  prendras  une  vielle. 

Ha!  pardon!  Jodelet.  Non,  non,  il  faut  mourir. 

Ha!  de  grâce  pardon.  Meurs  sans  plus  discourir. 

Hélas!  le  terrible  Jodelet,  le  sans  pitié  Jodelet  est 
surpris  par  son  adversaire  dans  cette  fureur  sangui- 
naire. 

...Poiu'quoi  donc  l'épée  hors  du  fourreau? 

JODELET 

Ma  foi  je  récitais  des  vers  de  comédie. 
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Cette  piteuse  défense  ne  sert  qu'à  le  rendre  ridi- 
cule et  lui  vaut  «  nazardes,  soufflets,  coups  de 
pieds  et  coups  de  poings  »  que  Jodelet  endosse  corn- 
plaisamment. 

Le  théâtre  de  Scarron. 

Çà  et  là,  le  théâtre  de  Scarron  nous  offre  encore 
quelques  renseignements  sur  l'escrime  au  xvii*  siècle. 

Dans  Jodelet  ou  le  Maître  Valet,  Jodelet  s'écrie  : 

Ha,  bon  dieu!  quelle  longue  épée  à  giboyer. 

Et,  pendant  la  rencontre  : 

Attendez  là,  mon  maître,  ha!  c'est  trop  me  presser. 
Mon  épée  est  faussée,  il  faut  la  redresser. 

Puis  dans  :  La  Fausse  Apparence. 

CARDiLLE,  se  batlanttoid  seul. 

Je  pars  et  tout  d'un  tems  faisant  feinte  à  la  vue. 
Je  lâche  le  pied  droit  et  donne  une  venue. 

Dans  L'Écolier  de  Salamanque  ou  les  Ennemis 
généreux,  nous  trouvons  un  guet-apens  parfaitement 
combiné  : 

ZAMORIN 

Il  est  expédié. 

Je  le  garantis  tel,  s'il  n'appelle  à  son  pié. 

Or  çà,  mes  compagnons,  choisissons  un  bon  poste. 

Et  va  d'estramaçon,  de  pointe  et  de  riposte. 

L'affaire  ne  semble  pas  s'arranger  au  gré  des  bret- 
teurs  ;  l'écolier  est  un  brave.  La  scène  ne  manque 
pas  de  panache. 

DON   LOUIS 

Cavalier,  cédez-moi  la  rue  et  promptement. 
Je  le  veux. 
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DON  PEDRE 

Et  combien  êtes  vous,  notre  maître, 
Pour  commander  ainsi? 

DON    LOUIS 

Nous  sommes  six. 

DOiV  PÉDKE 

Pour  être 
En  nombre  si  petit,  vous  parlez  un  peu  haut. 
Cherchez-en  six  autres,  je  crois  qu'il  vous  les  faut; 
Et  quand  vous  les  aurez,  il  n'est  rien  que  ne  fasse 
Votre  humble  serviteur,  jusqu'à  quitter  la  place. 
Cependant  je  la  garde. 

DON  LOUIS 

Ha  !  c'est  trop  discourir. 
Tu  mourras,  fanfaron! 

DON  pÈDRK  (Ils  se  battent.) 
Je  ne  sais  pas  mourir. 

CRispiN,  dans  un  coin 

Or  çà,  maître  Crispin,  ménageons  la  braAoure. 
Nulle  témérité  I  Peste  !  comme  il  les  bourre  ! 
Que  mon  maître  est  vaillant  ! 

DON  LOUIS 

Donne  à  lui,  Zamorin. 

ZAMORIN 

Il  faut  perdre  la  vie,  ou  perdre  le  terrain. 

DON  PÈDRE 

Ni  l'un  ni  l'autre,  A  toi,  jeune  cadet. 
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DON  LOUIS 

J'enrage  ! 
Le  traître  m'a  blessé.  Je  n'en  puis  plus. 

ZAMORIN 

Courage  I 


DON   PEDRE 

Vous  en  avez  besoin.  Ce  jeune  homme  blessé 

Se  battoit  en  César  et  j'en  élois  pressé.  (//  tombe.) 

Dieu!  le  pied  m'a  manqué,  mais  le  bras  me  demeure. 

ZAMORIN 

11  est  pris  pour  le  coup!  point  de  quartier!  qu'il  meure! 

DON  PÈDRE 

Vous  reculiez  tantôt,  poltrons  ! 

ZAMORIN 

Pour  mieux  sauter. 

DON  PÈDRK 

Ha!  traîtres  ! 

LK  COMTE  arrive 

Cinq  contre  un,  qui  pourroit  résister? 
Levez-vous  cavalier. 

DON   PÈDRE 

Puisque  votre  bras  m'aide 
Je  ferois  tête  à  tous  les  braves  de  Tolède. 

Voilà  un  combat  à  l'épée  qui  par  sa  longueur,  par 
la  rapidité  du  dialogue,  demandait  à  être  réglé  soi- 
gneusement. Les  incidents  qu'il  comporte  ne  pou- 
vaient être  laissés  au  hasard,  et  exigeaient  une 
verve,  un  brio  endiablé;  nul  doute  qu'il  ne  lut  pré- 
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paré  longuement  par  un  maître  d'armes  qui  stylait 
les  acteurs  pour  éviter  des  accidents,  ou  une  confu- 
sion fâcheuse,  malgré  la  précaution  que  Ton  prenait 
d'avoir  sur  la  scène  des  armes  préparées  et  presque 
inoflensives. 

Ces  exemples  nous  montrent  qu'on  trouve  l'hé- 
roïsme aussi  bien  dans  la  comédie  que  dans  la  tra- 
gédie et  dans  la  farce,  sa  parodie.  Quand  on  étudie, 
pour  la  première  fois,  le  théâtre  de  cette  épo([ue,  il 
apparaît  comme  un  chaos  ;  c'est  un  produit  composite 
de  l'art  dramatique  se  ressentant  tout  à  la  fois  de 
Lope  de  Vega  et  de  Shakespeare.  La  lii3erté  en 
est  le  principe,  linspiration,  la  seule  règle,  et  si  nous 
voulons  chercher  un  genre,  nous  ne  découvrons  que 
le  genre  mixte,  dont  la  tragi-comédie  présente  l'ex- 
pression parfaite  (1). 

Mais  sur  toute  cette  pléiade,  un  poète  dominait 
créant  des  héros  immortels,  martelant  des  vers  hé- 
roïques, souillant  enfin  le  génie  sur  la  foule.  Cor- 
neille avait  enfanté  Le  Cid,  œuvre  chevaleresque  et 
o'randiose. 


(\)   E.  Chasle,  ia  Comédie  en  France  au  XVI''  siècle,  1875,  in-8". 
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CORNEILLE  ET  LE  POINT  D'HONNEUR 


Pierre  Corneille.  —  Mélite.  —  Clitandre.  —  Corneille  et 
l'action  théâtrale.  —  Le  Cid.  —  Le  combat  des  Horaces 
et  des  Curiaces  sur  la  scène  avant  Corneille.  —  Anecdote 
sur  Mlle  Duclos  dans  le  rôle  de  Camille. 


lERRE  Corneille  est  incontestablement 
le  véritable  créateur  de  Fart  drama- 
tique français.  Le  premier,  il  s'attache 
à  mettre  en  scène,  non  des  fantoches 
grandiloquents,  mais  des  hommes,  et 
ces  hommes  sont  des  héros. 

Pierre  Corneille. 


Fils  d'un  simple  maître  des  eaux  et  forêts,  Pierre 
Corneille,  né  à  Rouen  le  6  juin  1006,  succéda  à  son 
père  dans  sa  charge.  Mais  la  passion  des  lettres 
l'emporta,  et  en  1629  il  donna  sa  première  comédie, 
Mélite. 

11  est  curieux  de  voir  comment  Corneille  jugea  plus 
tard  ce  premier  essai  :  «  Cette  pièce,  dit  notre  grand 
tragique,  fut  mon  coup  d'essai,  et  elle  n'a  garde 
d'être  dans    les  règles,  puisque  je    ne    savais    pas 
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alors  qu'il  y  en  eût.  Je  n'avais  pour  guide  qu'un 
peu  de  sens  commun,  avec  les  exemples  de  feu 
Hardy,  dont  la  veine  était  plus  féconde  que  polie, 
et  quelques  modernes  qui  commençaiemt  à  se  pro- 
duire, et  qui  n'étaient  pas  plus  réguliers  que  lui. 
Le  succès  en  fut  surprenant;  il  égala  tout  ce  qui 
s'était  fait  de  plus  beau  jusqu'alors,  et  me  fit  con- 
naître à  la  Cour.  Ce  sens  commun,  qui  était  toute 
ma  règle,  m'avait  fait  trouver  l'unité  d'action  pour 
brouiller  quatre  amants  par  une  intrigue,  et  m'avait 
donné  assez  d'aversion  pour  cet  horrible  dérègle- 
ment qui  mettait  Paris,  Rome  et  Constantinople,  sur 
le  théâtre,  pour  réduire  le  mien  dans  une  seule 
ville.  » 

Ainsi,  Corneille,  à  ses  débuts,  ne  connaissait  pas 
ce  que  la  plupart  de  ses  contemporains,  du  reste, 
ignoraient  comme  lui,  ou  du  moins  dédaignaient  : 
cette  fameuse  règle  des  trois  unités,  qui  devait,  plus 
tard,  servir  de  base  à  tout  notre  système  dramatique. 

((  Mélite.  )) 

Néanmoins,  Mélile  eut  un  succès  prodigieux, 
grâce  à  ce  «  sens  commun  »  que  le  génie  encore  incer- 
tain de  l'auteur  y  avait  apporté.  Cette  œuvre  n'est 
pourtant  encore  qu'un  incroyable  imbroglio. 

Éraste,  amoureux  de  Mélite,  la  fait  connaître  à 
Tircis,  qui  ne  tarde  pas  à  l'aimer.  Eraste,  jaloux, 
persuade  Philandre,  fiancé  de  la  sœur  de  Tircis,  de 
feindre  d'être  l'amant  de  ^lélile.  Le  pauvre  Tircis 
donne  dans  ce  piège,  et  se  retire  chez  Lysis  ;  celui- 
ci  s'en  va  annoncer  à  Mélite,  qui  tombe  pâmée,  la 
mort  de  Tircis.  On  la  croit  aussi  trépassée,  et  Tircis 
se  désespère,  lorsqu'on  vient  le  désabuser.  Il  épouse 
alors  son  amante.  Mais  Éraste,  croyant  à  leur  trépas, 
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est  saisi  de  remords  et  pris  d'une  crise  de  folie.  Il 
ne  revient  à  lui  qu'après  avoir  appris  la  vérité  par 
la  nourrice  de  Mélite.  Dans  cette  comédie,  la  pro- 
vocation de  Tircis  à  Philandre  est  à  signaler  : 


Suis-moi  tout  de  ce  pas,  que  l'épée  à  la  main 

Un  si  cruel  affront  se  répare  soudain: 

Il  faut  que  pour  tous  deux  ta  tête  me  réponde. 

PHILANDRE 

Si,  pour  le  voir  tromper,  tu  te  déplais  au  monde 
Cherche  en  ce  désespoir  qui  t'en  veuille  arracher  ; 
Quant   à  moi,  ton  trépas  me  coûterait  trop  cher. 

Tmcis 
Quoi  !  Tu  crains  un  duel  ? 

PHILANDRE 

Non,  mais  j'en  crains  la  suite. 
Où  la  mort  du  vaincu  met  le  vainqueur  en  fuite, 
Et  du  plus  beau  succès  le  dangereux  éclat, 
Nous  fait  perdre  l'objet  et  le  prix  du  combat. 


Tant  de  raisonnement  et  si  peu  de  courage 
Sont  de  tes  lâchetés  le  digne  témoignage. 
Viens,  ou  dis  que  ton  sang  n'oserait  s'exposer! 

PHILANDRE 

Mon  sang  n'est  pas  à  moi  ;  je  n'en  puis  disposer. 
Mais  puisque  ta  douleur  de  mes  raisons  s'irrite, 
J'en  prendrai  dès  ce  soir  le  congé  de  Mélite. 
Adieu  (i). 

On  commence  à  sentir   dans   cet    essai  le  souffle 
puissant  qui  immortalisera  plus  tard  Corneille. 

(1)  Corneille,  Mélite,  acte  III,  scène  u. 
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((  Clitandre.  » 

L'épée  joue  un  rôle  prépondérant  dans  la  tragi- 
comédie  de  Clitandre,  représentée  l'année  suivante, 
en  1630.  Les  situations  en  sont  terribles  et,  à  tout 
propos,  ce  ne  sont  que  chocs  d'épées,  lames  au  vent, 
combats  prodigieux.  On  en  jugera  par  l'analyse  de  la 
pièce. 

Rosidor,  favori  du  Roi,  était  si  passionnément 
aimé  de  deux  des  filles  de  la  reine,  Caliste  et  Dorise, 
que  celle-ci  en  dédaignait  P3'mante,  et  celle-là  Cli- 
tandre. L'ail'ection  de  Rosidor  ne  s'adressait  cepen- 
dant qu'à  Caliste,  et  cet  amour  mutuel  n'eût  point  eu 
d'obstacle  sans  Clitandre,  favori  du  Prince,  fils  uni- 
que du  Roi.  Delà,  les  refus  de  la  Reine,  toutes  les 
fois  que  Rosidor  la  priait  d'agréer  leur  mariage. 

Les  deux  sœurs,  bien  que  rivales,  ne  laissaient 
pas  d'être  amies.  Dorise  feignait  de  n'avoir  pour 
Rosidor  qu'un  caprice,  ce  qui  lui  permettait  d'écarter 
l'assidu  Pymante,  et  de  recevoir  les  confidences  de 
Caliste.  Cependant,  la  jalousie  la  rongeait;  de  noirs 
desseins  envahissaient  son  âme. 

Un  jour  que  le  Roi,  avec  toute  sa  cour,  s'était 
retiré  en  un  château  de  plaisance,  proche  d'une 
forêt,  Dorise  en  rêvant  à  son  amour,  trouva  par 
hasard  une  épée  ;  c'était  celle  d'un  cavalier  tué  en 
duel  deux  jours  auparavant.  Cette  trouvaille  fit  écla- 
ter la  haine  qui  couvait  dans  son  cœur.  Elle  cacha 
l'arme  au  même  endroit,  et  s'en  fut  près  de  Caliste 
lui  raconter  que  Rosidor  la  trompait,  qu'il  avait 
donné  rendez-vous  dans  le  bois  à  une  amante  indi- 
gne ;  elle  offrit  même  de  la  conduire  au  rendez-vous. 
La  trop  crédule  Caliste  accepte  et  suit  sa  rivale. 


im'^m^^. 


Clitandre  (d'api-ès  Gravelot). 
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D'un  autre  côté,  Pymante,  décidé  d'en  finir  avec 
Rosidor,  lui  faisait  adresser  un  cartel  au  nom  de 
Clitandre,  et  se  postait  masqué  avec  deux  écuyers 
pour  se  défaire  de  son  concurrent.  L'heure  et  le  lieu 
étaient  précisément  ceux  mêmes  choisis  par  Dorise 
pour  exécuter  son  fatal  projet. 

C'est  dans  une  scène  mouvementée,  et  qui  deman- 
dait une  étude  spéciale  du  jeu  d'escrime  de  la  part 
de  Rosidor,  que  se  fait  cette  rencontre  : 

DORISE,  tirant  une  épée  derrière  un  buisson 
et  saisissant  Caliste  par  le  bras, 

Voici  qui  va  trancher  tes  soucis  superflus  ; 
Voici  dont  je  vais  rendre,  aux  dépens  de  ta  vie. 
Et  ma  flamme  vengée,  et  ma  haine  assouvie. 


Tout  beau,  tout  beau,  ma  sœur,  tu  veux  m'épouvanter  ; 
Mais  je  te  connais  trop  pour  m'en  inquiéter. 
Laisse  la  feinte  à  part,  et  mettons,  je  le  prie, 
A  les  trouver  bientôt  toute  notre  industrie. 


Va,  va,  ne  songe  plus  à  leurs  fausses  amours. 
Dont  le  récit  n'était  qu'une  embûche  à  tes  jours  : 
Rosidor  t'est  fidèle,  et  cette  feinte  amante 
Brûle  aussi  peu  pour  lui  que  je  fais  pour  Pymante. 

CALISTE 

Déloyale,  ainsi  donc  ton  courage  inhumain... 

DORISB 

Ces  injures  en  l'air  n'arrêtent  point  ma  main. 

CALISTE 

Le  reproche  honteux  d'une  action  si  noire... 
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DORISE 
Qui  se  venge  en  secret,  en  secret  en  fait  gloire. 

CALISTE 

T'ai-je  donc  pu,  ma  sœur,  déplaire  en  quelque  point? 


Oui,  puisque  Rosidor  t'aime  et  ne  m'aime  point  ; 
C'est  assez  m'offenser  que  d'être  ma  rivale. 

Alors  que  Dorise  est  sur  le  point  de  tuer  Caliste, 
elle  s'arrête  tout  à  coup,  effrayée  par  un  bruit  subit, 
et  Rosidor  paraît  tout  en  sang,  poursuivi  par  ses 
trois  assassins  masqués.  En  arrivant  sur  la  scène, 
il  tue  Lycaste,  mais  son  épée,  dans  le  mouvement 
violent  qu'il  fait,  se  rompt  contre  la  branche  d'un 
arbre.  En  cette  extrémité,  il  aperçoit  celle  que  tient 
Dorise.  Sans  la  reconnaître,  il  s'en  saisit,  puis,  em- 
ployant de  la  main  gauche  le  tronçon  de  la  sienne 
qui  lui  restait,  il  se  défend  ainsi  contre  Pymante  et 
Géronte.  Il  tue  le  dernier  et  met   l'autre  en  fuite. 

ROSIDOR,  tuant  Lycaste 

Meurs,  brigand!  Ah!  malheur!  cette  branche  fatale 
A  rompu  mon  épée.  Assassins!...  Toutefois 
J'ai  de  quoi  me  défendre  une  seconde  fois. 

DORISE,  laissant  Caliste  et  s'enfuyant 

N'est-ce  pas  Rosidor  qui  m'arrache  les  armes? 
Ah  !  qu'il  va  me  causer  de  périls  et  de  larmes  ! 
Fuis,  Dorise,  et  fuyant,  laisse-toi  reprocher 
Que  tu  fuis  aujourd'hui  ce  qui  t'est  le  plus  cher. 


*  C'est  lui-même,  de  vrai!  Rosidor!  Ah!  je  pâme! 

èis^        El  la  peur  de  sa  mort  ne  me  laisse  point  d'àme. 
Adieu,  mon  cher  espoir! 
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RosiDOR,  qui  pendant  ce  temps  de^'ait  ferrailler  avec  ses  adversaires, 
tue  Gérante;  il  s'adresse  alors  à  Pymante  qui  s'enfuit 

C'est  de  toi,  maintenant,  que  j'aurai  bon  marché. 
Nous  sommes  seul  à  seul. Quoi!  ton  peu  d'assurance 
Ne  met  plus  qu'entes  pieds  sa  dernière  espérance? 
Marche  sans  emprunter  d'ailes  à  ton  effroi  : 
Je  ne  cours  point  après  des  lâches  comme  toi  (i). 

Rosidor  démasque  les  morts  et  fulmine,  en  un 
long  monologue,  contre  Clitandre  qu'il  prend  pour 
l'auteur  de  ce  guet-apens.  Puis  il  aperçoit  Caliste 
pâmée,  et  la  croit  morte;  ses  regrets,  ses  plaies,  !e 
font  tomber  à  côté  d'elle.  Bientôt  ils  reprennent  con- 
naissance et  gagnent  la  maison  d'un  paysan  où  Rosi- 
dor peut  panser  ses  blessures.  Pendant  ce  temps, 
Dorise,  affolée,  n'ose  plus  retourner  à  la  cour  ;  elle  re- 
vient sur  le  lieu  du  combat  et  s'accoutre  de  l'habit 
d'un  des  écuyers  tués;  elle  est  surprise  par  Pymante 
revenant  déguisé  en  paysan  rechercher  les  siens.  Il 
avait  jeté  son  masque  et  son  épée  dans  une  caverne; 
il  y  conduit  Dorise  et  veut  la  posséder.  Ses  offres  ne 
sout  pas  mieux  reçues  qu'auparavant.  Dorise  persiste 
à  ne  vouloir  chérir  que  Rosidor.  Alors  Pymante  lui 
déclare  qu'il  l'a  tué.  Furieuse,  Dorise  arrache  une 
aiguille  qui  orne  ses  cheveux  et  crève  un  œil  à  l'en- 
combrant amoureux.  Elle  s'échappe  poursuivie  par 
Pymante  qui  sort  de  la  caverne  en  brandissant  son 
épée. 

L'écuyer  de  Rosidor,  instruit  du  cartel  que  son 
maître  avait  reçu  et  qu'il  croyait  de  Clitandre,  aver- 
tit le  roi  qui,  convaincu  de  la  culpabilité  de  Clitan- 
dre, le  fait  enfermer  sans  lui  en  dire  le  motif.  La 
colère  du  monarque  augmente  encore  lors  de  l'arri- 
vée  de  Rosidor  blessé    qui,  après    le   récit    de   ses 

(1)  Corneille,  Clitandre,  acte  I",  scènes  viii  et  ix. 
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aventures,  présente  au  roi  le  cartel  de  Clitandre, 
signé  de  sa  main.  Le  malheureux  Clitandre  est  con- 
damné à  avoir  la  tête  tranchée  le  jour  même. 

Tandis  que  tout  cela  se  passe,  le  prince  Floridan, 
fils  du  roi,  est  surpris  dans  la  forêt  par  une  tempête. 
Son  cortège  se  disperse,  afin  de  se  mettre  à  l'abri. 
Le  prince,  resté  seul,  voit  un  gentilhomme  poursuivi 
l'épée  à  la  main  par  un  paysan.  Déjà  le  gentilhomme 
est  terrassé  et  va  recevoir  la  mort.  Indigné,  le  prince 
s'élance  à  son  secours.  Un  nouveau  combat  s'engage 
entre  le  prince  et  Pymante,  qui  tient  Dorise  d'une 
main  et  se  défend  de  l'autre. 

Là  encore,  en  cette  situation  compliquée,  l'enga- 
gement demandait  une  science  réelle  de  l'escrime 
conventionnelle  du  théâtre. 

FLORIDAX 

L'égorger  à  ma  vue!  ô  l'indigne  spectacle! 
Sus,  sus,  à  ce  brigand  opposons  un  obstacle. 
Arrête,  scélérat  I 

PYMANTE 

Téméraire,  où  vas-tu? 

FLORIDAX 

Sauver  ce  gentilhomme  à  tes  pieds  abattu. 

DORISE,  à  Pymante, 
Traître,  n'avance  pas,  c'est  le  Prince. 

PYMANTE,  tenant  Dorise  d'une  main  et  se  battant  de  l'attire 

N'importe  ! 
Il  m'oblige  à  sa  mort  m'ayant  vu  de  la  sorte. 

FLORIDAN 

Est-ce  là  le  respect  que  tu  dois  à  mon  rang? 
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Je  ne  connais  ici,  ni  qualité,  ni  sang  : 

Quelque  respect  ailleurs  que  ta  naissance  obtienne; 

Pour  assurer  ma  vie,  il  faut  perdre  la  tienne. 


S'il  me  demeure  encor  quelque  peu  de  vigueur, 
Si  mon  débile  bras  ne  dédit  point  mon  cœur, 
J'arrêterai  le  tien. 

PYMANTE 

Que  fais-tu,  misérable? 

DORISE 

Je  détourne  le  coup  d'un  forfait  exécrable. 

PYMANTE 

Avec  ces  vains  efforts,  crois-tu  m'en  empêcher? 

FLORIDAN 

Par  une  heureuse  adresse,  il  l'a  fait  trébucher. 
Assassin,  rends  l'épée. 

Le  prince  saute  sur  Pymante  et  le  désarme.  Des 
veneurs  de  la  suite  de  Floridan  reviennent  en 
portant  des  habits  qu'ils  présentent  comme  un  effet 
curieux  de  la  foudre,  quia  consumé  trois  corps  sans 
toucher  aux  vêtements.  Alors  Dorise  raconte  la  vérité 
au  prince.  11  commande  de  garrotter  Pymante  avec 
les  couples  destinées  aux  chiens.  A  ce  moment,  ar- 
rive un  ami  de  Clitandre  qui  fait  connaître  à  Flori- 
dan le  danger  couru  par  son  favori.  A  la  Cour,  tout 
s'explique.  Rosidor  épouse  Caliste;  Clitandre  est 
contraint  d'aimer  Dorise  : 

Afin  de  voir  alors  cueillir  en  même  jour 

A  deux  couples  d'amants,  les  fruits  de  leur  amour. 
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Quant  à  Pymante,  il  est  jugé  par  le  conseil  du  roi. 

Cette  tragi-comédie  de  Corneille,  pleine  d'inci- 
dents, eut  moins  de  succès  que  la  comédie  de  Mélite. 
L'auteur  tâtonnait,  cherchait  sa  voie  :  «  Il  s'avançait 
«  pour  ainsi  dire  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  éclairé 
«  par  l'instinct  de  son  génie  qui  hésitait  et  se  trompa 
«  plus  d'une  fois,  sur  la  voie  nouvelle  où  nulle  tra- 
«  dition  ne  pouvait  lui  servir  de  guide.  »(1) 

Corneille  et  l'action  théâtrale. 

Corneille  aimait  surtout  l'action  théâtrale,  mais 
avec  réserves  :  «  11  faut,  dit-il,  la  conserver  comme 
«  eux  (Sophocle,  Euripide);  mais  il  faut  examiner 
«  en  même  temps  si  elle  n'est  point  si  cruelle,  ou  si 
«  difficile  à  représenter,  qu'elle  puisse  diminuer 
«  quelque  chose  de  la  croyance  que  l'auditeur  accorde 
«  à  l'histoire,  et  qu'il  veut  bien  donner  à  la  fable  en 
«  se  mettant  à  la  place  de  ceux  qui  l'ont  prise  pour 
«  une  vérité.  Lorsque  cet  inconvénient  est  à  craindre, 
«  il  est  bon  de  cacher  l'événement  à  la  vue,  et  de  le 
«  faire  savoir  par  un  récit  qui  frappe  moins  que  par 
«  le  spectacle,  et  nous  impose  plus  aisément.  »  (2) 

Imbu  de  cette  idée.  Corneille  hésita  cependant 
encore  quelque  temps.  Il  produisit  plusieurs  œuvres 
qui  ne  sont  pas,  certes,  sans  mérite,  mais  que  La 
Bruyère  qualiiîe  de  «  sèches  et  languissantes  ». 
Puis,  à  trente  ans,  il  s'élève  soudain  au  comble  de 
l'art  en  faisant  représenter  Le  Cid  qui  éclate  comme 
une  fanfare  héroïque. 

«  Le  Ciel  a  pour  des  coeurs  français  un  titre  uni- 
«  que;  il  a  une  parenté  avec  la  chevalerie  française, 

(1)  vicomte  de  Broc,  Propos  littéraires,  1898,  in-12. 

(2)  Coraeille,  Discours  de  la  tragédie,  1660,   in-8°. 
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«  éprise  de  générosité,  d'honneur  et  de  gloire,  et  qui, 
«  à  travers  les  siècles  écoulés,  frémit  au  fond  de  l'âme 
«  nationale.  «  (1) 

^  L'immense  supériorité  de  cette  pièce  sur  toutes 
celles  qui  l'avaient  précédée  n'échappa  point  à  Mon- 
dory,  le  chef  et  l'orateur  delà  troupe  des  comédiens 
français  du  théâtre  du  Marais;  il  ne  négligea  rien 
pour  que  le  jeu  des  acteurs,  la  beauté  des  costumes, 
l'exactitude  de  la  mise  en  scène  fussent  dignes  de 
l'œuvre  elle-même  (2). 

«  Le  Cid.  » 

Le  Cid  possède  cette  particularité  que,  d'un  bout 
à  l'autre,  la  pièce  est  une  apologie  du  point  d'hon- 
neur, et  l'on  présume  que  cette  glorification  excita 
de  légitimes  inquiétudes,  au  moment  même  où  les 
duels  se  multipliaient  dans  une  efTrayante  propor- 
tion, malgré  les  édits  sans  cesse  renouvelés  et  tou- 
jours plus  sévères.  Gela  expliquerait  peut-être  les 
critiques  par  trop  injustes  qu'une  partie  de  la  gent 
littéraire  contemporaine  de  Corneille  formula  contre 
la  pièce  et  son  auteur.  On  flattait  ainsi  l'Eminence 
toute-puissante  qui  ne  laissait  pas  d'être  jalouse  de  ce 
chef-d'œuvre. 

Il  parait  fort  étonnant  de  ne  point  assister  dans 
cette  tragédie  héroïque  à  une  seule  rencontre,  alors 
qu'il  en  est  sans  cesse  question.  Mais,  sur  ce  point, 
l'auteur  s'explique  lui-même. 

J'achève,  dit-il  dans  son  Examen  sur  le  Cid,  par  une  remarque 
sur  ce  que  dit  Horace,  que  ce  qu'on  expose  à  la  vue  touche  bien 
plus  que  ce  qu'on  apprend  par  un  récit. 

(1)  Vicomte  de  Broc,  Propos  littéraires,  1898.  in-12. 

(2)  Notice  sur  Le  Cid,  par  Marty-Laveaux  ;  et  Corneille,  Œuvres,  édit. 
1802,  in-8»,  tome  III. 


Le  Cid,  d'après  Gravelot. 
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C'est  sur  quoi  je  me  suis  fondé  pour  faire  voir  le  soufflet  que 
reçoit  don  Diègue  et  cacher  aux  yeux  la  mort  du  comte,  afin 
d'acquérir  et  conserver  à  mon  premier  acteur  l'amitié  des  audi- 
teurs, si  nécessaire  pour  réussir  au  théâtre.  L'indignité  d'un 
affront,  fait  à  un  vieillard  chargé  d'années  et  de  victoires,  les 
jette  aisément  dans  le  parti  de  l'offensé;  et  cette  mort,  qu'on 
vient  dire  au  Roi  tout  simplement,  sans  aucune  narration  tou- 
chante, n'excite  pas  en  eux  la  commisération  qu'y  eût  fait  naître 
le  spectacle  de  son  sang,  et  ne  leur  donne  aucune  aversion 
pour  ce  malheureux  amant,  qu'ils  ont  vu  forcé,  par  ce  qu'il  doit 
à  son  honneur,  d'en  venir  à  cette  extrémité,  malgré  l'intérêt  et 
la  tendresse  de  son  amour. 

Ainsi  l'outrage  se  fait  en  public,  et  la  réparation 
à  la  cantonade.  Mais  que  d'héroïsme  !  Quelles  belles 
envolées,  quelles  nobles  dissertations  sur  le  point 
d'honneur,  sur  le  duel,  autour  duquel  gravite  toute 
l'intrigue  ! 

C'est  la  tirade  du  vieux  Don  Diègue,  impuissant  à 
tirer  vengeance  par  lui-même  du  souiflet  qu'il  vient 
de  recevoir  du  père  de  Chimène  : 

O  rage!  ô  désespoir!  ô  vieillesse  ennemie... 

et  les  regrets  qu'il  adresse  à  son  épée  : 

Et  toi,  de  mes  exploits  glorieux  instrument, 
Mais  d'un  corps  tout  de  glace  inutile  ornement. 
Fer  jadis  tant  à  craindre,  et  qvii  dans  cette  offense. 
M'a  servi  de  parade,  et  non  pas  de  défense, 
Va,  quitte  désormais  le  dernier  des  humains, 
Passe  pour  me  venger  en  de  meilleures  mains. 

Puis,  c'est  la  scène  dans  laquelle  le  vieillard  n'hé- 
site pas  à  armer  le  bras  de  son  fils  avec  des  paroles 
d'où  se  dégage  le  culte  de  l'honneur  et  toute  la 
grandeur  du  devoir  : 

Viens  me  venger  ! 


CORNEILLE    ET    LE    POINT    d'hONNEUH  171 


RODRIGUE 

De  quoi? 

DOX  DIÈGUB 

D'un  affront  si  cruel 
Qu'à  l'honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel, 
D'un  soufflet.  L'insolent  en  eût  perdu  la  vie, 
Mais  mon  âge  a  trompé  ma  généreuse  envie; 
Et  ce  fer  que  mon  bras  ne  peut  plus  soutenir, 
Je  le  remets  au  tien  pour  venger  et  punir. 
Va  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage. 
Ce  n'est  que  dans  le  sang  quon  lave  un  tel  outrage, 
Meurs,  ou  tue.  Au  surplus,  pour  ne  te  point  flatter, 
Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter. 
Je  l'ai  vu  tout  sanglant,  au  milieu  des  liatailles, 
Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles. 

Ne  réplique  point,  je  connais  ton  amour  ; 

Mais  qui  peut  vivre  infâme  est  indigne  du  jour; 

Plus  l'offenseur  est  cher,  et  plus  grande  est  l'offense. 

Enlin,  tu  sais  l'affront,  et  tu  tiens  la  vengeance; 

Je  ne  te  dis  plus  rien;  venge-nioi,  venge-toi; 

Montre-toi  digne  fils  d'un  père  tel  que  moi  : 

Accablé  des  malheurs  où  le  destin  me  range. 

Je  m'en  vais  les  pleurer.  Va,  cours,  vole  et  nous  venge! 

Ce  sont  enfin  les  stances  que  l'on  mettait  alors  dans 
la  plupart  des  tragédies,  bannies,  aujourd'hui,  du 
théâtre.  Celles  que  Corneille  place  dans  la  bouche  de 
Rodrigue,  superbes  de  grandeur,  ont  trait  à  la  si- 
tuation du  héros  qui,  après  un  court  instant  d'hési- 
tation entre  le  devoir  et  l'amour,  ne  peut  cependant 
accepter  l'implacal^le  exigence  de  Thonnear  sans  se 
récrier  sur  sa  situation  désespérée! 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur 
D'une  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle. 
Misérable  vengeur  d'une  juste  querelle, 
Et  malheureux  objet  d'une  injuste  rigueur. 
Je  demeure  immobile,  et  mon  àme  abattue 
Cède  au  coup  qui  me  tue. 
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Si  prés  de  voir  mon  feu  récompensé  ! 

O  Dieu!  l'étrange  peine! 
En  cet  affront  mon  père  est  l'offense, 
Et  l'offenseur  le  père  de  Chimène  ! 


Que  je  sens  de  rudes  combats! 
Contre  mon  propre  honneur  mon  amour  s'intéresse! 
Il  faut  venger  un  père  et  perdre  une  maîtresse; 
L'un  m'anime  le  cœur,  l'autre  retient  mon  bras. 
Réduit  au  triste  choix  ou  de  trahir  ma  flamme 
Ou  de  vivre  en  infâme 
Des  deux  côtés  mon  mal  est  inCni. 

O  Dieu!  l'étrange  peine! 
Faut-il  laisser  un  affront  impuni? 
Faut-il  punir  le  père  de  Chimène  ? 


Père,  maîtresse,  honneur,  amour, 
Noble  et  dure  contrainte,  aimable  tyrannie, 
Tous  mes  plaisirs  sont  morts,  ou  ma  gloire  ternie. 
L'un  me  rend  malheureux,  l'autre  indigne  du  jour. 
Cher  et  cruel  espoir  d'une  âme  généreuse. 
Mais  ensemble  amoureuse, 
Digne  ennemi  de  mon  plus  grand  l>onheur. 

Fer  qui  cause  ma  peine, 
M'es  tu  donné  pour  venger  mon  honneur? 
M'es-tu  donné  pour  perdre  ma  Chimène? 


Il  vaut  mieux  courir  au  trépas. 
Je  dois  à  ma  maîtresse  aussi  bien  qu'à  mon  père 
J'attire  en  me  vengeant  sa  haine  et  sa  colère  ; 
J'attire  ses  mépris  en  ne  me  vengeant  pas. 
A  mon  plus  doux  espoir  l'un  me  rend  infidèle. 
Et  l'autre  indigne  d'elle. 
Mon  mal  augmente  à  le  vouloir  guérir  ; 

Tout  redouble  ma  peine. 
Allons,  mon  àme  ;  et  puisqu'il  faut  mourir. 
Mourons  du  moins  sans  offenser  Chimène. 
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Mourir  sans  tirer  ma  raison  ! 
Recherclier  un  trépas  si  mortel  à  ma  gloire  ! 
Endurer  que  l'Espagne  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  mal  soutenu  l'honneur  de  ma  maison  ! 
Respecter  un  amour  dont  mon  àme  égarée 
Voit  la  perte  assurée! 
N'écoutons  plus  ce  penser  suborneur, 

Qui  ne  sert  qu'à  ma  peine, 
Allons,  mon  bras,  sauvons  du  moins  l'honneur 
Puisqu'après  tout  il  faut  perdre  Chimène. 


Oui,  mon  esprit  s'était  déçu. 
Je  dois  tout  à  mon  père  avant  qu'à  ma  maîtresse: 
Que  je  meure  au  combat,  ou  meure  de  tristesse, 
Je  rendrai  mon  sang  pur  comme  je  l'ai  reçu. 
Je  m'accuse  déjà  de  trop  de  négligence  : 
Courons  à  la  vengeance; 
Et  tout  honteux  d'avoir  tant  balancé 

Ne  soyons  plus  en  peine, 
Puisqu'aujourd'hui  mon  père  est  l'offensé, 
Si  l'offenseur  est  père  de  Chimène. 

On  le  voit,  c'est  l'apothéose  du  duel,  l'exaltation 
de  la  vengeance,  la  susceptibilité  outrée  du  point 
d'honneur.  Et  cela  au  moment  même  où  venaient  de 
paraître  les  édits  du  terrible  Cardinal  ! 

Cependant  Corneille  dut,  dans  l'acte  suivant,  sup- 
primer quatre  vers  où  étaient  résumées  ces  maximes 
discutables.  Ce  quatrain  était  adressé  à  Don  Arias 
par  le  comte  de  Gormas,  pressé  de  la  part  du  roi  de 
faire  à  Don  Diègue  des  réparations.  Le  comte  lui 
répondait  : 

Ces  satisfactions  n'apaisent  point  une  àme  : 

Qui  les  reçoit  n'a  rien,  qui  les  fait  se  diffame, 

Et  de  pareils  accords  l'effet  le  plus  commun, 

Est  de  perdre  d'honneur  deux  hommes  au  lieu  d'un. 
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Quelque  beaux  que  fussent  ces  vers,  la  perni- 
cieuse morale  qu'ils  contenaient  obligea  l'auteur  à 
les  retrancher.  On  ne  les  trouve  dans  aucune  édi- 
tion, mais  le  monde  d'épée  de  l'époque  de  Louis  XIII 
prompt  à  dégainer  à  la  moindre  occasion,  les  re- 
tint (1). 

Dans  l'analyse  du  Ciel,  une  question  passionna  les 
esprits  chercheurs,  et  il  nous  plaît  de  nous  arrêter 
un  instant  sur  ce  chapitre. 

Après  la  mort  de  son  père,  nous  voyons  Chimène 
demander  au  roi  justice,  c'est-à-dire  réclamer  la  ri- 
gueur des  édits  contre  Rodrigue.  Sous  l'affabulation, 
apparaît  l'histoire  du  jour,  le  récent  édit  contre  les 
duels.  L'échafaud  pour  le  vainqueur!  C'est  ce  que 
sollicite  la  fille  de  Don  Diègue.  Mais  Corneille, 
entiché  dhéroïsme,  dans  son  panégyrique  sur  le 
combat  singulier,  prête  au  roi  une  réponse  équi- 
table et  modérée  qui  rend  peu  probable  l'appli- 
cation de  l'eV/iV.  C'est  une  nouvelle  pointe  dirigée 
contre  Richelieu.  Alors  Chimène  peut  invoquer  le 
droit  du  Moyen  Age  :  la  justice  par  les  armes. 
L'auteur,  qui  ne  doit  décemment  pas  prêter  au  roi 
une  réponse  affirmative,  met  un  soin  particulier 
à  faire  protester  le  monarque  contre  cette  vieille 
coutume,  si  funeste  à  l'Etat,  et  si  nécessaire  à  son 
drame.  La  pensée  de  Louis  Xlll  semble  résumée 
dans  ces  vers  : 

Mais  de  peur  qu'en  exemple  un  tel  combat  ne  passe, 
Pour  témoigner  à  tous  qu'à  regret  je  permets 
Un  sanglant  procédé  qui  ne  me  plut  jamais, 
De  moi  ni  de  ma  cour  il  n'aura  la  présence  (2). 

(1)  Ils  ne  fuient  publiés  pour  la  première  fois  qu'en  1730,  par  l'abbé 
d'AlIanval,  dans  la  Lettre  à  Milord  ***  sur  Baron  et  Mlle  Lecouvreur,  1730- 
Paris,  in-1'2. 

(2)  Le  Cid,  acte  IV,  scène  v. 
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Ainsi  le  roi  accepte,  ordonne  même  une  rencontre, 
tout  en  ménageant,  il  est  vrai,  les  convenances,  puis- 
qu'il veut  s'abstenir  de  paraître  au  combat.  C'est 
donc,  au  cinquième  acte,  le  duel  de  Rodrigue  et  de 
Don  Sanche  qui  fera  le  dénouement.  Quelle  sublime 
envolée  quand  le  Cid,  sûr  de  l'amour  de  Chimène^ 
s'écrie  en  brandissant  son  épée  : 

Paroissez,  Navarrois,  Mores  et  Castillans 
Et  tout  ce  que  l'Espagne  a  nourri  de  vaillants  ; 
Unissez-vous  ensemble  et  faites  une  armée 
Pour  combattre  une  main  de  la  sorte  animée  : 
Joignez  tous  vos  efforts  contre  un  espoir  si  doux, 
Pour  en  venir  à  bout  c'est  trop  peu  que  de  vous. 

Enfin  réquivo<jue  qu'amène  l'arrivée  de  don 
Sanche,  armé  de  son  épée,  provoque  le  désespoir 
de  Chimène  qui  le  croit  vainqueur  de  Rodrigue. 

Le  roi  et  la  cour  surgissent  au  milieu  de  sa  dé- 
tresse !  Elle  fait  éclater  alors  en  vers  admirables 
l'aveu  irrécusable  de  son  amour  pour  Rodrigue  qui, 
à  son  tour,  vient  une  dernière  fois  offrir  sa  vie  pour 
payer  son  forfait!  Chimène  pardonne,  et  l'œuvre  in- 
comparable s'achève  dans  un  frémissement  d'amour 
et  de  gloire  immortalisant  à  jamais  ce  chef-d'œuvre 
du  duel  et  de  l'honneur. 

L'année  qui  suivit  l'apparition  du  Cicl^  Corneille 
mit  en  scène  Horace,  dont  l'action  principale  roule 
sur  un  combat  particulier. 

Parmi  les  lettrés,  il  en  est  bien  peu  qui  soupçon- 
nent l'existence  des  tragédies  antérieures  à  celle 
de  Corneille  sur  le  «  combat  des  Horaces  et  des 
Curiaces  ». 


176  LE    THÉÂTRE    HEROÏQUE 


Le  combat  des  Horaces  et  des  Guriaces  sur  la  scène 
avant  Corneille. 

Il  en  existe  cependant  trois  :  Vorazia  de  l'Are- 
tin,  Horace  d'Aigaliers  et  El  Honrado  Hermano  de 
Lope  de  Véga. 

UHorace  d'Aigaliers  est  fort  étrange  d'un  bout  à 
l'autre.  Nous  citerons  le  passage  le  plus  bizarre,  celui 
de  la  bataille  : 

Lucius  CURIACE,  aux  autves   Curiaces 

Il  nous  faut,  s'il  vous  plaist,  que  je  sois  le  premier, 
Vous  après,  et  puis  vous  viendrez  tout  le  dernier. 
Le  signe  est  jà  donné,  sus,  sus,  Romain,  approche, 
Bravache,  approche  toy,  trop  digne  de  reproche. 

[Balaille.] 

Ça,  ça,  tue  tiie,  tiie  —  Ça  ça,  tiie  tiie  tiie,  pif,  paf. 

Après  ce  dialogue  monosyllabique  qui  anime  le 
combat,  d'Aigaliers  indique  l'ordre  dans  lequel  sont 
placés  les  champions  dans  chaque  camp  :  le  petit 
d'abord,  le  moyen,  puis  le  grand.  11  décrit  ensuite 
les  péripéties  que  nul  n'ignore. 

Si  Corneille  évite  de  reproduire  la  lutte  sur  la  scène, 
en  revanche  il  fait  passer  les  actes  111  et  IV  pendant 
cette  action  qui  fait  l'objet  du  dialogue,  jusqu'à  ce  que 
Procule  paraisse  portant  les  trois  épées  des  Curiaces. 
C'est  alors  le  merveilleux  morceau  des  imprécations 
de  Camille,  suivi  du  meurtre  de  la  malheureuse 
amante  de  Curiace. 

Qu'il  me  soit  permis,  à  ce  sujet,  de  citer  une  amu- 
sante anecdote  qui  prouve  que,  même  dans  les  situa- 
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lions  les  plus  terrifiantes,  les  acteurs  ne  se  dépar- 
tissaient jamais  de  la  galanterie  qui  toujours  fit  le 
fond  du  caractère  français. 

Mlle  Duclos  dans  le  rôle  de  Camille. 

La  demoiselle  Duclos,  une  de  nos  plus  célèbres 
comédiennes  «  autant  par  les  grâces  de  sa  personne, 
«  que  parla  beauté  de  sa  voix  et  la  noblesse  de  son 
«  action,  jouait  le  rôle  de  Camille,  et  lorsqu'après 
«  ses  imprécations  contre  Rome  victorieuse,  et  con- 
«  tre  ce  qu'elle  se  devoit  à  elle-même  aussi  bien 
«  qu'à  sa  patrie,  elle  sortoit  du  théâtre  avec  une 
«  sorte  de  précipitation,  elle  fut  assez  embarrassée 
«  dans  la  queue  traînante  de  sa  robe  pour  ne  pou- 
«  voir  s'empêcher  de  tomber.  L'acteur  Beaubourg, 
«  plus  civil  qu'il  ne  convenoit  à  la  fureur  d'Horace 
«  outré  de  tous  les  propos  injurieux  de  sa  sœur,  ôta 
«  son  chapeau  d'une  main  et  lui  présenta  l'autre 
«  pour  la  relever  et  pour  la  conduire,  avec  une  grâce 
«  affectée,  jusque  dans  la  coulisse  ou,  ayant  remis 
«  son  chapeau,  et  même  enfoncé,  puis  tiré  son  épée, 
«  il  parut  la  tuer  avec  brutalité.  Baron  (l)  certaine- 
<<  ment  n'eût  pas  fait  la  même  chose  que  Beaubourg  ; 
«  il  eût  profité  de  l'occasion,  en  grand  comédien  qui 
«  jouait  avec  noblesse,  mais  sans  sortir  de  la  nature  :' 
«  il  n'eût  pas  manqué  de  la  tuer  dans  sa  chute  même  ; 
«  la  singularité  de  l'incident  eût  aux  yeux  des  spec- 
«  tateurs  corrigé  peut-être  l'atrocité  de  l'action  et 
«  la  faute  même  du  poète  »(2). 

Chapeau,  robe  à  traîne,  civilité  aimable!  Combien 
il  fallait  d'imagination  aux  spectateurs  du  temps  passé 
pour  conserver  l'illusion  ! 

(1)  Voir  plus  loin  :  Duels  de  Comédiens.  Les  incartades  de  Baron. 

(2)  Abbé  Nadal,  Œuvres  mêlées,  1738,  in-8°  (tome  II,  163-164.  Obser- 
vations  sur  la  tragédie  ancienne  et  modernej. 
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Pour  revenir  à  Corneille,  nous  ne  trouvons  dans 
son  œuvre  grandiose,  qui  roule  presque  toute  sur 
la  lutte  entre  le  devoir  et  la  passion,  qu'exemples 
d'héroïsme,  que  noblesse  de  sentiments,  grandeur 
des  caractères,  et  d'âmes  fortes  et  trempées.  Dans 
les  conventions  scéniques,  malgré  même  ces  con- 
ventions, ses  personnages  restent  les  types  consa- 
crés de  la  vaillance  et  de  l'honneur  qu'ils  expriment 
en  un  langage  admirable.  Corneille  a  su,  avec  les 
grandes  passions  humaines,  immortaliser  des  hom- 
mes et,  du  souille  de  son  génie,  en  faire  des  dieux. 


Armet  simple  (xvr  siècle) 


V 
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Bois-Robert.  —  Combat  des  DeuxAlcandres.  —  Les  Généreux 
Ennemis.  —  Desmarets.  —  Mirame.  —  Les  Visionnaires. 

—  Scipion.  —  Scudéry.  —  Un  auteur  bravache.  —  Armi- 
nius.  —  Tristan  IHermite,  poète  et  duelliste.  —  Marianne. 

—  Le  Parasite.  —  Mairet.  —  Cyrano  de  Bergerac.  —  Le 
Pédant  joué.  —  Agrippine.  —  Gillet  de  la  Tessonnerie.  — 
Une  critique  du  duel.  —  Récit  dune  rencontre.  —  Les 
lames  d'Olinde. 


UANTiTÉ  de  satellites  gravitaient 
autour  de  l'astre  du  grand  Cor- 
neille. Bien  qu'éclipsés*  par  le 
rayonnement  du  célèbre  poète, 
ils  n'en  eurent  pas  moins  quel- 
ques succès  dans  le  genre  hé- 
roïque. 

Parmi  eux,  il  convient  de  s'arrêter  un  instant  sur 
Bois-Robert,  Desmarets,  Scudéry,  Tristan  l'Hermite, 
Mairet,  Cyrano  de  Bergerac,  et  même  sur  le  tout- 
puissant  Cardinal  qui  s'essaya  dans  ce  genre,  en  uti- 
lisant la  fameuse  collaboration  des  Cinq. 
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Bois-Robert. 

L'abbé  François  Le  Metelde  Bois-Robert  a  joué  un 
rôle  important  dans  l'histoire  littéraire  du  xvii®  siè- 
cle, et  s'est  trouvé  mêlé  à  la  fondation  de  l'Acadé- 
mie. Ses  œuvres  théâtrales,  si  elles  ne  sont  pas 
d'une  valeur  considérable,  sont  du  moins  assez  nom- 
breuses. 

Après  Pyraiidre  et  Lysimène^  tragi-comédie  assez 
banale  (1633)  et  les  Rivaux  amis  (1639),  pitoyable  im- 
broglio, il  fait  représenter  les  Deux  Alcandre,  en 
1640.  C'est  une  imitation,  bien  faible  il  est  vrai,  des 
Ménechmes  de  Plante,  avec  l'invraisemblance  et 
un  duel  en  plus,  sans  doute  pour  se  mettre  au  goût 
du  jour. 

Combat  des  u  Deux  Âlcandre  ». 

Le  combat  a  lieu  entre  les  deux  Alcandre  :  Alcan- 
dre de  Gastille  et  Alcandre  de  Catalogne,  sous  le 
balcon  d'Ismène,  maîtresse  de  ce  dernier,  qui  le 
guette  de  sa  fenêtre  en  compagnie  de  sa  suivante 
Alminde.  Alcandre  de  Castille,  sortant  de  chez  son 
amante  Fénice,  voit  l'autre  Alcandre,  et  se  ligure 
qu'il  est  venu  pour  elle  : 

Il  faut  que  je  me  venge 
Sur  ce  nouvel  amant,  qui  fait  qu'elle  me  change. 
Holà  !  qui  que  tu  sois,  qui  l'es  vanté  d'avoir 
Sur  l'esprit  de  Fénice  un  absolu  pouvoir, 
Tu  peux  avoir  eu  d'elle  une  faveur  insigne, 
Tu  peux  la  posséder,  mais  tu  n'en  es  pas  digne  ; 
Mets  la  main  à  l'espée. 
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ISMÈNB 

Alminde,  que  dis-tu? 

ALCANDRE  DE   CATALOGNE 

Tu  fais  tort  à  Fénice,  elle  a  trop  de  vertu; 
Ouy,  menteur  impudent,  tu  blasphèmes  contre  elle. 
Je  me  venge  moy  même,  en  vengeant  sa  querelle  ; 
Je  te  feray  niourir,  tu  n'as  que  d'un  moment 
Prévenu  ma  colère  et  mon  ressentiment. 

ALCANDRE   DE  CASTILLE 

Voicy  de  quoy  respondre  à  ta  langue  insolente. 

ALMINDE 

Non,  je  n'en  doute  plus,  Fénice  est  son  amante. 

ISMKNE 

Il  s'en  repentira,  le  traître,  l'imposteur. 
Cours  advertir  mon  père,  il  prendra  l'effronteur 
Qui  transgresse  les  loix;  sa  charge  l'y  convie; 
Par  là  tu  me  rendras  maîtresse  de  sa  vie. 
Cours  vite. 

Phalante,  le  père  d'Ismène,  est  en  elFet  chevalier 
du  guet  et  vient,  escorté  de  deux  archers,  interrom- 
pre les  ferrailleurs  qui  s'escriment  à  qui  mieux  mieux 
pendant  le  dialogue  d'Ismène  et  de  sa  suivante. 

Il  faut  remarquer  que  Bois-Robert,  dans  cette  pièce, 
fait  interrompre  le  duel  parla  loi. 

Dans  les  Affections  cVaniour,  il  raconte  les  très 
invraisemblables  aventures  d'un  roi  qui  promet  sa 
fille  au  chevalier  assez  brave  pour  le  vaincre  dans 
Tarène;  mais  celle-ci  fait  tuer  un  amoureux,  dont 
elle  ne  voulait  pas  accepter  l'hommage,  et  pour  cela 
elle  est  conduite  à  son  tour  au  supplice. 
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D'autres  pièces  sont  encore  agrémentées  de  coups, 
de  rixes  et  de  blessures. 

Mais  bientôt  Bois-Robert,  d'humeur  plutôt  bouf- 
fonne que  mélancolique,  délaissa  ce  genre.  Abandon- 
nant la  tragi-comédie  pour  le  comique,  il  imagina, 
dans  les  cadres  improbables  mais  amusants  de  Lope 
de  Véga,  ce  père  nourricier  des  auteurs  dramatiques 
du  dix-septième  siècle,  quelques  traditions  gauloises 
et  des  farces  graveleuses.  Dans  ce  genre,  citons 
V Amant  ridicule.  Il  s'agit  d'un  poltron,  simulant 
un  duel  pour  se  donner  des  airs  de  capitan  aux  yeux 
de  la  femme  qu'il  aime.  Par  malheur,  quand  les  fers 
sont  croisés,  le  cousin  de  son  amante  prend  le  duel 
au  sérieux,  et  terrifiant  le  pauvre  matamore,  lui 
enlève  sa  maîtresse  et  lui  subtilise  un  testament  en 
sa  faveur  (i). 

((  Les  Généreux  Ennemis.  » 

Amoureux  du  bruit  des  armes,  des  grands  coups 
d'épée,  de  duels  de  spadassins  et  de  rencontres 
bizarres,  c'est  dans  les  Généreux  Ennemis  qu'il  se 
surpasse  lui-même.  11  s'agit  de  deux  gentilshommes 
qui,  sans  le  savoir,  aiment  la  sœur  l'un  de  l'autre. 
La  scène  vi  du  V*  acte  renferme  un  passage  des  plus 
mouvementés. 

Le  comte  Fernand  tombe  dans  une  embuscade 
tendue  par  Octavian. 

I^E  COMTE 

Enfin,  Octavian,  vous  voilà  donc  icy  ? 

OCTAVIAN 

Ouy,  Fernand,  pour  vous  perdre;  à  moy  !  bon  !  les  voicy  I 
C'est  lui  !  qu'on  l'expédie  I 

(1)  Gh.  Labitte,  Etudes  littéraires,  1846,  in-8°. 
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LE  COMTE 

Ah  !  traître  ! 

OCTAVIAN 

Qu'on  l'assomme  ! 

LE   COMTE 

Est-ce  lâche,  est-ce  infâme,  agir  en  gentilhomme? 

OCTAVIAN 

Amis,  défaites-moy  de  ce  beau  harangueur  1 

LE  COMTE 

Ah!  pour  vous  perdre  tous,  je  me  sens  trop  de  cœur, 
Canailles  ! 

OCTAVIAN 

Saisissez-le  I 

UN    FILOU 

Il  allonge,  il  fait  ferme  ! 

OCTAAIAN 

Pour  en  venir  à  bout,  mes  amis,  qu'on  l'enferme  ! 

Heureusement  don  Pèdre  et  son  valet  viennent 
défendre  le  comte  Fernand,  à  ce  moment  fort  mal  en 
point. 

FILIPIN 

Tuë,  Tuël 

DON    PÈDRE 

Comte,  à  moi  !  Je  viens  vous  secourir, 
Ou  je  suis  avec  vous  résolu  de  mourir. 
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LE  COMTE 

D'où  me  vient  ce  secours?  c'est  Dieu  qui  me  le  donne? 

nON  PÈDRE 

Quoy,  laschesl  dix  contre  un? 

OCTAVIAN 

Ce  prompt  secours  m'étonne. 

FILIPIN 

Tuë,  Tuël 

DON    PÈDRE 

Ils  branlent! 

FILIPIN 

Tuë! 

OCTAVIAN 

Ah  !  mon  complot  est  vain! 

LE   COMTE 

Lasche  homme  sans  honneur,  tu  mourras  de  ma  main  ! 

OCTAVIAN 

Ha!  je  suis  mort! 

UN    FILOU 

Fuyons! 

FILIPIN 

Tuë,  tuë,  ah  !  la  canaille! 
Achevons,  renversons  tous  ces  hommes  de  paille  ! 
Le  champ  m'est  demeuré,  victoire  I 

LE    COMTE 

Qu'est  cecy? 

DON    PÈDRE 

Filipin,  laisse-nous  seuls  icy! 


QUELQUES    AUTEURS    DE    SECOND    ORDRE  187 

Toutes  ces  pièces  étaient  fort  goiitées;  Corneille 
et  Somaize,  du  sein  de  leur  Normandie,  en  trou- 
vaient le  style  fort  et  relevé.  A  la  Cour,  on  portait 
Bois-Robert  aux  nues  (1). 

Desmarets. 

En  même  temps  que  Bois-Robert,  un  autre  habitué 
de  riiôtel  de  Rambouillet,  protégé  de  Richelieu, 
iabriqua  des  tragédies  à  son  corps  défendant.  Ce  fut 
à  l'instigation  du  Cardinal,  qui  le  pressait  vivement, 
que  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  malgré  sa  répu- 
gnance pour  ce  genre,  se  mit  à  l'œuvre.  Il  fît  d'abord 
Aspasie^  pièce  très  médiocre,  représentée  cependant 
avec  un  certain  succès  en  163G.  Puis  Scipion,  Roxane^ 
Erigone  et  enfin  Europe.  Deux  ouvrages  surtout  le 
rendirent  célèbre  :  l'un  fut  un  échec  retentissant,  et 
l'autre  un  grand  succès. 

L'échec,  ce  fut  J///r//?;e,  qu'il  dut  écrire  sur  le  plan 
imaginé  par  le  cardinal  de  Richelieu.  Celui-ci  vou- 
lait se  venger  de  la  froideur  d'Anne  d'Autriche  à  son 
égard,  en  faisant  allusion  à  l'amour  de  la  reine  pour 
Buckingham.  D'après  son  ordre,  Desmarets  composa 
cette  tragi-comédie  où  l'on  voyait,  raconte  Tallemant 
des  Réaux,  «  Buckingham,  plus  aimé  que  lui,  et  le 
héros  qui  est  Buckingham  battu  par  le  Cardinal  ». 

((  Mirame.  » 

Richelieu  fit  construire,  spécialement  pour  la 
représentation  de  J/i'/ft/^ze,  la  grande  salle  du  Palais 
Cardinal,  etdépensa  300.  000  livres.  Malgré  ce  faste, 
Mirame  ion\hdi  à  plat  et  n'eut  qu'une  seule  représen- 
tation. 

(1)  Gh.  Labitte,  Etudes  littéraires,   1846,  in-8°. 
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Heureusement,  Desmarets  avait  été  mieux  inspiré 
en  mettant  à  la  scène  sa  comédie  des  Visionnaires 
qui  fit  grand  bruit  et  se  maintint  fort  longtemps  au 
répertoire.  D'un  accord  unanime  on  lui  décerna  le 
titre  à' inimitable  comédie.  Cet  éloge  est  fort  exagéré  ; 
la  lecture  en  est  fatigante.  Mais  en  1637  cette  pièce 
possédait  un  mérite  particulier  :  pour  la  première 
fois  en  France,  un  auteur  faisait  la  critique  acerbe  des 
difTérents  ridicules  de  son  temps.  Ces  personnages 
sont  la  caricature  des  «  précieux  »  et  des  «  précieu- 
ses »  de  l'époque  et  de  tous  ceux  qui  évoluaient  dans 
ce  milieu  surfait  et  pédant. 

({  Les  Visionnaires.  » 

Voici  d'abord  le  seigneur  capitan  Artabaze,  proche 
parent  du  matamore  de  VlUasion  comique.,  qui  veut 
qu'on  le  croie  très  vaillant,  et  menace  de  pourfendre 
tout  le  monde. 

Je  suis  l'amour  du  ciel  et  l'effroi  de  la  terre, 
L'ennemi  de  la  paix,  le  foudre  de  la  guerre, 
Des  dames  le  désir,  des  maris  la  terreur. 
Et  je  traîne  avec  moi  le  carnage  et  l'horreur. 
Le  Dieu  Mars  m'engendra  d'une  fière  amazone, 
Et  je  suçai  le  lait  d'une  affreuse  lionne. 
On  parle  des  travaux  d'Hercule  encore  enfant. 
Qui  fut  de  deux  serpents  au  berceau  triomphant; 
Mais  me  fùt-il  égal,  puisque  par  un  caprice, 
Etant  las  de  téter,  j'étranglai  ma  nourrice? 

Et  le  fanfaron  termine  son  monologue  par  cet 
appel  : 

O  Dieux!  faites  sortir  d'un  antre  ténébreux 
Quelqu'horrible  géant,  ou  quelque  monstre  affreux. 
S'il  faut  que  ma  valeur  manque  un  jour  de  matière, 
Je  vay  faire  du  monde  un  vaste  cimetière. 
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Ce  n'est  pas  un  colosse,  un  ogre,  un  titan  qui  paraît 
devant  Artabaze,  c'est  un  simple  poète,  un  doux 
poète. 

Il  fait  entendre  un  étrano-e  lano-age. 

Je  sors  des  antres  noirs  du  Mont  Parnassien 
Où  le  (ils  Poil-Doré  du  grand  Saturnien 
Dans  l'esprit  forge  Vers,  plante  le  Dithyrambe, 
L'Epode,  i'Antistrophe  et  le  tragique  ïambe, 

ARTABAZE 

Quel  prodige  est-ce  cy?  Je  suis  saisi  d'horreur. 


Profane,   éloigne  toi,  j'entre  dans  ma  fureur. 
lacch  !  lacch  !  Évoé  ! 

ARTABAZE 

La  rage  le  possède. 
Contre  les  furieux,  la  fuite  est  le  remède. 

Peu  familiarisé  avec  la  langue  des  Dieux,  le  Capi- 
tan  prenait  ces  façons  poétiques  pour  une  incanta- 
tion, ces  mots  barbares,  pour  des  noms  de  démons. 

Il  y  a  aussi,  dans  cette  pièce,  un  autre  imaginaire 
qui  parle  toujours  de  ses  richesses  et  qui  ne  possède 
rien,  et  un  amoureux  en  idée  qui  se  pique  d'aimer 
les  vers  sans  les  entendre,  et  prend  les  galimatias 
pour  de  belles  sentences. 

Les  femmes,  dans  cette  comédie,"  ne  sont  pas  plus 
épargnées  que  les  hommes.  Ce  sont  trois  extrava- 
oantes  :  l'une  est  amoureuse  d'Alexandre  le  Grand, 
la  deuxième  d'elle-même,  la  troisième  de  la  Comédie. 

Il  est  curieux  de  constater   que  Desmarets  s'abs- 
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tient  d'employer  comme  moyen  théâtral,  le  duel, 
alors  fort  en  faveur  auprès  de  ses  confrères.  Parmi 
ses  nombreuses  productions,  il  ne  se  servira  de  ce 
procédé  qu'une  seule  fois  dans  Scipion,  tragi-comédie 
représentée  en  1639. 

"((  Scipion.  » 

Scipion  assiège  Carthagène  où  commande  le  prince 
des  Geltibériens,  Lucidan,  fiancé  à  la  princesse  espa- 
gnole Olinde,  qui  dédaigne  l'amour  de  Garamante, 
prince  numide  allié  des  Carthaginois.  Garamante 
offre  à  Scipion  de  lui  livrer  la  ville,  s'il  veut  lui  laisser 
le  choix  de  sa  part  du  butin.  Le  pacte  conclu,  Scipion 
s'empare  de  Carthagène,  pendant  la  prise  de  laquelle 
Garamante  veut  enlever  Olinde.  Lucidan,  qui  a 
appris  la  trahison  du  prince  numide,  arrive  pour  sau- 
ver sa  fiancée. 


Me  voici  donc  à  temps  :  cette  main  vengeresse, 
Payant  tes  trahisons,  sauvera  ma  princesse. 


Ah  !  Dieux  !  c'est  Lucidan  I 


Sorli  de  mille  mains, 
Me  voici  pour  punir  ta  damnable  furie; 
J'immolerai  ton  sang  au  sang  de  ma  patrie. 

GARAMANTE 

Ne  te  vante  point  tant  et  reprends  tes  esprits; 
Olinde  est  du  combat  le  témoin  et  le  prix. 
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LUCIDAN 

Après  tes  lâchetés,  as-tu  quelque  courage? 

GARAMANTE 

Appelle,  si  tu  A^eux,  ma  Aaleur  une  rage  ; 
Prends  garde  si  je  suis  un  mauvais  combattant. 

OLINDE 

Dieux  !  aidez  la  vertu. 

LUCIDAN 

Tu  recules  pourtant. 

Ici,  les  combattants  devaient  disparaître  dans  la 
coulisse  en  ferraillant,  car  Olinde,  restée  sur  scène, 
suit  les  péripéties  du   duel  et  dit  : 

Que  je  crains  des  combats  la  fortune  diverse! 
11  cède,  et  Lucidan  de  ses   coups  le   renverse. 

Cependant  Olinde  échappe  encore  à  Lucidan.  Elle 
est  amenée  devant  le  général  romain  qui  en  devient 
amoureux,  mais  qui,  triomphant  de  sa  passion,  va  la 
rendre  à  son  fiancé  en  lui  accordant  la  liberté,  lorsque 
paraît  Garamante  dont  la  blessure  n'était  que  légère 
et  qui  somme  Scipion  de  tenir  sa  promesse  en  lui 
livrant  Olinde.  C'est  alors  que,  fort  embarrassé  pour 
trouver  un  dénouement  convenable,  le  poëte  suscite 
une  certaine  Hiouische,  princesse  des  îles  Fortunées, 
jadis  abandonnée  par  Garamante,  et  à  qui  Scipion 
avait  promis  de  rendre  son  amant.  Scipion  lui  livre 
Garamante  et  la  pièce  se  termine  là. 

Que  dire  de  cette  fin  forcée  et  invraisemblable? 
Desmarets,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  ne  s'illu- 
sionnait pas    sur    son    talent    d'auteur    dramatique. 
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Contraint    et  forcé,  il    obéissait  passivement  à    Son 
Eminence. 

Lorsque  Richelieu  mourut,  Desmarets  al^andonna 
Melpomène  etThalie  pour  cultiver  la  Muse  lyrique  (1). 

Scudéry. 

Si  le  Capitan,  avec  ses  rodomontades,  réjouissait 
les  spectateurs  au  théâtre,  Georges  de  Scudéry  lui 
rendait  des  points  à  la  ville.  Sorti  de  l'armée  à  trente 
ans,  il  se  livra  tout  entier  à  la  littérature.  Dans  ses 
préfaces,  il  s'étend  en  fanfaronnades,  se  révèle  comme 
un  matamore  d'une  vanité  puérile  et  d'une  réjouis- 
sante outrecuidance;  il  y  fait  sans  cesse  allusion  à  la 
noblesse  de  sa  maison  et  à  ses  exploits  militaires  : 

«  S'il  se  rencontre  quelque  extravagant,  dit-il  dans 
l'introduction  de  Tkéopliile^  qui  juge  que  j'offense  sa 
gloire  imaginaire,  pour  lui  montrer  que  je  le  crains 
autant  que  je  l'estime,  je  veux  qu'il  sache  que  je 
m'appelle  —  de  Scudéry  — .   » 

Un  auteur  bravache. 

Dans  la  préface  de  Lygdamon  et  Lyclias^  son  pre- 
mier ouvrage  dramatique,  il  s'explique  en  véritable 
reitre  :  «  Ces  vers  que  je  t'offre  sont,  sinon  bien 
faits,  du  moins  composez  avec  peu  de  peine...  J'ay 
passé  plus  d'années  parmy  les  armes  que  dans  mon 
cabinet,  et  beaucoup  plus  usé  de  mèches  en  arque- 
buse qu'en  chandelle,  de  sorte  que  je  scay  mieux 
ranger  les  soldats  que  les  paroles,  et  mieux  quarrer 
les  bataillons  que  les  périodes.   » 

(1)  Kerviller,  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  1879,  in-8». 
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On  pourrait  multiplier  ces  exemples  à  l'infini. 
Scudéry  gâte  ses  meilleures  qualités  par  ce  ton 
insupportable  et  soldatesque  qui  le  rend  ridicule. 
Sa  présomption,  jointe  à  sa  fertilité,  le  poussèrent  à 
une  production  incessante,  surtout  au  théâtre. 

Un  tel  homme  devait  mettre  sur  la  scène  des 
héros.  Hélas  !  des  seize  pièces  imprimées  que  nous 
avons  consultées,  aucune  ne  renferme  ce  rara  avis. 
Scudéry,  bien  que  lié  d'amitié  avec  Corneille,  va 
même  jusqu'à  oser  le  combattre  en  opposant  au  Cid 
une  de  ses  propres  pièces  :  L" Amour  tyrannique. 

Qui,  de  nos  jours,  connaît  cette  œuvre?  Rien  de 
cette  tragédie  n'a  survécu,  bien  que  Ton  ait  essayé 
de  prouver  à  l'Académie  que  c'était  le  chef-d'œuvre 
de  la  scène  française  !  Ce  ne  sont  que  tirades  emphati- 
ques, manifestations  larmoyantes  accompagnant  une 
intrigue  d'une  platitude  désespérante.  On  retrouve 
même  un  plagiat  dans  la  dernière  scène,  où  le  fameux 
monologue  de  don  Diègue  est  simplement  trans- 
posé. 

«  O  désespoir!  ô  rage!  »  etc..  etc.. 

Il  manque  à  la  pièce  de  Scudéry  ce  qui,  insaisis- 
sable à  première  vue.  fit  la  beauté  et  le  succès  du 
Cid  :  le  sentiment  tout  à  fait  français  du  point  d'hon- 
neur, sentiment  outré  peut-être,  mais  par  cela  même 
mieux  compris  du  public. 

((  Arminius.  » 

Une  des  meilleures  pièces  de  Scudéry  est  encore 
Arminius  où  se  trouvent  quelques  scènes  assez 
remarquables,  entre  autres  celle  de  la  dispute  de  Fla- 
vian  et  d'Arminius,  les  frères  ennemis,  qui  nous 
offre  un  intérêt  particulier. 

Le  Théâtre  héroïque  13 
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ARMINIUS 

En  cessant  d'être  prince  et  quasi  d'être  un  homme, 
Étes-vous  le  bourgeois  ou  l'esclave  de  Rome? 
Suivrez -vous  le  triomphe  et  l'orgneil  des  Césars  ? 

FLAVIAN 

Je  suivrai  leurs  drapeaux  et  vous  suivrez  leurs  chars. 

ARMINIUS 

Je  les  suivray  sans  doute  et  vous  suivray  de  même, 
Quand  le  remords  en  l'àme  et  le  visage  blesme, 
Sous  l'effort  de  mon  ])ras,  vous  tremblerez  d'effroy, 
Manquerez  de  courage  et  fuirez  devant  moy. 

FLAVIAN,  il  met    la  main  à  Vépée 
Ha  !  c'est  trop  m'irriter,  innocent  ou  coupable. 

ARMINIUS,    il  met  aussi  Vépée  à  la  main 
Tu  parois  fraticide,  et  je  t'en  crus  capable. 

Survient  à  ce  moment  la  femme  d'Arminius  qui  se 
jette  entre  les  combattants  et  en  une  longue  tirade 
vitupère  contre  Flavian. 

Plonge,  plonge  ce  fer  dedans  ma  gorge  nue  : 

Efface  de  ce  cœur,  en  daignant  le  percer. 

Ce  que  la  seule  mort  a  pouvoir  d'effacer. 

C'est  là  que  mon  époux  triomphe  de  son  crime  ; 

C'est  là  qu'il  établit  la  règle  légitime  ; 

C'est  là  qu'il  a  son  throne  et  tu  n'advances  rien, 

Si  pour  frapper  son  cœur  tu  ne  frappes  le  mien. 

Je  te  l'offre,  cruel,  je  te  l'offre,  barl)are  ; 

L'amour  nous  rejoindra,  si  la  mort  nous  sépare; 

Et  malgré  ta  colère  et  malgré  ta  rigueur, 

Un  illustre  mari  régnera  dans  mon  cœur. 


Après  tant  de  mespris,  pour  une  àme  trompée. 
Faites  encore  mieux,  portez-lui  mon  espée. 
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ARMINIUS 

Quoy,  tu  n'écoutes  plus  ny  raison,  ny  pitié  ? 


Ma  hain«,  à  son  aspect,  s'accroist  de  la  moitié. 
Mourons. 

(//  va  contre  Arminius  l'épée  à  la  main.) 

O  justes  Dieux  qui  voyez  sa  furie 
Sans  perdre  ce  coupable,  ayez  soin  de  ma  vie. 

Sur  cette  prière,  Arminius  s'élance  contre  Flavian; 
les  fers  se  heurtent,  quelques  passes  doivent  précé- 
der le  dernier  coup  d'Arminius  qui  désarme  son 
adversaire,  puis  revenu  à  la  clémence,  pardonne  géné- 
reusement à  son  frère  qu'il  parvient  à  faire  revenir, 
ainsi  que  sa  femme,  à  de  meilleurs  sentiments,  ce 
<{ui  permet   de  terminer  la  pièce  par  ces  deux  vers  : 

Mais  rendons  grâce   aux  Dieux  d'avoir  enfin  permis 
Que  la  paix  ait  rejoint  les  frères  ennemis. 

Uy  a  certainementdans  les  passages  que  nous  venons 
de  citer  beaucoup  d'action  et  du  semblant  d'héroïsme, 
mais  on  peut  dire  que  c'est  à  peu  près  la  seule  œuvre 
de  valeur  des  nombreuses  productions  de  Scudéry. 

L'année  1601,  durant  laquelle  vint  au  monde  le  van- 
tard et  fier-à-bras  Scudéry,  fut  aussi  celle  où  naquit 
François  Tristan  l'Hermite,  poète  intéressant  et  bien 
différent  des  autres  à  tous  les  points  de  vue. 

François  Tristan  l'Hermite,  poète  et  duelliste. 

Aventurier,  bretteur,  joueur,  Tristan  l'Ermite 
prétendait  appartenir  à  la  famille  de  Pierre  l'Er- 
mite, qui  prêcha  la  première  croisade,  et  de  Louis 
Tristan  l'Hermite,  grand  prévôt  de  Louis  XL  II  fut 
amené  à  la  cour  dès  son  enfance,  et  fut  page  chez 
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Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII.  A  treize  ans, 
sachant  déjà  tirer  l'épée  comme  un  prévôt,  il  tuait  en 
duel  un  garde  du  corps  ;  ce  fut  le  début  de  toute  une 
vie  de  folles  aventures.  Les  édits  ne  plaisantaient  pas 
en  ce  temps-là,  surtout  à  l'égard  delà  jeunesse  bel- 
liqueuse et  turbulente.  Aussi  dut-il  s'enfuir  et  se 
réfugier  en  Angleterre.  Après  quelques  prouesses 
en  ce  pays  étranger,  il  résolut  de  se  rendre  à  la 
cour  de  Gastille,  pays  bien  propre  à  satisfaire  son 
amour  effréné  des  folles  équipées,  de  l'intrigue  et 
des  coups  d'épée  !  Mais  comme  il  traversait  le  Poitou 
incognito,  et  pour  cause,  l'argent  lui  fitdéfaut.  L'escar- 
celle vide,  il  s'adressa  à  Scévole  de  Sainte-Marthe 
qui  le  retint  en  qualité  de  lecteur  et,  par  son  crédit, 
obtint  l'abandon  des  poursuites  dirigées  contre  lui. 
Bientôt  il  rentra  en  grâce  auprès  de  Gaston  d'Or- 
léans qui  le  requit  à  son  service  avec  la  charge  de 
gentilhomme  ordinaire  de  sa  maison.  C'est  alors  que 
Tristan  l'Hermite  sentit  l'inspiration  le  pénétrer.  Il 
prit  un  bon  canif,  se  prépara  une  plume  finement 
taillée,  et  poèmes,  tragédies  et  comédies  sortirent 
aussitôt  de  son  cerveau. 

«  Marianne.  » 

Le  plus  grand  succès  de  Tristan  au  théâtre  fut 
Marianne,,  pièce  jouée  en  1636,  que  le  grand  Corneille 
jugeait  ainsi  :  «  (Quoique  son  auteur  eut  bien  mérité 
ce  beau  succès,  peut-être  l'excellence  de  l'acteur  y 
contribuait  beaucoup.  »  En  effet,  Mondory,  person- 
nifiant lîérode,  s'y  montra  parfait,  et  l'on  prétend 
même  qu'il  tira  des  larmes  des  yeux  impassibles  du 
cardinal  de  Richelieu. 

La  tragédie  de  Marianne  n'est  autre  que  le  récit 
de  Josèphe  dramatisé. 
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Hérode  a  contraint  Marianne  à  l'épouser.  Elle  hait 
et  méprise  ce  chef  arabe  adoré  des  Romains.  Hérode 
l'aime,  au  contraire,  avec  passion.  A  travers  la  naï- 
veté des  moyens  employés  par  le  poète  pour  expri- 
mer ce  contraste,  on  ne  peut  contester  une  certaine 
force,  une  énergie  véritable  dans  la  peinture  du 
caractère  de  ses  héros.  La  fierté  dédaigneuse  de 
Marianne  mourant  victime  d'un  complot  ourdi  parles 
partisans  d'Hérode  est  traduite  avec  une  rare 
vigueur, et  la  scène  où  se  trouve  retracé  le  désespoir 
d'Hérode  après  la  mort  de  celte  femme  qu'il  aimait 
est  au  plus  haut  point  dramatique  et  justifie  la  phrase 
de  Rapin,  qui  signalait  ainsi  cette  pièce  :  «  Le  peuple 
n'en  sortait  jamais  que   rêveur  et  pensif.» 

Entre  autres  particularités  de  cette  œuvre,  il  nous 
paraît  intéressant  de  faire  remarquer  une  certaine 
ressemblance  entre  les  malédictions  d'Hérode,  lors- 
qu'il apprend  la  mort  de  Marianne,  et  les  impréca- 
tions de  Camille  dans  Horace,  qui  ne  fut  représenté 
qu'en  1640  : 

Et  si  rien  doit  rester  de  leur  maudite  race. 
Que  ce  soit  seulement  des  sujets  de  disgrâce, 
Des  gens  que  la  fortune  abandonne  aux  malheurs  ; 
Qu'ils  vivent  dans  la  honte  et  parmi  les  douleurs  ; 
Qu'ils  se  trouvent  toujours  couverts  d'ignominie, 
Qu'on  les  traite  parfois  avecque  tirannie  ; 
Que  sans  fin  par  le  monde  ils  errent  dispersez, 
Qu'ils  soient  en  tous  endi'oits  et  maudits  et  chassez. 
Qu'également  partout  on  leur  fasse  la  guerre. 
Qu'ils  ne  possèdent  plus  un  seul  pouce  de  terre, 
Et  que  servant  d'objet  à  votre  inimitié. 
L'on  apprenne  leurs  maux  sans  en  avoir  pitié. 
Faites  pleuvoir  sur  eux  de  la  flamme  et   du  souffre  ; 
De  tout  Jérusalem  ne  faites  rien  qu'un  gouffre, 
Qu'un  abîme  infernal,  qu'un  marais  plein  d'iiorreur, 
Dont  le  nom  seulement  donne  de  la  terreur. 
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Marianne  est  donc  morte,  on  me  l'a  donc  ravie, 
Et  pour  mon  désespoir  on  me  laisse  la  vie  1 
O  mort  1  en  mes  ennuis  (i)  j'implore  ta  pitié, 
Viens  enlever  le  tout  dont  tu  pris  la  moitié. 

Tristan  l'Hermite  ne  se  consacra  pas  spécialement 
au  genre  tragique. 

Parmi  les  poésies  burlesques,  galantes  et  badines 
qu'il  créa  par  la  suite,  il  nous  faut  citer  Le  Parasite^ 
comédie  gaie,  assez  spirituelle,  qui  tint  longtemps 
l'affiche. 

«  Le  Parasite.  » 

Le  Parasite,  c'est  Fripesances.  Il  n'aurait  qu'un 
maigre  intérêt  pour  nous,  s'il  n'était  accompagné  d'un 
autre  personnage  du  nom  de  Capitan.  Tristan  se  con- 
naissait en  rodomontades  ;  il  ne  les  ménage  pas.  Un 
passage  est  surtout  instructif  au  point  de  vue 
«  escrime  ». 

LISANDRE 

Je  dis,  tirons  ce  fer  pour  l'amour  de  Lucinde. 

LE  CAPITAN 

Elle  saura  fort  bien  que  c'est  une  Zolinde. 

LISANDRE 

Tirez-la  promptement,  et  nous  la  faites  voir. 

LE  CAPITAN 

Elle  se  rouilleroit,  car  il  s'en  va  pleuvoir. 

(1)  A  cette  époque, le  mot  «  ennui  »  avait  une  signification  beaucoup  plus 
forte  qu'aujourd'hui.  Il  était  synonyme  de  malheur. 
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LISANDRB 

Tattons  nous  seul  à  seul,  sans  faire  de  vacarmes. 

LB  CAPITAN 

Lorsqu'on  est  appelé,  on  a  le  choix  des  armes. 
C'est  à  moy  d'y  penser. 

LISAXDRE 

Je  ne  dis  pas  que  non  ; 
Choisis  donc  d'un  canif  jusques  à  un  canon. 

Déjà  en  ce  temps,  le  choix  des  armes  appartenait 
à  l'offensé. 

La  comédie  nous  apparaît  précieuse  en  ceci, 
qu'elle  retrace  exactement  les  détails  les  plus  minu- 
tieux de  l'histoire  des  mœurs  du  temps,  alors  que  la 
tragédie  rend  surtout  l'état  d'esprit  particulier  à  une 
époque,  c'est-à-dire  traduit  ce  que,  dans  la  pensée 
du  poète,  la  vie  devrait  être. 

L'œuvre  de  Tristan  l'Hermite  est  en  cela,  comme 
celle  de  ses  contemporains  d'ailleurs,  bonne  à  con- 
sulter pour  toutes  ces  sortes  de  recherches.  Notre 
but  n'est  pas  d'analyser  tous  les  ouvrages  des  auteurs 
dramatiques,  mais  d'y  glaner  en  passant  ce  qui  nous 
intéresse  plus  particulièrement  :  l'héroïsme  et  le  duel 
au  théâtre.  Aussi  nous  bornerons-nous  à  signaler  un 
recueil  de  poésies  ayant  pour  titre  Les  Vers  héroï- 
ques^ où  Tristan  a  écrit,  avec  sa  facilité  habituelle, 
une  suite  de  poèmes  sur  le  courage  et  la  vaillance. 

Mairet. 

Touchant  de  près  aux  grands  poètes,  un  autre 
auteur  dramatique  eut  dans  «  le  tragique  »  son  heure 
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de  célébrité.  Jean  de  Mairet,  en  1620,  à  l'âge  de  seize 
ans,  écrivit  et  fit  représenter  sa  première  pièce 
Chriséide  et  A  rimant.  Cet  essai,  quoique  bien  anodin, 
a  pourtant  quelque  mérite.  Au  milieu  d'un  langage 
précieux,  d'un  style  ampoulé,  s'égarent  quelques 
jolis  vers. 

La  réussite  de  Chriséide  encouragea  le  jeune  Mai- 
ret à  tenter  de  nouveau  les  chances  de  la  carrière 
dramatique.  Sa  seconde  çe.MvvQ,  Silvie,  fut  tout  simple- 
ment un  coup  de  maître.  Cette  pièce  est  une  sorte 
d'églogue  mélangée  d'épopée.  Elle  eut  un  gros  succès. 
Peu  après  vint  Soplionisbe  qui  consacra  son  talent  et 
sa  réputation. 

Mais  Jean  de  Mairet  est  plutôt  un  précieux  qu'un 
vigoureux.  Son  langage  sent  l'Hôtel  de  Rambouillet; 
si  ses  dialogues  amoureux  sont  originaux,  ses  scènes 
dramatiques  manquent  de  force.  Souvent  aussi,  le 
suicide  remplace  le  combat,  et  la  pensée  noble  et 
grave  est  trop  fréquemment  gâtée  par  des  expres- 
sions vulgaires  d'un  effet  presque  comique. Il  manque 
en  quelque  sorte  de  mesure  et  d'harmonie,  comme  son 
jeune  contemporain  :  Savinien  Cyrano  de  Bergerac. 

Cyrano  de  Bergerac. 

Celui-ci  était  aussi  redoutable  par  sa  plume  que 
par  son  épée.  Travaillé  incessamment  «  de  la  tierce 
et  de  la  quarte  »,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  une 
de  ses  lettres  (1),  Cyrano  prodiguait  ses  entretiens 
pointus,  satirisait  les  inutiles,  fouaillait  les  fats  et  les 
méchants. 


■  (1)  Cyrano  de  Bergerac,  Œuvres,  1841,  in-12,  tome  II,  lettre  xv  :  Le 
Dncllisle, 
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«  Le  Pédant  joué.  » 

Une  comédie  :  Le  Pédant  joué.o'w  il  raille  impi- 
toyablement les  faux  savants,  au  ton  solennel  et 
tranchant,  dans  la  personne  de  Granger,  vivante  cari- 
cature d'un  de  ses  maîtres,  met  aussi  en  scène  des 
paysans,  des  cuistres,  des  fourbes,  et  enfin  l'inévi- 
table Gapitan,  figure  de  l)retteur  que  l'on  rencontrait 
alors  sur  toutes  les  promenades,  dans  toutes  les  aca- 
démies, dans  toutes  les  salles  d'armes.  11  représente 
ce  dernier  sous  le  nom  de  Châteaufort,  liomme 
terrible  qui  n'écrit  «  que  sur  les  corps  humains  »  (1), 
met  son  épée  au  service  du  père  de  son  amante  pour 
faire  «  de  l'Amérique  et  de  la  Chine,  une  basse- 
cour  »  de  sa  maison  (2). 

A  tout  moment,  Châteaufort  parle  «  de  se  mettre 
en  garde,  de  gagner  ou  de  rompre  la  mesure,  de 
surprendre  le  fort  (de  l'épée),  de  prendre  le  temps,  de 
couper  tous  les  bras,  de  marquer  les  battements,  de 
tirer  la  flanconade,  de  porter  le  coup  de  dessous,  de 
s'allonger  de  tierce  sur  les  armes,  de  quarter  du 
pied  gauche,  de  marquer  feinte  à  la  pointe  et  dedans 
et  dehors  ».  Il  prétend  avoir  «  estramaçonné,  ébranlé, 
empiété,  engagé,  volté,  porté,  paré,  riposté,  carte, 
passé,  désarmé  et  tué  trente  hommes  »  (3). 

Par  ce  langage,  on  reconnaît  la  compétence  de 
Cyrano  de  Bergerac  en  matière  d'armes.  Non  seule- 
ment il  était  un  maître  de  l'escrime,  lorsqu'il  avait 
l'épée  en  main,  mais  encore  il  en  connaissait  toute 
la  technique.  Aussi,  son  personnage  de  Châteaufort 
est,  de  tous  les  capitans  ([ue  nous  rencontrons  dans 

(1)  Cyrano  de  Bergerac,  Le  Pédant  joué,  scène  i. 

(2;  Cyrano  de  Bergerac,  Œuvres,  1741 ,  in-12,  tome  \\\,Le  Pédant  joué, 
acte  I,  scène  i. 

(3)    Cyrano  de  Bergerac,  Le  Pédant  joué,  acte  II. 
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le  théâtre  du  xvii*  siècle,  celui  qui,  en  dépit 
de  sa  poltronnerie,  sait  parler  savamment  de  la 
science  des  armes  sans  jamais  consentir  à  aller  «  sur 
le  pré  »  (1),  bien  qu'il  se  vante  d'avoir  un  coup  de 
revers,  qu'il  nomme  «  l'archi-épouvantable  »  (2), 
et  qu'il  ait  baptisé  son  épée  du  nom  fatal  de 
«  tueuse  »  (3). 

((  Agrippine.  » 

Cyrano  de  Bergerac  s'essaya  aussi  dans  le  tragique. 
Son  Agrippine  a  de  l'ampleur,  et  le  récit,  fait  par 
l'héroïne,  des  combats  de  Germanicus  est  un  morceau 
de  grande  allure.  Agrippine  parle  à  sa  confidente 
Cornélie  : 

Écoule  le  récit  de  son  dernier  combat. 

Déjà  notre  aigle  en  l'air  balançoit  le  tonnerre 

Dont  il  devoit  brûler  la  moitié  de  la  terre, 

Quand  on  vint  rapporter  au  grand  Germanicus, 

Qu'on  voyoit  l'Allemand,  sous  de  vastes  écus. 

Marcher  par  un  chemin  couvert  de  nuits  sans  nombre. 

«  L'éclat  de  notre  acier  en  dissipera  l'ombre  », 

Dit-il,  et  pour  la  charge  il  lève  le  signal  ; 

Sa  voix  donne  la  vie  à  des  corps  de  métal. 

Le  Romain  par  torrents  se  répand  dans  la  plaine; 

Le  colosse  du  Nord  se  soutient  à  grand'peine; 

Son  énorme  grandeur  ne  lui  sert  seulement 

Qu'à  montrer  à  la  Parque  un  plus  grand  logement. 

Et,  tandis  qu'on  heurloit  ces  murailles  humaines. 

Pour  épargner  le  sang  des  légions  romaines. 

Mon  héros,  ennuyé  du  combat  qui  trainoit. 

Se  cachoit  presque  entier  dans  les  coups  qu'il  donnoit. 

Là,  des  bras  emportés,  là,  des  têtes  brisées, 

Des  troupes  en  tombant  sous  d'autres  écrasées 

Font  frémir  la  campagne  au  choc  des  combattants 

Gomme  si  l'Univers  trembloit  pour  ses  enfants. 

(1)  Cyrano  de  Bergerac,  Le  Pédant  joué,  acte  IV,  scène  ii. 

(2)  Id.,  Ibid.,  acte  IV,  scène  ii. 

(3)  Id.,  ibid.,  acte   V,  scène  vu. 
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De  leurs  traits  assemblés  l'effroyable  descente 
Forme  entre  eux  et  la  nue  une  voûte  volante, 
Sous  qui  ces  flers  Tirans  honteux  d'un  sort  pareil 
Semblent  vouloir  cacher  leur  défaite  au  soleil. 
Germanicus  y  fit  ce  qu'un  Dieupouvoit  faire, 
Et  Mars  en  le  suivant  crut  être  téméraii-e. 
Ayant  fait  du  Germain  la  sanglante  moisson. 
Il  prit  sur  leurs  autels  leurs  dieux  même  à  rançon 
Afin  qu'on  sût  un  jour  par  des  exploits  si  braves, 
Qu'un  Romain  dans  le  ciel  peut  avoir  des  esclaves. 
O  quel  plaisir  de  voir  sur  des  monceaux  de  corps, 
Qui  marquoient  du  combat  les  tragiques  efforts, 
Dans  un  livre  d'airain  la  superbe  victoire 
Graver  Germanicus  aux  fastes  de  la  gloire  ! 

N'est-il  pas  curieux  de  constater  l'emphase  et  la 
recherche  du  lyrisme  chez  Cyrano  qui  était  plutôt  un 
ironiste,  et  qui  est  resté  une  des  plus  spirituelles 
figures  de  l'époque  ? 

Gillet  de  la  Tessonnerie. 

Il  faut  encore  citer  un  autre  poète,  bien  oublié  de 
nos  jours,  Gillet  de  la  Tessonnerie,  qui,  dans  une 
comédie  intitulée  :  Le  Campagnard^  représentée  sur 
le  théâtre  du  Marais  en  1657,  fait  une  piquante  cri- 
tique du  duel. 

Une  critique  du  duel. 

Voici  le  dialogue  entre  un  hobereau  campagnard, 
jouant  au  gentilhomme,  et  son  valet  : 

Ah  !  c'en  est  trop,  il  faut  en  se  tirant  du  sang 
Savoir  qui  de  nous  deux  aura  le  premier  rang. 


Monsieur,  tous  les  duels  ne  valent  pas  le  diable; 
Le  péril  en  est  grand. 
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LE  CAMPAGNARD 

Mais  il  est  honorable. 

JODELBT 

On  peut  être  tué. 

LB  CAMPAGNARD 

L'on  peut  ne  l'être  pas. 

JODELET 

Blessé... 

LE  CAMPAGNARD 

C'est  un  hasard. 

JODELET 

On  peut  faire  un  faux  pas. 

LK  CAMPAGNARD 

Tant  pis. 

JODELET 

Mais  si  l'on  tue  ? 

LE    CAMPAGNARD 

On  trouve  une  retraite. 

JODELET 

Si  l'on  n'a  point  d'argent? 

LE  CAMPAGNARD 

Quelqu'anii  vous  en  prête. 

JODELET 

Si  l'on  n'a  point  d'ami? 

LE  CAMPAGNARD 

L'on  en  trouve  toujours. 
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JODBLBT 

Mais  quand  il  faut  quitter  l'objet  de  ses  amours! 

LE  CAMPAGNARD 

C'est  un  coup  de  malheur  qui  vraiment  est  sensible, 

JODELKT 

Ne  vous  battez  donc  point. 

LE   CAMPAGNABD 

Mais  il  est  impossible. 

JODBLBT 

Outre  cela,  j'y  vois  mille  abismes  profonds. 

LE   CAMPAGNARD 

Comme  quoi? 


L'embarras  de  chercher  des  seconds 
Et  de  trouver  un  sot  qui  se  donne  la  peine 
D'aller  faire  pour  vous  bouclier  de  bedaine 
Et  la  faire  cribler  de  maints  coups  dangereux. 
Quel  plaisir  peut-on  prendre  à  perdre  un  malheureux 
Qui  n'a  jamais  lorgné  le  rustre  qui  l'empaume 
Et  n'a  désobligé  ni  Pierre,  ni  Guillaume?... 
En  ce  temps,  les  seconds  sont  rares,  sur  ma  foi. 

LE    CAMPAGNARD 

En  tout  cas  je  m'apprête  à  me  servir  de  toi. 

JODBLET 

Ah!  je  me  doutais  bien  de  ce  trait  de  chicane  ; 
Mais  dussé-jfr  de  vous  avoir  cent  coups  de  canne, 
Vous  ne  me  verrez  point  aller  dessus  le  pré 
Pour  y  battre  un  second,  ou  pour  être  bourré. 
Monsieur,  en  ma  faveur,  épargnez-vous  un  crime, 
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N'entrez  point  au  combat,  et  souffrez  que  je  prime  ; 

Pourvu  que  de  second  je  n'aye  pas  le  nom, 

Je  me  battrai  sans  peur,  même  à  coups  de  canon. 

.Cette  fameuse  rencontre  n'a  pas  lieu  et  pourtant, 
après  une  entrevue  courtoise,  le  baron  campagnard 
s'imagine  avoir  vaincu  son  rival.  Avec  une  abon- 
dance extrême  de  détails,  il  raconte  les  péripéties 
du  combat  à  l'objet  de  son  amour  qui  ne  se  gêne  pas 
pour  le  railler.  Le  plus  drôle  est  que  la  présence  de 
son  rival  et  celle  de  facétieux  qui  l'entourent  et  lui 
donnent  la  réplique,  ne  le  trouble  aucunement  pour 
conter  son  histoire  devant  eux  :  «  Vous  êtes  un 
brave  homme  et  l'avez  fait  connaître.  » 


En  me  serrant  un  peu  le  bouton  de  fort  près, 
D'abord  en  vous  voyant  je  reculais  exprès 
Pour  revenir  sur  vous  fondre  comme  un  tonnerre 
Et  vaincre  en  pratiquant  celte  ruse  de  guerre. 


CLITOX 

Je  l'ay  connu  d'abord. 

LE   CAMPAGNARD,   à    PlliUs 

Il  est  joli  garçon. 
Or  çà,  que  dites-vous  de  cet  estramaçon 
Que  je  vous  ay  porté  ? 

CLITON 

Qu'il  part  de  grande  adresse. 


La  feinte  ? 


LK   CAMPAGNARD 
CLITON 

Qu'elle  était  poussée  avec  justesse. 
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LE  CAMPAGNARD 

Et  quand  j'ai  dégagé,  vous  en  souvenez-vous? 

CLITOX 

Jamais  je  ne  paray  de  si  dangereux  coups. 


Quand  je  vous  séparai  sans  aucun  avantage 
Vous  aviez  fait  tous  deux  en  homme  de  courage. 


L'un  ni  l'autre  n'élait  desarmé,  ni  blessé? 

LE  CAMPAGNARD 

Je  vais  vous  raconter  comme  tout  s'est  passé: 

D'abord  tirant  l'épée  et  gagnant  la  mesure, 

Portant  des  petits  coups  poussés  à  l'aventure, 

Nous  nous  tàtions  l'un  l'autre  et  nous  pressions  un  peu 

Pour  savoir  seulement  quel  étoit  notre  jeu  ; 

Alors  qu'en  allongeant  il  vint  de  bonne  grâce. 

Comme  s'il  eût  voulu  faire  la  feinte  basse; 

Mais  ayant  bien  prévu  son  dessein  en  partant, 

Je  l'attends  de  pied  ferme,  et  je  pare  en  quartant. 

Trompé  par  cette  ruse,  aussitôt  je  hasarde 

De  rompre  la  mesure  en  l'ôtant  hors  de  garde  ; 

Je  pousse  droit  à  lui  quand  par  un  coup  fourré, 

Il  évita  celui  dont  je  l'aurais  bourré. 

Mais  découvrant  son  corps  et  faisant  une  feinte, 

Je  lui  pousse  en  trois  temps  une   assez  rude  atteinte. 

Et  comme  j'allongeai,  tierçant  il  fit  cela  : 

{Il  porte  sans  y  penser  un  coup  dans  l'estomac  de  Phénice  pour 
montrer  comme  il  fit.) 

Et  s'exempta  du  coup  alors  qu'il  recula  (i). 

(1)  Gillel  de  la  Tessonnerie,    Le  Campagnard,  1657,   in-12.   Acte    III,. 
scène  iv. 
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Le  hobereau  vantard  et  fanfaron,  crédule  et 
vaniteux,  rendrait  des  points  au  matamore.  En 
différentes  scènes,  dans  le  quatrième  acte,  il 
tire  encore  l'épée,  mais  toujours  sans  suite 
fâcheuse  : 

CLiTON,  mettant  l'épée  à  la  main 

Ah  !  c'en  est  trop  ! 

LE    CAMPAGNARD 

En  effet  le  plutôt  vaut  le  mieux, 

PHILIS 

Ah  !  Cliton. 

LE   CAMPAGNARD 

11  faut  vaincre  ovi  mourir  à  ses  yeux. 

JODELET,  ne  pouvant  dégainer 

Ah  1  la  maudite  rouille,  ah  !  Monsieur.  Ah  !    mon    maître  ! 
Au  diable  soit  l'épée  et  ceux  qui  l'ont  fait  naître  ! 
An  secours,  aux  voleurs,  aux  meurtres  ! 

On  les  sépare.  Seulement  alors,    le  campagnard, 
furieux,  sort  en  disant  tout  bas  à  Jodelet  : 

Il  fait  bon  se  lier  à  de  pareils  valets. 

JODELET,  seul,  tirant  son  épée 

Ah  !  reproche  sensible  au  sang  des  Jodelets  !      > 
Pour  te  garder  de  rouille,  ô  belle  et  claire  lame, 
Je  te  fais  un  fourreau  de  l'étui  de  mon  àme  ! 
Me  tuer  !  Ah  !  ah  !  ah  !  le  sentiment  falot  ! 
Que  si  je  lavais  fait,  je  serais  un  grand  sot! 
Rouille-toi  tout  ton  saoul;  aussi  bien,  chère  Olinde, 
N'es-tu  pas  pour  l'oison,  la  poule  et  le  coq  d'inde? 
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Les  lames  d'Olinde. 

L'auteur  du  Cr/m/^rt^/i^/cZ  est  particulièrement  pré- 
cieux à  consulter  pour  l'histoire  des  mœurs  du 
temps  ;  il  donne  de  nombreux  détails  sur  les  hommes 
et  les  œuvres  alors  à  la  mode,  et  va,  même  quelque- 
fois, jusqu'au  mot  technique.  Ainsi,  quand  Jodelet 
appelle  son  épée  sa  chère  Olinde,  ce  n'est  point  par 
fantaisie  de  poète  :  cette  appellation  désigne  le  nom 
d'une  ville  :  Olinda,  chef-lieu  d'une  des  capitaine- 
ries de  Pernambouc  au  Brésil,  très  renommée  pour 
ses  lames  d'épée,  qui  portaient  même,  comme  mar- 
que, le  nom  de  cette  cité. 

Le  récit  du  duel  que  nous  fait  le  Campagnard 
est  la  reconstitution  exacte  d'un  combat  de  l'époque 
avec  ses  moindres  incidents.  Nous  constaterons  qu'il 
est  même  assez  rare  de  trouver  une  comédie  dans 
laquelle  le  jeu  de  l'épée  tienne  une  place  si  importante. 
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Jean  Racine.  —  La  Thébaïde .  —  Autres  pièces  de  Racjne.  — 
Molière.  —  Un  comédien  bretteur  :  de  Brie.  —  Termes  em- 
pruntés à  l'escrime.  —  Bretteurs  â  gages.  —  Le  Dépit 
amoureux  elles  édits  contre  le  duel.  —  Le  Prince  jaloux. 

—  Le  duelliste  fâcheux.  —  Peines  contre  les  seconds  et  les 
porteurs  de  cartels.  —  Béjart  estropié.  —  Le  Tribunal  des 
Maréchaux  au  théâtre.  —  Le  procédé.  —  Le  Maître  d'ar- 
mes. —  Une  fourberie  de  Scapin.—  Dancourt  et  Quinault. 

—  Boursault.  —Un  défi. 


ANDis  que  s'illustrait  le  grand  Cor- 
neille, un  astre  se  levait  prêt  à 
rivaliser  avec  l'auteur  du  Cid. 

Jean  Racine. 

Ce  nouveau  venu,  qui  se  nom- 
mait Jean  Racine,  se  fit  connaî- 
tre dès  l'âge  de  vingt  ans  par  une  ode  qu'il  composa 
pour  le  mariage  de  Louis  XIV  :  «  La  Xymphe  de  la 
Seine  »,  puis  débuta  sans  éclat  en  faisant  représenter 
La  Théba'ide  par  la  Troupe  de  Monsieur,  dirigée  par 
Molière,  le  20  juin  1664.  II  devait  voir  monter  la 
gloire  de  son  talent  comme  le  soleil  au  zénith. 

Jean  Racine  est  le  plus  parfait  des  poètes  tragiques 
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français.  Très  jalousé,  il  eut  la  douleur  [de  se  voir 
sifïler  dans  une  cabale  menée  par  le  duc  de  Nevers 
et  la  duchesse  de  Bouillon,  et  de  voir  triompher 
un  instant  la  Phèdre  de  Pradon  !  Justement  froissé, 
il  renonça  au  théâtre,  bien  qu'il  n'eût  que  38  ans  et 
fût  dans  toute  la  force  de  son  génie.  Cependant  après 
douze  ans  de  silence,  il  céda  aux  prières  de  Madame 
de    Maintenon,    et    composa    EstJiei\    en    1689,    et 


-^^ 


La  Thébaïde.  Duel  aux  boucliers. 


Aihalie,  en  1691,  qui  furent  jouées  à  Saint-Cyr  par  les 
demoiselles  de  la  Maison  royale.  Racine  n'égale 
peut-être  pas  Corneille  en  vigueur,  mais  il  le  sur- 
passe en  correction,  et  son  style  est  la  perfection 
même. 

Beaucoup  s'étonneront  que  Racine^ait  contribué  à 
enrichir  le  théâtre  héroïque  de  pièces  fortes  et  éner- 
giques. Il  semble  s'en  excuser,  et  c'est  ainsi  que 
dans  La  Thébaïde,  il  cherche  à  se  disculper  de  la 
cruauté  de  son  dénouement  en  disant  :  «  La  catas- 
trophe de  ma  pièce  est  peut-être  un  peu  trop  san- 
glante. En  effet,  il  n'y  paraît  presque  pas  un  acteur 
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qui  ne  meure  à  la  fin.  Mais  aussi,  c'est  la  Thébaïde, 
c'est-à-dire  le  sujet  le  plus  tragique  de  l'anti- 
quité. » 

«  La  Thébaïde.  » 

Il  y  a,  dans  cette  sombre  histoire  des  frères  en- 
nemis, le  récit  mouvementé  d'un  combat  acharné, 
entre  Étéocle,  roi  de  Thèbes,  et  Polynice,  son  frère, 
qu'il  nous  faut  citer.  C'est  Gréon,  leur  oncle,  qui  en 
raconte  les  péripéties  à  Antigone,  leur  sœur. 


Vous  avez  vu,  Madame,  avec  quelle  furie 

Les  deux  princes  sortoient  pour  s'arracher  la  vie; 

Que  d'une  ardeur  égale,  ils  fuyoient  de  ces  lieux, 

Et  ffue  jamais  leurs  cœurs  ne  s'accordèrent  mieux, 

La  soif  de  se  baigner  dans  le  sang  de  leur  frère 

Faisoit  ce  que  jamais  le  sang  n'avoit  su  faire  ; 

Par  l'excès  de  leur  haine,  ils  sembloient  réunis 

Et  prêts  à  s'égorger,  ils  paroissoient  amis. 

Ils  ont  choisi  d'abord,  pour  leur  champ  de  bataille. 

Un  lieu  près  de  deux  camps,  au  pied  de  la  muraille  ; 

C'est  là  que,  reprenant  leur  première  fureur, 

Us  commencent  enfin  ce  combat  plein  d'horreur  ; 

D'un  geste  menaçant,  d'un  œil  brûlant  de  rage, 

Dans  le  sein  l'un  de  l'autre  ils  cherchent  un  passage. 

Et  la  seule  fureur  précipitant  leurs  bras, 

Tous  deux  semblent  courir  au-devant  du  trépas. 

Mon  fils,  qui  de  douleur  en  soupiroit  dans  l'àme, 

Et  qui  se  souvenoit  de  vos  ordres,   Madame, 

Se  jette  au  milieu  d'eux  et  méprise  pour  vous, 

Leurs  ordres  absolus  qui  nous  arrètoient  tous. 

Il  leur  retient  le  bras,  les  repousse,  les  prie. 

Et  pour  les  séparer,  s'expose  à  leur  furie. 

Mais  il  s'efïoi'ce  en  vain  d'en  arrêter  le  cours. 

Et  ces  deux  furieux  se  rapprochent  toujours; 

Il  tient  ferme  pourtant  et  ne  perd  point  courage  ; 

De  mille  coups  mortels  il  détourne  l'orage. 
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Jusqu'à  ce  que  du  Roi,  le  fer  trop  rigoureux, 

Soit  qu'il  cherchât  son  frère,  ou  ce  fils  malheureux, 

Le  renverse  à  ses  pieds  prêt  à  rendre  la  vie, 

ANTIGONE 

Et  la  douleur  encore  ne  me  l'a  pas  ravie! 

CRKON 

J'y  cours,  je  le  relève,  et  le  prends  dans  mes  bras, 

Et  me  reconnaissant  :  «  Je  .meurs,  dit-il  tout  bas. 

Trop  heureux  d'expirer  pour  ma  belle  princesse  ; 

En  vain  à  mon  secours,  votre  amitié  s'empresse, 

C'est  à  ces  furieux  que  vous  devez  courir. 

Séparez -les,  mon  père,  et  me  laissez  mourir.  » 

[1  expire  à  ces  mots.  Ce  barbare  spectacle 

A  leur  noire  fureur  n'apporte  point  d'obstacle  ; 

Seulement  Polynice  en  paroit  affligé: 

«  Attends,  Hémon,  dit-il,  tu  vas  être  vengé.   » 

En  effet,  sa  douleur  renouvelle  sa  rage, 

Et  bientôt  le  combat  tourne  à  son  avantage  ; 

Le  roi,  frappé  d'un  coup  qui  lui  perce  le  flanc. 

Lui  cède  la  victoire  et  tombe  dans  son  sang. 

Les  deux  camps  aussitôt  s'abandonnent  en  proie. 

Le  nôtre  à  la  douleur,  et  les  Grecs  à  la  joie; 

Et  le  peuple  alarmé  du  trépas  de  son  Roi, 

Sur  le  haut  de  ses  tours,  témoigne  son  effroi. 

Polj'nice,  tout  fier  du  succès  de  son  crime. 

Regarde  avec  plaisir  expirer  sa  victime; 

Dans  le  sang  de  son  frère  il  semble  se  baigner  : 

«  Et  tu  meurs,  lui  dit-il,  et  moi  je  vais  régner. 

Regarde  dans  mes  mains  l'empire  et  la  victoire, 

Va  rougir  aux  enfers  de  l'excès  de  ma  gloire; 

Et  pour  mourir  encore  avec  plus  de  regret, 

Traître,  songe,  en  mourant  que  tu  meurs  mon  sujet.  » 

En  achevant  ces  mots,  d'une  démarche  fière 

Il  s'approche  du  Roi  couché  sur  la  poussière. 

Et  pour  le  désarmer  il  avance  le  bras. 

Le  Roi,  qui  seml)le  mort,  observe  tous  ses  pas  : 

Il  le  voit,  il  l'attend,  et  son  âme  irritée 

Pour  quelque  grand  dessein  semble  s'être  arrêtée. 

L'ardeur  de  se  venger  flatte  encore  ses  désirs 

Et  retarde  le  cours  de  ses  derniers  soupirs. 
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Prêt  à  rendre  la  vie,  il  en  cache  le  reste, 

Et  sa  mort  au  vainqueur  est  un  piège  funeste; 

Et  dans  l'instant  fatal  que  ce  frère  inhumain 

Lui  veut  ôter  le  fer  qu'il  tenoit  à  la  main, 

Il  lui  perce  le  cœur,  et  son  àme  ravie, 

En  achevant  ce  coup,  abandonne  la  vie. 

Polynice  frappé  pousse  un  cri  dans  les  airs, 

Et  son  âme  en  courroux  s'enfuit  dans  les  enfers. 

C'est  dans  toute  son  horreur, l'épouvantable  tableau 
du  combat  singulier,  raconté  sobrement  sans  magni- 
fier le  point  d'honneur.  L'auteur  cherche  plutôt  à 
démontrer  tout  l'odieux  qui  existe  dans  Texécrable 
solution  du  duel  à  outrance. 

Autres  pièces  de  Racine. 

La  deuxième  pièce  qu'il  fit  représenter  :  Alexan- 
dre le  Grande  le  porta  du  jour  au  lendemain  au  pina- 
cle. Pourtant,  Racine,  comme  les  autres  auteurs  de 
l'époque,  commet  une  hérésie  en  faisant  de  ses  héros 
des  personnages  français  :  Porus,  roi  des  Indes,  rai- 
sonne comme  un  maréchal  des  guerres  de  Louis  XIV, 
et  son  Alexandre  manque  d'ampleur.  Il  y  a  cependant 
dans  cette  pièce  de  belles  pensées,  des  expressions 
fortes  et  hardies,  une  ambiance  impressionnante 
d'héroïsme. 

Ces  qualités,  nous  les  retrouvons  dans  la  tragédie 
touchante  à'Andromaque^  dans  laquelle  Oreste,  ter- 
rible en  sa  fureur,  fait  preuve  d'une  mâle  énergie, 
puis  dans  Britannicus  oii  ses  personnages  sont  ani- 
més d'un  souille  noble  et  généreux.  Mais  que  ce  soient 
Bérénice  ou  Bajazel,  Milhridale,  Iplàgénie  on  Phèdre 
qu'il  mette  en  scène,  ses  héros  sont  toujours  des 
grands  seigneurs  si  raffinés  qu'ils  se  ressentent  par- 
fois un  peu  trop  de  l'étiquette  des  cours. 
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Les  passages  que  nous  pourrions  citer  se  rappor- 
tant aux  héros  de  Racine  sont  de  trop  pompeuse  élé- 
gance pour  que  nous  puissions  les  étudier.  Du  reste 
l'on  n'y  rencontre  guère  de  renseignements  sur  les 
combats,  le  duel  ou  l'escrime,  qui  seuls  nous  inté- 
ressent ici. 

Molière. 

Du  pathétique  Racine,  il  nous  faut  passer  à  Molière, 
le  prince  des  poètes  comiques,  qui  nous  fournira  une 
ample  moisson  de  documents,  dans  son  théâtre  et 
dans  son  entourage,  sur  le  jeu  de  Tépée  en  cette 
seconde  moitié  du  xvii^  siècle. 

Dans  ses  pérégrinations  à  travers  la  France, 
Molière  rencontra  à  Lyon  un  nommé  de  Brie  et  sa 
femme,  qui  jouaient  dans  la  troupe  ^litillat  et  qui 
vinrent  augmenter  le  nombre  des  compr^gnons  de 
J.-B.  Poquelin,  alors  encore  à  l'état  de  comédien 
ambulant. 

Un  comédien  bretteur  :  de  Brie. 

Ce  de  Brie  était,  paraît-il,  un  bretteur  fini;  il  jouait 
les  spadassins  au  naturel,  et  son  caractère  violent  le 
faisait  craindre  de  ses  camarades  au  point  que, 
médiocre  comédien,  on  n'osa  diminuer  son  traitement, 
alors  qu'on  rognait  la  part  de  sa  femme, bien  meilleure 
actrice  que  lui. 

Termes  empruntés  à  l'escrime. 

Faisons  remarquer  maintenant  qu'en  parcourant 
attentivement  les  pièces  du  grand  auteur  comique,  on 
découvre  qu'il  se  sert  volontiers  de  termes  emprun- 
tés à  l'escrime  pratiquée,  à  cette  époque,  avec  fureur  : 
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ce  qui  lui  fournira  de  nombreuses    figures,    mêlées 
au  langage  ordinaire. 

Ainsi^dsLïisV Ef ourdi,  c'estMascarille  disantàLélie  : 


Je  crois  que. vous  seriez  un  maître  d'arme  expert: 
Vous  savez  à  merveille,  en  toutes  aventures, 
Prendre  les  contre-temps  et  rompre  la  mesure  (i). 

Si  l'on  a  recours  aux  dictionnaires  du  temps,  pour 
connaître  la  signification  de  ces  expressions,  on  lit: 

«  Contre-temps  :  Chez  les  maîtres  en  fait  d'armes 
se  dit  lorsque  les  deux  ennemis  s'allongent  en 
même  temps,  ce  qui  produit  un  coup  fourré. 
Le  contre-temps  se  dit  aussi  quand  l'ennemi  prend 
un  temps  qu'on  lui  a  présenté  à  dessein  par  quel- 
que appel  ou  temps  faux,  qui  est  hors  de  mesure, afin 
de  prendre  le  dessus  ou  le  dessous  ou  de  quarter 
suivant  l'occasion. 

«  Mesure  :  Etre- à  mesure,  quand  on  juge  si  la  dis- 
tance qui  sépare  l'ennemi  est  telle  qu'on  puisse  por- 
ter un  coup  de  pied  ferme,  ou  autrement,  ce  qui 
arrive  quand  du  mi-fort  de  Tépée,  on  peut  toucher  le 
faible  de  celle  de  l'ennemi,  sans  bouger  le  pied  droit, 
ni  avancer  le  gauche;  et  la  mesure  pour  passer  sur 
l'ennemi,  c'est  quand  les  deux  foibles  des  épées  se 
touchent,  et  celui  qui,  de  son  fort,  pourra  toucher  le 
foible  de  quelqu'épéeque  ce  soit,  sera  toujours  dans 
la  mesure.  »  (2) 

Nous  trouverions  encore  fort  à  glaner  dans  la  pièce 
de  Molière  que  nous  venons  de  citer  précédemment. 


(1)  Molière,  L'Étourdi,  acte  III,  scène  iv. 

(2)  Dictionnaire  de  Furetière,  1690,  in-4«,  1701,  in-fol. 
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Mascarille,  s'adressanttoujoursà l'Etourdi,  constate 
plus  loin  : 

Vous  êtes  de  l'humeur  de  ces  amis  d'épée 

Que  l'on  trouve  toujours  plus  prompts  à  dégainer 

Qu'à  tirer  un  teston  s'il  fallait  le  donner  (i). 

Par  u  amis  d'épée  »  il  faut  entendre  les  gens  tout 
disposés  à  servir  de  seconds  dans  un  duel. 

Il  dit  aussi  ; 

Léandre,  pour  nous  nuire,  est  hors  de  garde  enfln  (2). 

Et  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fourré 

Par  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enferré  (3). 

Enfin  Mascarille  explique  sa  connaissance  de  la 
technique  de  l'escrime  par  ces  mots  : 

Je  repassois  un  peu 
Quelque  leçon  d'escrime;  autrefois  en  ce  jeu 
Il  n'étoit  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale, 
Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle  (4). 

Bretteurs  à  gages. 

Dans  le  Dépit  amoureux,  Molière  ne  manque  pas 
de  parler  de  la  coutume  de  certains  gentilshommes 
de  prendre  des  bretteurs  à  gages. 

Un  spadassin  du  nom  de  La  Rapière,  nom  sugges- 
tif, vient  oftVir  ses  services  à  Valère  : 

S'il  vous  faisoit  besoin,  mon  bras  est  tout  à  vous  : 
Vous  savez  de  tout  temps  que  je  suis  un  bon  frère. 

(1)  Molière,  L'Elvurdi,  acte  III,  scène  iv. 

(2)  Id.,  ibid.j  scène  iv, 

(3)  Id. ,ibid.,  scène  v. 

(4)  Id.,  ibid.,  scène  11. 
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VALÈRE 

Je  vous  suis  obligé,  Monsieur  de  la  Rapière. 

LA  RAPIÈRE 

J'ai  deux  amis  aussi  que  je  puis  vous  donner, 
Qui  contre  tous  venants  sont  gens  à  dégainer 
Et  sur  qui  vous  pouvez  prendre  toute  assurance. 

MASCARILLÉ 

Acceptez-les,  monsieur. 

VALÈRE 

C'est  trop  de  complaisance. 

LA  RAPIÈRE 

Le  petit  Gille  encore  eût  pu  nous  assister, 

Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  l'ôter  (i). 

Monsieur,  le  grand  dommage!  et  l'homme  de  service, 

Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice? 

Il  mourut  en  César,  et  lui  cassant  les  os, 

Le  bourreau  ne  put  lui  faire  lâcher  deux  mots. 


Monsieur  de  la  Rapière,  un  homme  de  la  sorte 
Doit  être  regretté.  Mais  quant  à  votre  escorte 
Je  vous  rends  grâce. 

LA    RAPIÈRE 

Soit!  Mais  soyez  averti 
Qu'il  vous  cherche  et  peut  vous  faire  un  mauvais  parti  (2). 

Ainsi  Yalère  éconduit-il  le  représentant  de  ces 
gentilshommes  à  maigre  pitance  qui  se  faisaient  un 
revenu  de  leur  assistance  dans  les  rencontres  meur- 
trières. Le  plus  curieux,  c'est  que,  pour  ces  repré- 
sentations, Molière  avait  confié  le  rôle  de  La  Rapière 
au  duelliste-comédien,  de  Brie. 

(1)  Le  Petit  Gille  avait  été  roué. 

(2)  Molière,  Le  Dépit  amoureux,  acte  V,  scène  m. 
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I 


((  Le  Dépit  amoureux  ))  et  les  Édits  contre  le  duel. 

A  la  fin  de  la  même  pièce,  il  est  aussi  fait  allusion 
aux  édits  contre  les  duels.  Lorsffue  le  sexe  d'Asca- 
gne  est  reconnu,  et  qu'il  n'y  a  plus  sujet  à  querelle, 
le  père  conclut  ainsi  : 

Et  c'est  là  justement  ce  combat  singulier 

Qui  devoit  envers  nous  réparer  votre  offense, 

Et  pour  qui  les  édits  n'ont  point  fait  de  défense  (i). 


Le  Dépit  amoureux . 

Après  les  rigoureux  édits  de  Richelieu  sur  le  duel, 
le  Roi  Soleil,  lui  aussi,  avait  jugé  bon  d'en  faire 
paraître  deux,  l'un  en  1643,  l'autre  en  1651,  en  atten- 
dant ceux  qui  allaient  suivre  en  1670,  1679,  1704, 
1711(2). 

Dans  Sganarelle  ou  le  Cocu  imaginaire  (3)  nous 
trouvons  une  scène,  dans  laquelle  Sganarelle  lutte 
contre  l'amour-propre  et  la  poltronnerie,  et  rappelle 
celles  que  nous  avons  citées  plus  haut  dans  Joclelet 
duelliste  de  Scarron  et  Henri  IV  àe  Shakespeare. 

(1)  Molière,  Le  Dépit  amoureux,  acte  V,  scène  xiii. 

(2)  Isambert,  Recueil  de  lois,  ordonnances,  édits,  etc.,  1829,  in-8°. 

(3)  Molière,  5^a/!are?/e  ou  le  Cocu  imaginaire,   scène  xvii. 
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Discuté,  critiqué,  Molière  voulut  montrer  à  ses 
ennemis  qu'il  était  capable  de  produire  autre  chose 
que  des  œuvres  comiques.  Il  composa  et  joua  lui- 
même  Don  Garde  de  Navarre  ou  le  Prince  jaloux^ 
comédie  héroïque.  Hélas!  ce  premier  essai  ne  fut 
pas  heureux,  et  l'insuccès  de  Don  Garde  est  un  fait 
qui  n'est  plus  contestable  aujourd'hui.  La  comédie 
héroïque  de  Molière  tomba  à  plat  et  n'eut  qu'un 
nombre  restreint  de  représentations. 

«  Le  Prince  jaloux.  » 

Molière  tira  Don  Garde  d'une  pièce  italienne  :  // 
Principe  geloso,  composée  par  un  auteur  peu  connu  : 
André  Cigognini.  Il  y  a  dans  cette  œuvre  italienne 
une  scène  étrange  que  Molière  ne  crut  pas  devoir 
utiliser  pour  sa  comédie  :  c'est  un  duel  entre  un 
homme  et  une  femme. 

Rodrigue,  roi  de  Valence,  aime  Delmire  ;  il  croit 
avoir  un  rival,  et  s'emporte  contre  sa  fiancée.  Celle- 
ci  lui  donne  deux  ou  trois  démentis  qui  irritent 
l'amoureux  au  point  que,  tirant  son  épée,  il  veut  la 
lui  passer  à  travers  le  corps.  Delmire  l'arrête  en  lui 
disant:  «  Moi  aussi  je  sais  manier  une  épée;  allons 
franc  jeu  et  sans  avantage  d'armes!  ^  Elle  prend 
alors  une  épée  et  ils  se  battent  furieusement.  Le 
frère  de  Delmire,  objet  de  la  jalousie  de  lîodrigue 
qui  ignore  sa  parenté,  survient  l'épée  à  la  main  «pour 
défendre  sa  sœur  ».  A  ces  mots,  Rodrigue  reconnaît 
son  tort,  et  Delmire  a  la  complaisance  de  cacher  à 
son  frère  que  son  amant  se  battait  sérieusement  avec 
elle. 

La  façon  dont  elle  s'y  prend  est  singulière  : 
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UELMiRE,  à  Dom  Pèdre 

Seigneur,  je  vous  dirai  tout.  Vous  savez  que  malgré  la  faiblesse 
de  mon  sexe,  je  me  suis  toujours  fait  un  plaisir  des  armes. 
Rodrigue  me  donnoit  une  leçon,  et  c'est  pourquoi  vous  me  voyez 
l'épée  à  la  main.  N'est-il  pas  vrai,  seigneur? 

RODRIGUE 

Oui,  seigneur...  (Bas.)  Ah!  ma  chère  Delmire  ! 

DELMiRE,   bas 
Ah  !  perfide  Rodrigue  ! 

DOM     rÈDRE 

Et  vous  prenez  vos  leçons  avec  tant  d'emportement  1 


Nous  disputions  sur  une  certaine  défense  que  le  Prince  veut 
employer  avec  moi.  Elle  peut  être  bonne  quelquefois  pour  se 
garantir;  mais  elle  expose  à  tant  d'attaques,  qu'il  peut  en  résulter 
de  très  grands  inconvénients. 

RODRIGUE 

Pardonnez-moi,  Madame  ;  je  ne  me  sers  pas  ordinairement  de 
cette  défense  :  c'est  par  pur  caprice  que  je  l'ai  employée  aujour- 
d'hui. Je  sais  qu'elle  n'est  pas  trop  sûre,  et  j'ai  vu  par  expérience 
que  vous  savez  me  mettre  en  désordre  malgré  elle,  et  me  faii;e 
quitter  la  place,  lorsque  je  m'y  attends  le  moins. 

DOM     PÈDRE 

Je  ne  savois  pas,  Madame,  que  vous  fussiez  si  habile  ! 


Prince,  quand  il  s'agit  de  la  vie,  on  ne  doit  pas  suivre  son 
caprice  dans  le  choix  d'une  défense.  Il  faut  se  tenir  ferme,  observer 
exactement  les  mouvements  de  son  ennemi,  et  se  gouverner  par 
les  yeux  et  non  par  l'opinion. 
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RODRIGUE 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse,  si  vous  venez  sur  moi  avec 
une  attaque  imprévue  qui  déconcerte  toutes  mes  résolutions  ? 


C'est  votre  seul  emportement  qui  déconcerte  vos  projets.  Si 
vous  êtes  résolu  à  ne  point  quitter  cette  malheureuse  défense,  il 
faut  que  vous  soyez  moins  violent;  car  autrement  je  vous  jure 
que  vous  vous  sentirez  porter  de  telles  bottes  que  vous  ne  pour- 
rez les  prévoir. 

DOM  PÈDRE 

Ma  sœur,  Sa  Majesté  vous  fait  une  grande  faveur  en  daignant 
devenir  votre  maître.  Vous  êtes  son  écolière;  il  ne  vous  convient 
pas  de  disputer  contre  lui  avec  tant  de  vivacité. 


Et  si  lui-même,  il  n'y  a  que  quelques  moments,  détestoit  cette 
défense  et  juroit  de  ne  plus  s'en  servir,  ne  dois-je  pas  être  irritée 
lorsqu'il  l'emploie  de  nouveau,  et  qu'il  me  manque  ainsi  de 
parole? 

DOM  PÈDRE 

Ail  1  ma  sœur,  servez-vous  d'autres  termes. 

RODRIGUE 

C'est  un  accident  imprévu  qui  m'y  a  forcé,  et  vous  le  savez.  Je 
sais  présentement  qu'il  est  impossible  de  s'en  servir  avec  avan- 
tage. Je  vous  promets  d'abandonner  cette  façon  de  combattre,  et  de 
ne  plus  vous  fatiguer  par  de  pareilles  leçons. 


Vous  parliez  ainsi  parce  que  mon  frère  est   présent,  sans  quoi 
vous  ne  vous  seriez  jamais  rendu  à  mes  raisons, 

DOM     PÈDRE 

Jamais  je  n'ai  vu  disputer  sur  l'escrime  avec  tant  d'aigreur! 

RODRIGUE 

La  Princesse  Delmire  est  une  écolière  peu  docile. 


RACINE    ET    MOLIÈRE  225 


Parce  que  vous  voulez  ni'enseigner  une  façon  de  comliattre  trop 
dangereuse. 

RODRIGL'E 

Votre  escrime  est  trop  délicate,  elle  offense  trop  aisément. 


Et  vous,  Seigneur,  votre  défense  est  trop  inquiète.  La  moindre 
chose  vous  met  en  alarme. 

RODRIGUE 

Vous  disiez  cependant  tout  à  l'heure  qu'elle  étoit  bonne  pour  se 
garantir. 

DELMIRE 

Oui,  mais  quelque  loin  que  l'on  soit,  tous  les  coups  portent  à 
la  tète. 

RODRIGUE 

Je    vous   cède.  Madame. 

DELMIRE 

C'est  que  vous  avez  tort. 

DOM     PÈDRE 

Ma  sœur,  finissons  cette  conversation  (i). 

On  conviendra  que  cette  scène  est  rare  en  son 
espèce.  Ces  concetti,  ces  phrases  à  double  sens  où, 
en  des  ternies  d'escrime,  les  deux  amants  se  repro- 
chent l'un  sa  jalousie,  l'autre  son  emportement, 
offrent  peut-être  quelque  intérêt  au  point  de  vue  du 
jeu  de  l'épée,  mais  sont  tout  à  fait  dénués  de  charme 
pour  le  spectateur  ordinaire  ;  aussi  conçoit-on  que 
Molière  ait  passé  outre  sans  insister. 

Le  duelliste  fâcheux. 

Par  contre,  Les  FàcJieux  permettent  à  Molière 
de  présenter  un  duelliste  et  de  donner  son  approba- 

(1)  Cailhaita  de  l'Estaiidoux,  L'Art  de  la  comédie,  1737,  in-8°. 
Le  Théâtre  héroïque  15 
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tion  aux  lois  qui  sévissaient  contre  les  combattants. 
Le  fâcheux  batailleur,  c'est  Alcandre,  survenant,  au 
milieu  d'un  doux  entretien,  pour  demandera  Eraste 
de  se  battre  pour  lui. 

ALCANDRE 

Marquis,  un  mot!  Madame, 
De  grâce,  pardonnez  si  je  suis  indiscret, 
En  osant,  devant  vous,  lui  parler  en  secret. 
Avec  peine,  Marquis,  je  te  fais  la  prière; 
Mais  un  homme  vient  de  me  rompre  en  visière, 
Et  je  souhaite  fort,  pour  ne  rien  reculer, 
Qu  à  l'heure,  de  ma  part,  tu  l'ailles  appeler: 
Tu  sais  qu'en  pareil  cas  ce  seroit  avec  joie 
Que  je  te  le  rendrois  en  la  même  monnoie. 

ÉRASTE,  après  être  resté  un  instant  sans  parler 

Je  ne  veux  point  ici  faire  le  capitan  ; 

Mais  on  m'a  vu  soldat  avant  que  courtisan  ; 

J'ai  servi  quatorze  ans  et  je  crois  être  en  passe 

De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce, 

Et  de  ne  craindre  point  qu'à  quelque  lâcheté 

Le  refus  de  mon  bras  me  puisse  être  imputé. 

Un  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture. 

Et  notre  roi  n'est  pas  un  monarque  en  peinture  : 

Il  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  l'Etat, 

Et  je  trouve  qu'il  fait  en  digne  potentat. 

Quand  il  faut  le  servir,  j'ai  du  cœur  pour  le  faire  ; 

Mais  je  ne  m'en  sens  point  quand  il  faut  lui  déplaire. 

Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi  ; 

Pour  lui  désobéir,  cherche  un  autre  que  moi. 

Je  te  parle.  Vicomte,  avec  franchise  entière. 

Et  suis  ton  serviteur  en  toute  matière. 

Adieu!  Cinquante  fois  au  diable  les  Fâcheux  1 

Pour  bien  comprendre  le  sens  de  ces  vers,  rappe- 
lons qu'alors,  l'usage  était  que  «  les  seconds  »  se 
battissent  l'un  contre  l'autre  en  même  temps  que 
ceux  entre  qui  existait  le  défi.  C'est  pour  ce  service 
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là,  auquel   l'eût  obligé  «  l'appel  »,    qu'Éraste  refuse 
son  bras. 

Peines  contre  les  seconds  et  porteurs  de  cartels. 

Les  lois  étaient  sévères,  et  les  différents  degrés 
de  pénalité,  établis  depuis  le  commencement  du 
XVII''  siècle  pour  ceux  qui  se  chargeaient  de  porter 
des  cartels,  étaient  les  suivants: 


Le  Fâcheux. 

Article  XII.  —  «  Quiconque  appellera  quelqu'un 
«  au  combat  pour  un  autre,  ou  sera  certificateur  du 
«  billet,  ou  portera  parole  offensive  en  l'honneur, 
«  sera  dégradé  de  noblesse  et  des  armes  pour  toute 
«  sa  vie,  tiendra  prison  perpétuelle  ou  sera  puni  de 
«  mort  infamante  selon  qu'il  sera  par  nous  ou  par 
«  les  juges  ordonné;  plus,  sera  privé  à  perpétuité 
«  de  ses  biens  meubles  et  immeubles.  »  (1) 

L'Edit  de  juin,  vérifié  le  11  août  1643,  porte: 

Article  XXII.  —  «  Peine  de  mort  pour  tous  ceux 
«  qui  porteront  les  billets  pour  faire  appel,  on   con- 

i      :'l)  Recueil  concernant  le  tribunal  de  Nos  Seigneurs  les  Maréchaux    de 
France..,,  par  de  Beautort.  Paris,  1784, tome  I",  p.  146. 
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«  duiront  au  combat...  laquais  ou  autres,  de  quelque 
«  condition  qu'ils  puissent  être.  »  (1) 

Enfin  l'Edit  vérifié  en  Parlement,  le  7  septem- 
bre 1651,  le  Roi  y  séant,  établit  une  distinction  entre 
«  ceux  qui  porteront  sciemment  des  billets  d'appel, 
«  ou  qui  conduiront  aux  lieux  des  duels  ou  rencon- 
«  très  comme  laquais  ou  autres  domestiques  »,  les- 
quels seront  punis  du  fouet  et  de  la  marque,  et,  en 
cas  de  récidive,  du  bannissement  et  des  galères  à 
perpétuité,  et  ceux  qui  sont  volontairement  specta- 
teurs d  un  duel,  lesquels  sont  privés  pour  toujours 
de  leurs  «  charges,  dignités  et  pensions  »  et  condam- 
nés à  la  confiscation  du  quart  de  leurs  biens  (2). 

C'est  à  ces  rigueurs  qu'Eraste  fait  allusion  en 
répondant  au  duelliste  fâcheux. 

Béjart  estropié. 

Molière  se  plaisait  aussi  à  caricaturer,  dans  ses  dia- 
logues, les  physionomies  et  la  tournure  de  ses  cama- 
rades et  des  autres  acteurs.  Ainsi  Béjart  qui  était 
resté  estropié  et  boitait,  à  la  suite  d'une  blessure 
qu'il  avait  reçue  au  pied  en  séparant  deux  de  ses  amis 
qui  se  battaient  en  duel,  fut-il  chargé  du  rôle  de 
La  Flèche  dans  la  comédie  de  L'Avcu-e.  Et  Molière 
fait-il  dire  à  Harpagon,  en  parlant  de  ce  valet,  et  fai- 
sant allusion  à  son  infirmité  : 

—  Je  ne  meplais  pointa  voir  ce  chien  de  boiteux-là  ! 

Du  coup,  la  claudication  fut  à  la  mode.  Ce  fut  une 
raison  pour  les   acteurs  de  province  de    se    mettre 

(1)  Recueil  concernant  le  tribunal  de  AV)S  Seig;neurs  les  Marc'e/iaux  de 
France...,  par  de  B^aufort.  Paris,  1784,  tome  I^'',   p.  199. 

(2)  Note  d'Eugène  Despois  dans  son  édition  des  Œuvra  de  .Molière, 
1876,  in-8°,  tome  III,  p.  54. 
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tous  à  boiter,  non  seulement  dans  le  rôle  de  La  Flèche, 
mais  aussi  dans  tous  ceux  que  Béjart  remplissait  à 
Paris.  Aujourd'hui,  on  substitue  au  mot  «  boiteux  » 
toute  autre  épithète  qui  vient  dans  l'esprit  de  l'ac- 
teur (1). 

En  écrivant  Don  Juan  (2)  Molière  mit  en  action  le 
passage  de  la  septième  lettre  des  Provinciales  :  «  Si 
un  gentilhomme...  est  appelé  en  duel...,  il  peut,  pour 
conserver  son  honneur,  se  trouver  au  lieu  assigné, 
non  pas  véritablement  avec  l'intention  expresse  de 
se  battre  en  duel,  mais  seulement  avec  celle  de  se 
défendre,  si  celui  qui  l'a  appelé  l'y  vient  attaquer 
injustement.  Et  son  action  sera  toute  indifférente 
d'elle-même.  Car  quel  mal  y  a-t-il  d'aller  dans  un 
champ,  de  s'y  promener  en  attendant  un  homme  et 
de  se  défendre  si  on  l'y  vient  attaquer?  Et  ainsi  il 
ne  pèche  en  aucune  manière,  puisque  ce. n'est  point 
du  tout  accepter  un  duel,  ayant  l'intention  dirigée  à 
d'autres  circonstances.  » 

Partant  de  cette  idée,  Molière  met  dans  la  bouche 
de  Don  Juan,  lorsqu'il  est  provoqué  par  Don  Carlos, 
ces  paroles  hypocrites  : 

DON  JUAN 

Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez;  vous  saAez  que  je  ne  manque 
pas  de  cœur,  et  que  je  sais  me  servir  de  mon  épée  quand  il  le  faut. 
Je  m'en  vais  passer  tout  à  l'heure  dans  cette  petite  rue  écartée 
qui  mène  au  grand  couvent;  mais  je  vous  déclare,  pour  moi,  que 
ce  n'est  point  moi  qui  me  acux  battre  :  le  Ciel  m'en  défend  la 
pensée;  et  si  vous  m'attaquez,  nous  verrons  ce  qui  en  arrivera. 

En  comparant  les  deux  textes,  on  comprend  la  façon 

(1)  Abbé  de  la  Porte,  Anecdotes  dramatiques,  1775,  in-8°,  tome  I^^  p.  129. 

(2)  Œuvres  complètes  de  Molière,  éd.  Eug.  Despois,  187(3,  in-8°,  lome  V, 
p.  199  (note). 
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dont  Molière  se  servait  des  auteurs  moralistes.  Un 
voit  de  plus  qu'il  connaissait  toutes  les  controverses 
soulevées  par  la  question  si  discutée  du  combat 
singulier. 

Le  Tribunal  des  Maréchaux  au  théâtre. 

Continuant  notre  incursion,  instructive  à  tous  les 
points  de  vue,  dans  les  œuvres  de  Molière,  nous  ren- 
controns, dans  le  Misanthrope,  l'action  du  Tribunal 
des  Maréchaux  de  France,  et  la  manière  dont  cet 
aréopage  s'immisçait  dans  les  affaires  les  plus  déli- 
cates. La  discussion  s'engage  à  propos  du  fameux 
sonnet  d'Oronte.  Celui-ci,  grand  seigneur,  vexé  de 
la  critique  mordante  dont  Alceste  accueille  sa  lecture, 
a  recours  à  cette  exceptionnelle  juridiction  chargée 
de  veiller  sur  l'honneur  des  citoyens.  Nous  assistons 
alors  à  la  formalité  préliminaire  et,  mieux  que  dans 
les  manuels,  nous  voyons  comment  on  invitait  les 
clients  en  désaccord  à  comparaître  devant  les  juges. 
Nous  entendons  en  même  temps  la  critique  de  cette 
institution  : 

BASQUE,  à    Alceste 

Monsieur,  un  homme  est  là  qui  voudrait  vous  parler, 
Pour  affaire,  dit-il,  qu'on  ne  peut  reculer. 

ALCESTE 

Dites-lui  que  je  n'ai  point  d'affaires  si  pressées. 

BASQUE 

Il  porte  une  jaquette  à  grand'basques  plissées 
Avec  du  dor  dessus. 


Allez  voir  ce  que  c'est. 
Ou  bien  faites-le  entrer. 
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ALCESTE 

Qu'est-ce  donc  qu'il  vous  plait? 
Venez,  Monsieur. 

LE  GARDE 

Monsieur,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

ALCESTE 

Vous  pouvez  parlez  haut,  Monsieur,  pour  m'en  instruire. 

LB  GARDE 

Messieurs  les  Maréchaux,  dont  j'ai  commandement. 
Vous   mandent  de  venir  les  trouver  promptement, 
Monsieur. 

ALCESTE 

Qui?  moi,  Monsieur? 

LE  GARDE 

Vous-même. 

ALCESTE 

Et  pourquoi  faire? 

PHILIXTE 

C'est  d'Oronte  et  de  vous  la  ridicule  affaire. 

CÉLIMÈXB 

Comment? 

PHILIXTE 

Oronte  et  lui  se  sont  tantôt  bravés 
Sur  certains  petits  vers  qu'il  n'a  pas  approuvés  ; 
Et  l'on  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 

ALCESTE 

Moi,  je  n'aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 
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PHILINTE 

Mais  il  faut  suivre  l'ordre  :  allons,  disposez-vous  !... 

ALCESTE 

Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous?... 
La  voix  de  ces  Messieurs  me  condamnera-t-elle 
A  trouver  bon  les  vers  qui  font  notre  querelle? 

De  ces  quelques  vers  plaisants,  nous  lirons  des 
renseignements  précieux,  envoyant  que  l'uniforme 
du  garde,  décrit  de  si  amusante  façon,  était  celui, 
non  d'un  simple  garde,  mais  d'un  exempt  des  Maré- 
chaux (1). 

Nous  savons  du  reste  que  le  corps  de  garde  établi 
chez  le  maréchal  doyen  se  composait  d'un  lieutenant, 
d'un  exempt,  de  six  gardes,  d'un  brigadier  et  d'un 
sous-brigadier,  tous  en  uniforme  complet  (2). 

Le  tribunal,  présidé  par  le  doyen,  n'était  pas  per- 
manent. 11  n'était  réuni  par  son  président  que  pour 
les  affaires  importantes.  Dans  l'intervalle  des  con- 
vocations, le  maréchal  doyen,  qui  avait  gardé  quel- 
ques-unes des  prérogatives  de  nos  anciens  conné- 
tables, exerçait  à  lui  seul  une  juridiction  provisoire, 
et  aussi  une  sorte  de  police.  Toute  personne  qui 
avait  été  témoin  d'un  différend,  d'une  provocation 
pouvant  avoir  des  suites,  était  tenue  de  lui  en  don- 
ner avis,  afin  qu'il  put  aussitôt  prendre  des  mesures 
préventives.  Une  compagnie  entière  de  gardes,  dite 
de  la  connétablie,  était  à  sa  disposition  pour  l'exé- 
cution de  ses  ordres,  et  fournissait  chaque  jour  un 
poste  pour   son  hôtel.  C'est    donc  vers    ce  puissant 

(l) Œuvres  de  Molière.  Édit.  Bret,  1773,  Paris,  6  vol.  in-8°.  Note  de  Bret 
sur  Le  Misanthrope. 

(2)  De  Beaiifurt,  Recueil  concernant  le  tribunal  de  .\os  Seigneurs  les 
Maréchaux  de  France,  1784,  in-8",  tome  II,  p.  h. 
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seigneur  que  Molière  fait  conduire  son  Misanthrope 
avec  le  cérémonial  accoutumé  qu'il  nous  expose. 

Gomment  se  comportera  Alceste  devant  le  tribu- 
nal que  l'auteur  suppose  s'être  assemblé  pour  mettre 
fin  à  ce  piquant  démêlé?  Un  des  personnages  en 
fait  le  récit  : 


Non,  l'on  n'a  point  vu  d'âme  à  manier  si  dnre, 

Ni  d'accommodement  plus  pénible  à  conclure  : 

En  vain,  de  tous  côtés,  on  l'a  voulu  tourner; 

Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  l'entraîner  ; 

Et  jamais  différent  si  bizarre,  je  pense, 

N'avoit  de  ces  Messieurs  occupé  la  prudence. 

«  Non,  Messieurs,  disoit-il,  je  ne  me  dédis  point, 

Et  tomberai  d'accord  de  tout,  hors  de  ce  point. 

De  quoi  s'offense- t-il?  et  que  veut-il  me  dire? 

Y  va-t-il  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire? 

Que  lui  fait  mon  avis  qu'il  a  pris  de  travers? 

On  peut  être  honnête  homme  et  faire  mal  des  vers  : 

Ce  n'est  point  à  l'iionneur  que  touchent  ces  matières. 

Je  le  tiens  galant  homme  en  toutes  les  manières; 

Homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  cœur, 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  fort  méchant  auteur. 

Je  louerai  si  l'on  veut,  son  train  et  sa  dépense. 

Son  adresse  à  cheval,  aux  armes,  à  la  danse; 

Mais  pour  louer  ses  vers,  je  suis  son  serviteur. 

Et  lorsque  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  bonheur, 

On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie, 

Qu'on  n'y  soit  condamné  sous  peine  de  la  vie.    » 

Enfin  toute  la  grâce  et  l'accommodemeat 

Où  s'est  avec  effort  plié  son  sentiment, 

C'est  de  dire,  croyant  adoucir  bien  son  style  : 

«  Monsieur,  je  suis  fâché  d'être  si  diflîcile, 

Et  pour  l'amour  de  vous,  je  voudrais  de  bon  cœur. 

Avoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur.  » 

Et  dans  une  embrassade,  on  leur  a,  pour  conclure, 

Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure.  »  (i) 

(1)  Molière,  Le  Misanthrope,  acte  IV,  scène  i. 
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Pour  être  présenté  sur  un  ton  léger,  le  tableau  n'en 
est  pas  moins  fidèle  et,  grâce  à  ce  récit,  Molière  nous 
montre  comment  s'expliquaient  les  deux  parties 
devant  le  Tribunal  des  Maréchaux  de  France,  et  aussi 
comment  les  juges  se  contentaient  d'un  arrangement 
qui  n'était,  bien  souvent,  qu'apparent,  puisque  à 
l'acte  suivant,  Oronte  cherche  encore  à  se  venger 
d'Alceste. 

Exploitons  la  mine  que,  si  heureusement,  Molière 
a  mise  à  la  portée  de  nos  recherches. 

Un  mot,  aujourd'hui  tombé  en  désuétude,  au 
moins  dans  sa  signification,  est  employé  dans  Geor- 
ges Dandin.  Quand  le  beau-père  du  mari  proverbial 
croit  lui  avoir  montré  clairement  son  erreur  à  pro- 
pos de  sa  jalousie  pour  Clitandre,  celui-ci  dit  : 

Monsieur,  vous  voyez  comme  j'ai  été  faussement  accusé  :  vous 
êtes  homme  qui  savez  les  maximes  du  point  d'iionneur,  et  je  vous 
demande  raison  de  L'affront  qui  m'a  été  fait. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE 

Cela  est  juste,  et  c'est  l'ordre  des  procédés.  Allons,  mon  gendre, 
faites  satisfaction  à  Monsieur. 

Le  procédé. 

Ici,  le  mot  procédé  veut  dire  la  manière  dont  se 
devait  engager  et  conduire  une  affaire  d'honneur. 
Procédé,  c'était  le  préliminaire  d'un  duel.  Il  s'enten- 
dait aussi  plus  généralement  pour  désigner  toute 
l'affaire,  toute  la  querelle  honorablement  soutenue 
et  terminée,  qu'on  en  fût  venu  ou  non  aux  armes  (i). 

(l)  Œuvres  de  Molière,  Georges  Dandin,  acte  I,  scène  vi.  Edit. 
Eug.  Despois  et  Paul  Ménard,  tome  VI,  Paris,  1881,  in-8°,  p.  534. 


Le  Bours'eris  Gentilhomme. 
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Molière  employait  toujours  le  mot  juste,  exact,  et 
son  œuvre  entière  est  d'une  ressource  inépuisable. 
Il  n'a  garde  de  s'en  tenir  aux  généralités;  il  détaille 
ses  scènes  avec  science  et  minutie. 

La  leçon  d'armes  du  Bourgeois  gentilhomme^  que 
nous  avons  reproduite  dans  un  de  nos  précédents 
ouvrages  (1),  est  un  document  non  moins  précieux 
pour  connaître  les  termes  de  salle  en  usage  au 
xvii"  siècle.  Naturellement,  le  rôle  du  maître 
d'armes  était  tenu  par  de  Brie,  le  duelliste.  Molière 
n'omettait  rien;  il  savait  se  servir  de  tous  les  caractè- 
res des  acteurs  de  sa  troupe.  En  voici  un  exemple. 

Le  Maitre  d'armes. 

INIonsieur  Jourdain,  fier  de  sa  leçon  d'escrime,  veut 
en  faire  parade  devant  sa  femme  : 

Allez!  vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces  gens-là,  avec 
leurs  fariboles. 


Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d'armes  qui  remplit  de 
poudre  tout  mon  ménage. 

Ces  deux  dernières  lignes  nous  permettent  d'ap- 
prendre que  De  Brie  était  grand  et  mince,  puisque 
la  servante  le  traitait  de  grand  escogriffe,  et  aussi 
que  ses  appels  du  pied  soulevaient  la  poussière  qui 
emplissait  l'appartement. 

Maintenant,  Monsieur  Jourdain  tient  à  faire  voir 
sa  force  en  escrime,  et  c'est  alors  une  délicieuse 
parodie  de  la  leçon  d'armes. 

-  (1)  Letainturier-Fradin,  Les  Joueurs  d'épée  à  trafers  les  siècles.  Paris. 
1905,  1  vol.  in-8«. 


Le  Bouii^eois  Gentilhomme  (d'uprès  H.  Véniel) 
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MONSIEUR  JOURDAIN 

Ouais,  ce  maître  d'armes  vous  tient  fort  au  cœur.  Je  te  veux 
faire  voir  ton  impertinence  tout  à  l'hevire.(Après  avoir  fait  appor- 
ter les  fleurets  et  en  avoir  donné  un  à  Apicole)  Tiens  !  Raison 
démonstrative  :  la  ligne  du  corps.  Quand  on  pousse  en  quarte 
on  n'a  qu'à  faire  cela,  et  quand  on  pousse  en  tierce,  on  n'a  qu'à 
faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être  jamais  tué  ;  et  cela  n'est-il 
pas  beau,  d'être  assuré  de  son  fait,  quand  on  se  bat  contre  quel- 
qu'un ?  Là  1  Pousse-moi  un  peu,  pour  voir  ! 

NICOLU 

Eh  bien,  quoi?  (Nicole  pousse  plusieurs  bottes  à  Monsieur 
Jourdain.)  (i) 

MONSIEUR    JOURDAIN 

Tout  beau,  holà  ho  1  doucement  !  Diantre  soit  la  coquine  I 


Vous  me  dites  de  pousser  I 

MONSIEUR    JOURDAIN 

Oui,  mais  tu  me  pousse^  en  tierce,  avant  de  me  pousser  en 
quarte  1  et  tu  n'as  pas  la  patience  d'attendre  que  je  pare, 

MADAME  JOURDAIN 

Vous  êtes  fou,  mon  mari  I  (2) 

N'est-elle  pas  exquise,  cette  idée,  de  faire,  dans 
un  assaut,  demander  par  un  des  adversaires  à  l'autre 
le  temps  de  parer  ses  coups  ?... 

Une  fourberie  de  Scapin. 

Une  des  fourberies  de  Scapin  consiste  à  faire 
passer  Silvestre,    valet   d'Octave,  pour    un  terrible 

(1)  La  première  édition  porte  :  «  Nicole  lui  porte  plusieurs  coups.  » 

(2)  Molière,  Le  Bourgeois  gentilhomme,  acte  III,  scène  m. 
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ferrailleur,  afin  de  terrifier  Argante,  et  de  lui   souti- 
rer quelques  centaines  de  pistoles. 

Représentée  en  1671,  cette  scène  était  une  de  celles 
qui  portaient  le  plus.  Le  chroniqueur-poète  Robi- 
net en  parle,  et  loue  fort  le  jeu  de  l'acteur,  après 
avoir  dit  de  Scapin  que  Molière  : 

Fait  ce  rôle  admirablement, 
Tout  ainsi  que  La  Torriilière, 
Un  furieux  porte-rapière  (i). 

Agréable  et  amusante,  cette  scène  mérite  d'être 
citée;  on  y  fera  connaissance  avec  quelques  termes 
de  combat. 

siLVESTRE,  déguisé  en  spadassin 

Scapin,  fais-moi  connaître  un  peu  cet  Argante,  qui  est  le  père 
d'Octave. 

SCAPIX 

Pourquoi  Monsieur  ? 

SILVESTRB 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en  procès, et  faire  rom- 
pre par  justice  le  mariage  de  ma  sœur. 


Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée  ;  mais  il  ne  veut  point  consen- 
tir aux  deux  cents  pistoles  que  vous  voulez, et  il  dit  que  c'est  trop. 

SILVKSTRE 

Par  la  mort  !  par  la  tète  !  par  le    ventre  !  si  je  le   trouve,  je  le 
veux  échiner,  dussé-je  être  roué  tout  vif. 

(^Argante,  pour  n'être  point  vu,  se  tient  en  tremblant,  couvert  de 
Scapin.) 

SCAPIN 

Monsieur,    ce  père   d'Octave  a  du    cœur,   et   peut-être  ne  vous 
craindra-t-il  point. 

(1)  Robinet,  Lettre  en  i-ers  à  Madame.  30  mai  1671. 


240  LE    THÉÂTRE    HÉROÏQUE 

SILVESTRE 

Lui?  Lui?  Par  le  sang!  par  la  tête!  s'il  était  là,  je  lui  donne- 
rois  tout  à  l'heure  de  l'épée  dans  le  ventre.  Qui  est  cet  liomme-là  ? 

SCAPIN 

Ce  n'est  pas  lui,  Monsieur,  ce  n'est  pas  lui  1 

SILVESTHB 

N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis  ? 

SCAPIN 

Non,  Monsieur,  au  contraire,  c'est  son  ennemi  capital.' 

SILVESTRK 

Son  ennemi  capital  ? 

SCAPIN 

Oui. 

SILVKSTRE 

Oh!  parbleu  1  j'en  suis  ravi.  Vous  êtes  ennemi  de  ce  faquin 
d'Argante,   eh? 

SCAPIN 

Oui,  oui,  je  vous  en  réponds. 

SILVESTRE  lui  prend  rudement  la  main 

Touchez-là,  touchez!  je  vous  donne  ma  parole,  et  vous  jure  sur 
mon  honneur,sur  l'épée  que  jeporte,  par  tous  les  serments  que  je 
saurois  faire,  qu'avant  la  lin  du  jour  je  vous  déferai  de  ce  maraud 
fieffé,  de  ce  faquin  d'Argante.  Reposez-vous  sur  moi. 

SCAPIN 

Monsieur,  les  A'iolences  en  ce  paj'S-ci  ne  sont  guère  souffertes. 

SILVESTRE 

Je  me  moque  de  tout;  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

SCAPIN 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes  assurément,  et  il  a  des  parents,  des 
amis,  et  des  domestiques  dont  il  se  fera  un  secours  contre  votre 
ressentiment. 


^^^^-h'^-'»^-^ 


J-es  Fourberies  de  Scapin . 
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SILVBSTRE 

C'est  ce  que  je  rlemande,  morbleu!  C'est  ce  que  je  demande!  (// 
met  l'épée  à  la  main  et  pousse  de  tous  cotés  comme  s'il  y  avait  plu- 
sieurs personnes  devant  lui.)  Ah,  tète!  Ah,  Aentre!  Que  ne  le 
trouvé-je  à  cette  heure  avec  tout  son  secours  !  Que  ne  paroit-il  à 
mes  yeux  au  milieu  de  trente  personnes!  Que  ne  les  vois-je  fon- 
dre sur  moi  les  armes  à  la  main  l(Se  mettant  en  g aj-de.)  Comment, 
marauds,  vous  avez  la  hardiesse  de  vous  attaquer  à  moi?  Allons 
morbleu!  Tue  !  Point  de  quartier  !  Donnons!  Ferme!  Poussons! 
Bon  pied,  bon  œil  !  Ah  !  coquins!  ah!  canaille!  vous  en  voulez 
par  là  I  Je  vous  en  ferai  tàter  votre  soûl  !  Soutenez,  marauds,  sou- 
tenez! Allons  !  A  cette  botte  !  A  cette  autre  !  A  celle-ci  !  A  celle-là  ! 
Gomment,  vous  reculez  !  Pied  ferme,  morbleu  î  pied  ferme  ! 


Eh  !  eh  !  eh  I  Monsieur,  nous  n'en  sommes  pas  ! 

SILVESTRE 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  jouer  de  moi  (i). 

Et  Argante,  le  craintif  vieillard,  finit  par  lâcher 
les  deux  cents  pistoles. 

Par  cette  rapide  révision  des  pièces  de  Molière, 
nous  pouvons  juger  de  la  quantité  de  renseignements 
cju'elles  recèlent  sur  le  combat  et  l'escrime,  et  pour 
peu  que  Ton  se  reporte  aux  traités  publiés  à  cette 
époque  sur  le  jeu  de  l'épée,  nous  ne  pourrons  que 
constater  la  précision  de  l'auteur  à  vulgariser,  et  à 
rendre  en  langage  courant,  la  technique  un  peu  sèche 
des  académistes  tenant  salle  d'armes. 

Dancourt  et  Quinault. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  ce  xvii°  siècle, 
c'est  de  voir  que,  presque  seul  et  dans  beaucoup 
de  ses  ouvrages,  Molière  parle   en  maître    du    duel 

(1)  Molière,  Les  Fourberies  de  Scapin,   acte  H.  scène  vi. 
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OU  de  Tescrime.  Ses  contemporains  et  ses  succes- 
seurs immédiats  qui  tenaient  la  scène  française,  même 
les  plus  féconds  et  les  plus  goûtés,  comme  Dancourt 
avec  ses  comédies,  et  Quinault  avec  ses  tragédies, 
n'ont  jamais  fait  allusion  à  l'art  des  armes.  L'un  se 
confina  dans  sa  critique  des  mœurs  ou  dans  ses 
paysanneries,  l'autre  dans  les  pièces  à  grand  spec- 
tacle, brillamment  représentées  à  l'Académie  rovale 
de  musique. 

Boursault. 

Citons  pourtant  Boursault,  le  rival  de  Molière, 
fournisseur  de  pièces  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  qui  pré- 
tendait faire  concurrence  à  la  troupe  de  ^Molière  dans 
Les  Menteurs  qui  ne  mentent  point,  ou  dans  Les  Deux 
Nicandres ,œi\\ve  représentée  en  1665,  et  dans  laquelle 
nous  trouvons  un  texte  de  cartel. 

Un  défi. 

C'est  un  défi  en  vers  que  l'amante  de  Nicandre, 
la  belle  Ismène,  abusée  par  la  ressemblance  des 
deux  frères,  les  deux  Nicandres,  adresse  à  son  amant 
qu'elle  croit  infidèle. 

Travestie  en  homme,  elle  lui  envoie  ce  billet  : 

Sans  que  je  me  nomme, 
Nicandre,  vous  savez  que  je  suis  gentilhomme, 
Que  l'épée  à  la  main,  j'ai  dessein  de  vous  voir: 
Du  sujet  que  j'en  ai,  j'ose  tout  me  promettre! 
C'est  au  cours  de  la  Reine,  à  six  heures  du  soir, 
Et  j'auraile  second  qui  vous  rend  cette  lettre. 

Le  défi  est  relevé;  mais,  comme  dans  toute  pièce 
qui  se  respecte,  les  choses  s'arrangent,  l'erreur  de 
la  belle  ayant  été  reconnue. 
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Après  ces  nombreuses  citations,  glanées  au  hasard, 
on  conviendra  avec  nous  que  le  théâtre  de  Molière 
est  copieux  en  renseignements  sur  l'escrime  et  le 
duel.  L'observateur  qu'était  le  grand  poète  comique 
n'eut  garde  d'oublier  ce  qui,  à  son  époque,  était  la 
passion  à  la  mode  et  le  travers  en  vogue. 


Epée  à  deux  mains  (xvi'  siècle). 


VII 


PIEGES  DU  XYIP  SIECLE 
CONSACRÉES  SPÉCIALEMENT  AU  DUEL 


Trois  pièces  sur  le  duel  même.  Le  Duelliste  malheureux. 
—  Scène  de  salle  d'armes.  —  Le  Cartel  [de  Guillot.  —  Le 
Duel  fantasque . 


AiNTES  fois,  dans  les 
pièces  du  dix-sep- 
tième siècle,  période 
de  cape  et  d'épée,  on 
trouve  des  allusions  à 
l'honneur  et  à  la  dé- 
fense ;  mais  peu  nom- 
breux sont  les  auteurs  qui  ont  choisi  le  duel  comme 
intrigue  principale.  11  en  existe  cependant,  et  il  est 
intéressant  de  les  retrouver,  en  ces  débuts  du  théâtre 
français,  et  de  constater  ce  qu'ils  avaient  pu  en  tirer. 

Nous  avons  eu  le  bonheur,  après  de  nombreuses 
recherches,  de  rencontrer  des  documents  rarissimes 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  qui  possède  un  fonds 
théâtral  d'une  vraie  richesse. 
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((  Le  Duelliste  malheureux.  » 

C'est  d'abord  Le  Duelliste  malheureux  [i],  qui  parut 
au  moment  où  la  toute-puissance  de  Richelieu  pour- 
suivait de  ses  édits  sévères  les  rencontres  à  main 
armée.  Est-ce  par  flatterie  pour  le  rigide  ministre 
de  Louis  XIII,  ou  par  conviction  personnelle  que 
l'auteur  s'élève  fortement  contre  ces  abus  du  com- 
bat singulier  ?  Toujours  est-il  que  sa  pièce  off're 
toutes  sortes  de  situations  particulières  à  l'escrime 
et  au  duel. 

La  scène  commence  par  un  monologue  de  Prudent 
devant  le  corps  de  son  ami  Tanafile. 

Il  déplore  la  triste  rage  des  combats. 

Il  est  mort,  c'en  est  fait  ;  on  voit  emmy  la  place, 
Son  corps  couvert  de  sang,  déjà  froid  comme  glace, 
Son  pourpoint  d'un  côté,  de  l'autre,  son  manteau. 
Le  fourreau  d'une  espée,  une  escliarpe,  un  coustume. 
O  cruel  point  d'honneur,  mais  plutost  barbarie, 
Rage,  despit,  horreur,  infernale  furie, 
S'égorger  seul  à  seul,  s'jurer  {sic)  de  sang  humain  ; 
Un  tigre  en  sa  fureur  n'est  pas  plus  inhumain! 
Se  massacrer  ainsi  pour  une  fantezie, 
Pour  un  bransler  de  pied,  pour  une  jalousie. 
D'un  mot  mal  entendu,  d'un  triste  compliment, 
D'un  atome,  d'un  rien,  d'un  je  ne  s'çay  comment, 
Est-ce  pas  estre  fol  ;  François,  es-tu  sans  honte  ; 
Et  de  l'âme  et  du  corps  tu  fais  bien  peu  de  conte... 

Surviennent  alors  trois  cavaliers.  Ils  se  préparent 
à  partir  pour  la  chasse  royale,  quand  un  cadet  du  nom 


(1)  Le  Duelliste  maUteu/eux,  tragi-comédie.  Pièce  nouvelle  pleine  d'in- 
trigues à  la  mode,  suivant  le  tems,  non  jamais  veiie  ou  imprimée,  par 
Guillaume  de  la  Gave  ou  de  la  Haye.  Rouen,  1G3G,  in-S". 
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suggestif  de  Brizelance,  nouvellement  arrivé  à  la 
Cour,  et  grand  duelliste,  s'offusquant  d'être  trop 
effrontément  regardé  par  un  des  assistants,  relève 
ce  qu'il  croit  un  défi.  Malgré  les  explications  qu'on 
lui  fournit  sur  son  erreur,  il  ne  veut  entendre  aucune 
raison. 

LE  DUELLISTE 

Ce  sont  subtilitez  qu'on  apprend  à  l'escolle  ; 
Pour  moi  ie  suis  gend'arme,  et  mesprise  Barlolle, 
Aristote,  Jason,  philosophes,  docteurs, 
Advocats,  procureurs,  sac,  procès  et  plaideurs. 
Mes  esclaircissements  se  font  pour  l'ordinaire. 
Quand  j'ay  l'espée  en  main  contre  mon  adversaire. 
Demain  nous  nous  verrons  tous  deux  au  champ  de  Mars, 
Mon  brave... 

Et  sans  tarder,  le  duelliste  envoie,  par  Duracier, 
son  second,  ce  cartel  : 

«  Cavalier,  puisque  vous  avez  des  yeux  pour  me 
regarder,  vous  verrez  présentement  combien  j'ay 
bonne  mine  l'espée  à  la  main,  et  croy  tant  de  vostre 
courage  que,  non  content  de  le  croire,  vous  m'y 
voudrez  voir,  afin  de  ne  le  croire  plus  ;  nous  éclair- 
cirons  notre  pourparler  à  la  lueur  de  nos  espées  ; 
n'oubliez  la  plus  longue  pour  le  désir  que  j'ay  de  la 
mesurer  contre  la  mienne.   » 

Le  duel  a  lieu  : 

BRIZELANCE,  l'espée  en  main 

Viste,  l'espée  au  poing,  il  faut  s'entretenir, 

Si  vos  yeux  sont  si  bons,  regardez  ma  démarche. 

Parez  cette  estocade. 

l'escuyer 

Arrogant,  ton  panache 
N'offusque  pas  mes  yeux^  tu  fais  le  Rodomont, 
Arreste,  ou  je  te  mets  teste  et  pieds  contremont. 
Ha!  tu  veux  donc  mourir,  jeune  fol  téméraire? 
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LE  DUELLISTE 

Fay  mieux  et  ne  dit  mot. 

l'bscuyer 

Ta  mort  est  volontaire. 

DURACIER 

Cavalier,  il  se  rend,  il  met  les  armes  bas, 

l'escuyer,  remportant  l'espée 
Pour  le  faire  panser,  prenez-le  soubs  le  bras. 

Tout  blessé  qu'il  est,  le  duelliste  enragé,  le  bras 
encore  en  écharpe,  s'appuyant  sur  un  bâton,  jure  de 
venger  la  belle  Glycère,  qu'un  poète  a  maltraitée 
dans  une  satire.  Malheureusement  le  poète  n'est  pas 
patient,  et  le  duelliste  n'est  pas  de  force  : 

Vous  entendrez  l'aubade. 
Ce  bras  vous  apprendra  à  faire  une  ballade, 

dit  le  poète  qui  n'a  pas  de  peine  à  mettre  le  spa- 
dassin en  fuite. 

Cependant,  Brizelance  s'est  épris  de  Glycère.  Elle 
lui  conte  que  le  Majordome,  son  amant,  la  torture.  Là- 
dessus,  nouvelle  provocation.  Cette  fois  encore,  le 
duelliste  est  blessé  par  le  Majordome  qui  lui  crie  : 

Puisque  tu  veux  mourir,  pare,  bon  pied,  bon  œil; 
Rends  l'espée  et  la  vie,  et  va  droit  au  cercueil. 

Et  le  querelleur,  resté  sur  le  carreau,  implore  : 

Venez  me  secourir  et  me  faire  panser. 
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Scène  de  salle  d'armes. 

Le  troisième  acte  contient  une  scène  fort  intéres- 
sante, dans  laquelle  nous  assistons  à  une  leçon  d'es- 
crime et  à  un  assaut. 

Le  maître  d'escrime  Gladiateur,  le  prévôt  de  salle 
Créât,  et  le  soldat  La  Verdure,  font  apporter  des  fleu- 
rets, un  plastron  et  une  cuirasse.  Le  Maître  prend  la 
parole. 

Créât,  prends  tes  fleurets,  tire  un  coup  d'estocade, 
Et  bourre  le  pourpoint  à  ce  tien  camarade  ; 
Viste,  battez  le  fer,  poussez,  gardez  les  yeux, 
Tirez,  un  peu  plus  bas,  advancez,  voilà  mieux; 
Mettez-vous  sur  la  tierce,  ayez  la  jambe  drette. 
Tirez  plus  bas,  parez  du  talon,  de  la  brette, 
Advancez  le  pied  ferme,  et  bourrez  son  pourpoint. 
Bon!  cette  botte  franche  a  bien  porté  à  point. 

La  ^^erdure  est  en  train  de  s'excuser  auprès  du 
maître  de  son  mauvais  jeu,  lorsque  survient  le  duel- 
liste qui  invite  le  soldat  à  faire  assaut. 

Tirons  une  estocade,  allonge,  pousse  fort! 

LA    VERDURE 

Puisque  vous  le  voulez,  de  ce  coup  fussiez  mort. 

LE    DUELLISTE 

La  botte  n'est  pas  franche.  Ah!  coyon,  tu  recules? 

LA    VERDURE 

C'est  pour  mieux  enfoncer,  mais  moi  je  vous  accule. 
La  botte  est-elle  franche?  Il  faut  le  confesser. 

LE    DUELLISTE 

Tirons  encore  un  coup. 
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LA    VERDURK 

Je  crains  de  a-ous  blesser, 
Prenez  donc  ce  plastron,  ou  ce  corps  de  cuirasse. 
Si  je  fais  tout  à  bond,  je  vous  mets  sur  la  place. 


Vous  voyez  à  l'effet  qu'il  est  rude  joueur. 
Chacun  le  tient  céans  pour  un  bon  escrimeur. 

Mortifié,  le  duelliste  affirme  que  La  Verdure  ne 
serait  pas  aussi  crâne  devant  une  «  espée  blanche  », 
et  il  le  querelle  à  tel  point,  qu'impatienté,  le  soldat 
va  mettre  l'épée  en  main,  lorsque  le  prévôt  fait  res- 
pecter le  lieu  dont  il  a  la  police. 


Messieurs,  tout  beau,  respect  1  Je  ne  souffriray  pas 
Qu'on  se  batte  céans;  sortez  en  pleine  rue; 
Mettez  l'espée  au  poing  du  chacun  à  la  veûe. 

Le  combat  a  lieu  et,  selon  sa  mauvaise  fortune,  le 
duelliste  est  touché.  Mieux  encore,  il  est  à  nouveau 
provoqué,  cette  fois,  par  un  ordinaire  de  la  Cour  qui 
veut  se  rendre  compte  de  son  courage. 

Mon  espée  est  passable  ;  elle  est  courte,  il  n'importe. 
Il  s'en  faudra  servir,  c'est  ainsi  qu'on  les  porte. 

Cette  fois,  le  duelliste  est  moins  pressé,  et  com- 
mence à  devenir  plus  sage;  mais  c'est  en  vain  qu'il 
tergiverse.  11  reçoit  encore  un  coup  d'épée. 

Le  bras  en  écharpe,  il  va  trouver  Glycère  qui, 
sans  pitié,  lui  conseille  de  se  faire  ermite.  Brizelance 
suit  cet  avis.  11  a  déjà  revêtu  le  costume,  lorsque 
surviennent  Glycère  et  le  Majordome  demandant 
qu'il  les  marie;   puis  arrivent  successivement  tous 
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les   acteurs  fort  étonnés   de   rencontrer  le   terrible 
duelliste  sous  ce  costume. 

Repentant  de  ses  folles  équipées,  Brizeiance  donne 
maintenant  des  conseils  de  sagesse. 

Le  regret  de  l'offense  efface  l'action  ; 
Pardon  universel,  grâce,  remission, 
Demeurez  tous  en  paix... 

Si  l'auteur  ne  se  pique  pas  de  grande  science  théâ- 
trale, ce  qu'il  faut  bien  lui  pardonner,  étant  donné 
l'état  encore  primitif  de  la  scène  française,  il  est 
incontestable,  du  moins,  qu'il  montre  l'idée  bien 
arrêtée  de  combattre  le  duel. 

Pour  faire  triompher  sa  thèse,  il  présente  un  duel- 
liste vantard,  mais  brave.  Ce  n'est  plus  le  matamore 
ni  le  bravache  poltron,  c'est  un  querelleur,  et  ce  que- 
relleur est  chaque  fois  puni  par  un  bon  coup  d'épée. 
Toute  rencontre  qu'il  suscite,  lui  est  funeste;  il  en 
sort  toujours  éclopé. 

Le  Duelliste  malheureux  est  une  pièce  grave,  dont 
la  thèse  est  soutenue  tout  au  long  avec  une  sérieuse 
naïveté. 

«  Le  Cartel  de  Guillot.  » 

Dans  Le  Cartel  de  Guillot^  au  contraire,  l'auteur  : 
Chevalier,  nous  présente  le  duel  sous  une  forme  plutôt 
comique. 

Une  jeune  fille  veut  se  venger  de  son  amant  qu'elle 
a  surpris  folâtrant  avec  d'autres  femmes.  Sur  les  con- 
seils de  son  père  qui  tient  à  se  venger  de  Guillot,  leur 
valet,  elle  envoie  celui-ci  auprès  de  Larocque,  'son 
amant,  avec  un  billet  qu'elle  dit  être  un  billet  doux. 
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Fidèle  laquais,  Guillot  rejoint  Larocque,  et  lui  remet 
le  poulet.  Or,  c'est  un  cartel  ainsi  conçu  : 

LAROCQUE,  lit  la  lettre 

Lisons  :  Monsieur,  touchant  l'injure 
Que  vous  me  fîtes  hier  au  soir. 
Ce  billet  vous  fera  sçavoir, 
M'ayant  tout  A  fait  outragée. 
Que  je  veux  en  estre  vengée. 
Si  Guillot  vous  trouve  aujourd'hui, 
Coupez-vous  la  gorge  avec  luy ; 
Voilà  ce  que  dans  ma  colère 
Mon  cœur  avec  plaisir  espère. 


GUILLOT,  après  avoir  relu  le  billet 

Voilà  le  malheureux  Guillot 
Pris  par  le  muflle  comme  un  sot. 
Que  feray-je?  Ah!  maudite  fille! 
Quoj'  !  me  prendre  pour  un  soudrille, 
M'envoyer  porter  un  poulet. 
Pour  couper  mon  pauvre  sifflet  ! 
Vit-on  jamais  une  maîtresse. 
Etre  à  son  valet  plus  traîtresse? 
Non,  Monsieur,  n'ayez  point  de  peur, 
Je  ne  suis  point  gladiateur. 
Ce  n'est  pas  manque  de  courage. 
Mais  je  n'aime  point  le  carnage. 
Et  puis  je  scais  trop  mon  devoir. 
Je  vous  souhaite  le  bonsoir. 

LAROCQUE 

Allons,  viste,  il  faut  en  découdre. 


Monsieur,  je  ne  puis  m'y  résoudre, 
Ce  sera  pour  une  autre  fois. 

LAROCQUE 

Ah!  cela  n'est  pas  en  ton  choix, 
Il  faut  qu'il  t'en  couste  la  vie. 
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Guillot,  tout  au  contraire  du  duelliste  de  la  pièce 
précédente,  est  loin  d'être  bravache;  naïvement  il 
avoue  : 

Mourir,  je  n'en  ay  point  d'envie. 
Je  ne  suis  pas  en  bon  estât. 

Pourtant  Larocque  le  laisse  partir,  tout  en  lui  don- 
nant rendez-vous  pour  le  lendemain.  Guillot  se 
lamente  et  maudit  son  sort  : 

Ah  !  quel  avalleur  de  charrette. 
Et  quelle  épouvantable  brette 
Porte  cet  abateur  de  brasi 
Vas!  si  j'y  viens,  tu  m'y  prendras  : 
Je  croyois  qu'il  m'alloit  dissoudre, 
D'un  seul  de  ses  regards,  en  poudre. 
De  la  façon  qu'il  m'a  pressé, 
J'ay  cru  que  j'estois  fracassé. 
Encor  (n'en  scay-je  rien)  je  pense 
Qu'il  m'a  fait  insulte  à  la  panse. 
Mais  non,  il  ne  m'a  point  touché; 
M'en  voilà  quitte  à  bon  marclié. 
Et  je  veux  qu'Astaro  me  gratte, 
Si  je  retombe  sous  sa  patte. 


Cela  ne  fait  pas  le  compte  d'Angélique,  sa  maî- 
tresse, qui  réussit  à  le  convaincre  avec  cet  argu- 
ment : 

Prends  cette  espée  et  ce  poignard, 
Et  t'en  vas  le  trouver  sur  l'heure  : 
Tu  lui  diras  qu'il  faut  qu'il  meure. 
Luy,  tout  étourdy  de  ce  mot, 
Taschera  d'apaiser  Guillot. 
Mais  si  tu  feins  d'être  en  colère, 
Jurant,  pestant  comme  il  faut  faire, 
Tu  le  verras  courir  bien  fort. 
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GuiLLOT,  l'espée  en  main 

S'il  s'enfuit,  sans  cloute  il  est  mort. 
En  honneste  homme,  par  derrière, 
Leste,  un  grand  coup  de  sa  rapière  ! 
Puis  je  luy  couperai  les  bras. 
Mais  aussi  s'il  ne  s'enfuit  pas? 
Alors  ce  sera  bien  le  diable  ! 


Angélique  le  rassure,  puis  le  laisse  à  ses  médita- 
tions jusqu'à  l'arrivée  de  Larocque  qui,  dès  qu'il 
aperçoit  Guillot,  s'écrie  : 

Ah!  vous  voicy  donc!  Pourpoint  bas  ! 
Vous  estes  un  fort  galant  homme. 
Ça,  viste,  que  je  vous  assomme! 
Desboulonnez  votre  pourpoint  ! 

Devantce  langage,  adieu  les  intentions  belliqueuses 
de  Guillot!  Pourtant,  il  essaye  d'intimider  son  adver- 
saire, mais  un  épouvantable  : 

Ah  !  par  le  ventre,  parla  mort! 

poussé  par  Larocque,  fait  s'effondrer  de  peur  le  valet 
qui  gémit  : 

Ah  !  ma  pauvre  âme  est  délogée, 
De  cette  estocade  allongée! 
Non,  elle  est  encor  dans  mon  corps! 
Je  croyais  estre  au  rang  des  morts. 
Et  j'en  ay  la  hanche  rompue, 

LAROCQUK 

Lève-toy  donc,  que  je  te  tue. 

GUILLOT,  à  terre 

Ouy,  c'est  pour  me  faire  lever 
Que  de  me  vouloir  achever, 
Et  si  je  demeurois  à  terre 
Me  ferois-tu  toujours  la  guerre? 
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LAROCgUE 

Non,  sur  mon  honneur. 


Devant  cette  promesse,  Guillot  respire  ;  il  reste 
toutefois  sur  le  sol,  et  fait  bien  spécifier  ce  point 
spécial  :  qu'on  ne  frappe  pas  un  ennemi  à  terre. 
Mais  il  devient  impertinent  lorsque  Larocque  lui 
assure  : 

Car  c'est  d'une  làcbeté  pure, 

Que  battre  un  homme  en  cet  estât. 


Scais-tu  bien  que  tu  n'es  qu'un  fat, 
Un  coquin,  un  bélistre,  un  traistre, 
Et  que  tu  n'oserois  paroistre 
Jamais  devant  les  braves  gens. 
Tu  fais  le  brave  à  contre-temps. 

LAROCQUE 

Je  ne  puis  souffrir  cet  outrage. 

GUILLOT 

Songe  à  quoy  ton  honneur  t'engage! 


Le  rusé  Guillot  abuse  de  sa  situation.  Seulement, 
il  a  affaire  à  aussi  malin  que  lui.  Larocque  feint  de 
s'enfuir,  et  ce  qu'il  avait  prévu  arrive.  Guillot  se 
lève,  heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché.  Quand 
Larocque  subitement  apparaît  avec  un  terrible  «  Ah  ! 
par  le  ventre!  »,  Guillot  se  laisse  retomber,  tout  en 
criant  : 

...  C'est  trop  faire  le  poltron, 
Il  faut  se  battre  tout  de  bon. 
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Je  m'en  vais  te  donner,  prends  garde, 
Dans  le  baril  à  moutarde; 
Sache  que  je  suis  un  fendant! 

LAROCQUK 

Et  moy,  sache  que  maintenant, 
Quoy  que  tu  croyes  estre  invincible. 
Je  te  perce  à  jour  comme  un  crible  : 
Allons  ferme,  tiens-toy  gaillard. 

GCILLOT 

Ah!  tu  me  presses  trop,  pendard  î 

Puis,  d'un  geste  plein  de  grandeur,  Guillot  lui  dit, 
magnifique,  en  lui  tendant  son  épée  : 

Tay-toy,  je  te  donne  la  vie. 

Larocque  sort  emportant  les  deux  lames  et  le  salue 
du  nom  de  :  brave  La  Guillotlière. 

Vantard,  Guillot  va  retrouver  sa  maîtresse  et  lui 
raconte  qu'il  est  vainqueur,  lorsque  Larocque  vient 
interrompre  ses  vaines  fanfaronnades.  On  s'explique, 
tout  s'arrange,  et  la  pièce  finit  sur  ce  mot  de  Guillot  : 

Sachez  que  je  n'aime  pas 
L'amour  à  coups  de  coutelas  (i). 

C'est  là  de  la  bouffonnerie.  Cependant,  la  portée 
de  cette  pièce  n'est  pas  à  dédaigner,  car  le  ridicule 
tue  plus  facilement  que  le  raisonnement.  Or,  ici,  le 
duel  est  fortement  tourné  en  ridicule. 

C'est  aussi  en  s'en  moquant  qu'en  parle  J.-B.  Du- 
mesnil,  surnommé  Rosimond,  un  comédien  de  la 
troupe  de  Molière,  qui  se  rendit  coupable  de  quel- 

(1)  Chevalier,  Le  Cartel  de  Guillot,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  1C60, 
in-8v 
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ques  pièces  ironiques.  Bien  qu'ayant  l'apparence  de 
farces,  ce  sont  d'amusantes  critiques  des  mœurs  de 
l'époque. 

Dans  le  petit  nombre  de  ses  productions,  nous  ci- 
terons :  Le  Duel  fantasque.  On  y  retrouve  l'éternel 
Guillot,  nom  qui  servait  alors  communément  à  dé- 
signer les  laquais,  comme  Jodelet  du  théâtre  de 
Scarron  et,  plus  tard,  Scapin,  d'illustre  mémoire. 

Guillot  donc,  valet  de  Gorgibus,  et  Crispin,  valet 
de  Léandre,  sont  rivaux.  Ils  aiment  tous  deux  l'agui- 
•chante  Marine,  servante  d'Isabelle.  Une  rencontre 
fortuite  les  amène  à  d'irrévocables  paroles  : 


Seul  à  seul,  il  faut  que  l'affaire 
Se  vuide  sans  plus  de  mystère. 
Dis  moy  donc  si  tu  t'y  rendras? 


Nomme  moy,  si  je  n'y  suis  pas, 
Le  plus  grand  faquin  de  la  terre. 


Je  te  déclare  donc  la  guerre; 
■Ces  mots  serviront  de  cartel. 


Va,  va,  je  le  reçois  pour  tel. 
Cependant,  quelle  arme  est  de  mise, 
Car  il  ne  faut  point  de  surprise? 


Nous  le  verrons  mieux  sur  le  pré. 
Que  chacun  en  porte  à  son  gré  ! 
Le  Théâtre  héroïque  17 
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L'affaire  ainsi  décidée,  les  deux  rivaux  reparais- 
sent armés  grotesquement.  Crispin  invoque  tout  le 
vocabulaire  des  bravaches  : 

Matamore,  Colintampon, 
Fierabras,  Patapatapon, 
Rolond,  Renaud,  Robert  le  Diable, 
Gargantua  le  Formidable, 
Trancbe-Montagne,  Mâchefer, 
Rodoniont,  Goliatb,  Lucifer, 
Et  tous  braves  à  triple  estage, 
Venez  voir  icy  faire  rage  ! 


Guillot,  la  belle  occasion  ! 
Que  d'honneur  par  cette  action  ! 
L'ennemi  se  trouvant  en  place. 
D'abord  il  lui  faut  faire  face. 


Oui;  je  veux,  plus  fort  que  Samson, 

Le  traiter  en  petit  garçon; 

Plus  bardy  que  ne  fut  Achille, 

Luy  jetter  sa  teste  à  croix  pille; 

Plus  furieux  qu'un  Annibal, 

Faire  de  son  corps  un  fanal  ; 

Plus  générevix  qu'un  Alexandre, 

Réduire  ses  deux  bras  en  cendre; 

Plus  courageux  que  Scipion, 

Le  dévorer  comme  un  lion, 

Et,  pour  avoir  victoire  entière, 

Mettre  sa  teste  en  tabatière  ; 

Son  sang,  le  boire  comme  vin; 

De  sa  peau  faire  parchemin, 

De  ses  os,  du  tabac  en  poudre; 

En  un  mot,  brûlant  comme  un  foudre, 

Je  veux  l'exterminer  plus  net, 

Qu'on  ne  ferait  pas  un  navet. 
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Je  plains  ce  pauvre  misérable  ! 
Mon  moindre  coup  est  redoutable, 
Cependant  il  le  faut  punir  ! 

Leurs  actes,  toutefois,  sont  loin  de  ressembler  à 
leurs  paroles.  Les  deux  gaillards,  tout  en  s'invecti- 
vant,  reculent  à  qui  mieux  mieux,  jusqu'à  ce  que  la 
rencontre  finisse  par  une  fuite.  Loin  d'insister  sur 
leur  bravoure  mise  ainsi  à  l'épreuve,  ils  reconnais- 
sent le  tort  .qu'ils  auraient  de  vouloir  se  couper  la 
gorge  :  ils  avouent  que  tout  l'attirail  de  guerre  dont 
ils  sont  pourvus  n'est  pas  pour  être  manié  par 
d'humbles  laquais,  et  conviennent  de  vider  leur 
différent  à  coups  de  poing,  et  au  premier  sang. 
Martine  arrive  à  propos  pour  séparer  ses  intrépides 
amoureux.  Pressée  de  choisir  entre  les  deux  candi- 
dats à  son  cœur,  elle  préfère  Grispin,  après  quelques 
épreuves  pour  juger  de  son  esprit.  Modeste  dans  son 
triomphe,  Grispin  veut  encore  avoir  le  consentement 
de  Guillot.  Gelui-ci,  beau  joueur,  l'accorde. 

Et  l'on  voit,  après  tant  de  maux, 
Amis  les  deux  valets  rivaux. 

Sans  doute,  la  lecture  de  ces  sortes  de  farces 
n'offre  qu'un  intérêt  relatif.  Mais,  si  l'on  s'imagine 
les  deux  rivaux  aux  prises  sur  la  scène,  le  jeu  comi- 
que des  duellistes  bouffons,  l'irrésistible  drôlerie 
d'appareils  de  guerre  si  terribles  et  si  grotesques 
entre  les  mains  de  semblables  poltrons,  on  compren- 
dra que  l'auteur  ait  atteint  le  but  satirique  qu'il 
s'était  proposé... 

Ainsi,  après  avoir  été  glorieusement  chantés  par 
Gorneille,  Racine  et  leurs  contemporains,  les  droits 
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de  l'épée  et  la  défense  de  l'honneur  par  les  armes 
traversent  une  phase  singulière. 

La  tendance  théâtrale  de  l'époque,  subissant  l'in- 
fluence du  Cardinal,  est  de  ridiculiser  le  duel!  On 
le  bafoue  ! 

Et,  comme  des  enfants  qui  jouent  avec  des  armes, 
ignorants  du  danger,  on  se  prit  à  rire  du  duel,  pour 
ne  point  s'en  épouvanter!... 


Épée  (xV  siècle) 


TROISIÈME  PARTIE 


LE    DIX-HUITIEME    SIECLE 


DECADENCE  DE  L'HEROÏSME 


Houdard  de  La  Motte.  —  Son  opinion  sur  l'action  scénique. 
—  Romulus.  —  Inès  de  Castro.  —  Crébillon  et  ses  répli- 
ques. —  Situation  embarrassée  de  Catilina.  —  Voltaire.  — 
Un  défi  en  champ  clos  dans  Tancrède.  —  Un  poignard 
malencontreux.  —  Un  mot  du  parterre.  —  Accident  de 
Nicolet. 


'S  morne  ennui,  régnant  aussi  bien  à 
la  Cour  qu'à  la  Ville,  marqua  mélan- 
coliquement la  fin  du  règne  de 
Louis  XIY.  Le  Roi  Soleil,  qui  avait 
adoré  le  théâtre,  protégé  les  arts, 
soutenu  de  sa  toute  puissance  les 
grands  écrivains,  les  grands  au- 
teurs, groupé  autour  de  lui  une  pléiade  d'hommes 
de  talent,  tout  en  ne  dédaignant  pas  d'honorer  de 
sa  majestueuse  présence  les  divertissements  variés 
et  les  ballets  merveilleux  donnés  pour  son  bon 
plaisir,  renonçait  maintenant  aux  pompes,  aux  fêtes, 
aux  réjouissances. 

D'autre  part,  pour  le  théâtre,  la  période  d'action  était 
close.  Le  grand  souffle  avait  passé,  les  hommes  de  génie 
avaient  disparu.  Aussi,  aurons-nous  rapidement  fait 
d'examiner  le  théâtre  héroïque  du  xvni«  siècle. 
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Trois  hommes  planent  au-dessus  d'une  quantité 
d'auteurs  médiocres.  Ces  trois  exceptions  sont  : 
Houdard  de  La  Motte,  Grébillon,  et  enfin  le  sceptique 
Voltaire. 

Houdard  de  La  Motte. 

Houdard  de  La  Motte  apporta  dans  la  tragédie  quel- 
ques innovations  curieuses,  qu'il  est  bon  de  rappe- 
ler aujourd'hui  :  il  osa  attaquer  les  trois  unités. 

Il  prouva  d'abord,  et  la  chose  était  facile,  que  dans  nos  meil- 
leures pièces,  l'unité  de  lieu  coûtait  beaucoup  à  la  vraisemblance  ; 
qu'il  fallait  des  hasards  impossibles  pour  amener  toujours  les 
différents  personnages  dans  le  même  lieu  qui  sert  aux  entretiens 
du  prince,  au  complot  des  conspirateurs,  à  la  confidence  des 
amants;  puis,  il  soutint  que,  si  les  spectateurs  se  prêtaient  à  une 
première  supposition  qui  les  transportait  dans  Athènes  et  dans 
Rome,  leur  imagination  ne  résisterait  pas  davantage  au  change- 
ment de  lieu,  d'acte  en  acte.  L'unité  de  temps  ne  lui  parut  pas 
plus  raisonnable;  il  dit  tout  ce  que  nous  savons  sur  l'invraisem- 
blance d'une  intrigue  complexe  nouée  et  dénouée  en  quelques^ 
heures,  et  sur  l'ennui  des  récits  préliminaires  (i). 

Signalons  chez  Houdard  de  La  Motte  un  point  par- 
ticulièrement intéressant  pour  l'étude  spéciale  qui 
nous  occupe. 

Son  opinion  sur  l'action  scénique. 

11  s'élève  contre  toutes  les  tragédies  dont  l'action 
se  passe  à  la  cantonade,  et  exprime  son  sentiment 
en  ces  termes  : 

Je  désirerois,  au  reste,  qu'avec  toutes  ces  attentions,  on  tendit 
encore  à  donner  à  la  tragédie  une  beauté  qui  semble  être  de  son 
essence,  et  que,  pourtant,  elle  n'a  guère  parmi  nous,  je  veux  dire: 

(1)  Vinemain,  La  Littérature  au  XVIII*  siècle  (leçon  III),  1864,  in-8». 


DECADENCE    DE    L  HEROÏSME 


265 


ces  actions  frappantes  qui  demandent  de  l'appareil  et  du  specta- 
cle. La  plupart  de  nos  pièces  ne  sont  que  des  dialogues  et  des 
récits;  et  ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  que  l'action  même,  qui 
a  frappé  l'auteur  et  qui  l'a  déterminé  à  choisir  son  sujet,  se  passe 
presque  toujours  derrière  le  théâtre.  Les  Anglais  ont  un  goût  tout 
opposé.  On  dit  qu'ils  le  portent  à  l'excès,  cela  pourrait  bien  être  : 
car  il  y  a  sans  doute  des  actions  qui  ne  seroient  pas  bonnes  à 
mettre  sous  les  yeux,  soit  par  la  difficulté  de  l'exécution  pour  les 
rendre  vrayes,  soit  par    l'horreur  des  objets  représentés.  Par   le 


Mœurs  du  temps  de  Louis  XV.  —  La  Tragédie,  d'après  Gravelot. 


premier  défaut,  les  actions  les  plus  sérieuses  deviennent  puériles- 
et  comiques;  parle  second,  elles  sont  odieuses,  et  ne  feroient 
qu'accoutumer  les  cœurs  à  la  cruauté.  Mais,  en  supposant  ces 
défauts  une  fois  évités,  combien  d'actions  importantes  que  le 
spectateur  voudroit  voir,  et  qu'on  lui  dérobe  sous  prétexte  de 
règle,  pour  ne  les  remplacer  que  par  des  récits  insipides,  en  com- 
paraison des  actions  mêmes;  car  il  faut  le  dire  en  passant,  ces 
récits  sont  sujets  à  bien  des  inconvénients.  Tantôt,  pour  suppléer 
à  la  présence  des  objets,  ils  sont  trop  enflés  et  trop  poétiques  et 
il  semble  alors  que  le  poète  se  soit  réservé  ce  morceau  de  parade, 
et  qu'il  prenne  la  place  de  celui  qui  raconte  :  tantôt  ils  sont  trop 
circonstanciés  et  trop  exacts,  par  rapport  à  la  passion  de  celui 
qui  les  écoute  et  qui  ne  s'intéresse  qu'à  ce  qui  le  regarde.  Quelque- 
fois, pour  se  réduire  à  l'important,  onne  leur  donne  pas  l'étendue 
que  demanderoit  la  curiosité  du  spectateur.  Mettez  les  actions  à 
la  place  des  récits,  la   seule  présence  des    personnages    va   faire 
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plus  d'impression  que  le  récit  le  plus  soigné  n'en  pourroit  faire. 
Horace  le  dit,  et  c'est  une  maxime  devenue  triviale,  que  les  esprits 
sont  plus  vivement  frappés  par  les  yeux  que  par  les  oreilles.  On 
diroit,  sur  notre  usage,  que  nous  avons  une  maxime  contraire, 
puisque  nous  reculons  des  yeux  les  actions  les  plus  frappantes 
pour  ne  leur  en  laisser  que  les  préparatifs,  et  que  nous  nous  en 
fions,  pour  ainsi  dire,  aux  oreilles,  quand  il  s'agit  de  porter  des 
grands  coups. 

Ainsi  Houdard  de  La  Motte  (1)  diffère  sensiblement, 
en  théorie,  de  l'opinion  de  Corneille  sur  la  tragé- 
die, et  cherche,  dans  ses  pièces,  à  se  rapprocher 
plutôt  de  Shakespeare. 

Le  premier  succès  théâtral  de  La  Motte  fut  une 
tragédie  intitulée  Romulus. 

((  Romulus.  » 

Renouvelant  la  convention  des  Horaces  et  des 
Guriaces  pour  mettre  fin  à  une  guerre  sanglante, 
Romulus,  roi  des  Romains,  doit  se  battre  devant 
l'autel  avec  Tatius,  roi  des  Sabins. 

Il  s'adresse  au  grand  prêtre  : 

Ministre  de  nos  dieux,  de  ce  traité  sincère 
Sois  le  sacré  témoin,  le  saint  dépositaire; 
Accomplis,  si  je  meurs,  mes  ordres  absolus  : 
Et,  l'encens  à  la  main,  proclame  Tatius. 

Puis,  s'adressant  courtoisement  à  son  adversaire 
Romulus  s'écrie  : 

Achevons  donc.  Seigneur,  ce  combat  magnanime, 
D'où  la  haine  est  bannie,  où  préside  l'estime  : 
Ce  combat,  où,  s'il  faut  en  juger  par  mon  cœur, 
Le  vaincu  coûtera  des  larmes  au  vainqueur. 

(1)  Houdard  de  La  Moite,  Œuvres.  Mbk,  in-8«.  Tome  IV. 
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Heureusement,  la  fille  de  Tatius  arrive  fort  à  pro- 
pos : 

Où  courez-vous,  cruels?  et  par  quelle  injustice 
De  vos  fureurs  ici  rendre  le  ciel  complice? 
Par  d'odieux  serments  en  vain  vous  croyez-vous 
Exceptés  de  la  paix  qu'il  nous  impose  à  tous? 
Non,  non,  vous  n'irez  pas,  par  ce  combat  funeste. 
Démentir  à  mes  yeux  la  clémence  céleste. 

On  devine  facilement  que  l'aveu  de  son  amour 
pour  Romuius  achève  de  désarmer  les  ennemis;  et 
la  passion  rend  Hersile  si  éloquente,  si  persuasive, 
que  son  père  en  arrive  à  s'écrier  : 

Le  ciel  l'a  résolu;  devenons  tous  Romains  {i\ 

((  Inès  de  Castro.  » 

Le  grand  succès  d'Houdard  de  La  Motte,  fut  Inès 
de  Castro,  œuvre  qui  contient  quelques  scènes  de  belle 
envolée  héroïque,  et  peut,  en  divers  endroits,  sou- 
tenir la  comparaison  avec  Le  Cid. 

D'après  un  thème  historique,  l'auteur,  quoique  sui- 
vant la  légende  d'assez  loin,  met  en  scène  un  jeune 
prince  doué  d'une  âme  ardente,  marié  en  secret  à 
une  jeune  fille  de  la  cour  de  son  père,  la  douce 
Inès  de  Castro.  D'après  les  lois  du  pays,  la  mort 
l'attend  si  cette  union  est  découverte.  Le  prince  n'a 
point  de  grâce  à  espérer,  car  son  père  est  un  despote, 
et  la  reine,  sa  belle-mère,  d'un  caractère  des  plus 
violents,  est  animée  d'une  haine  terrible  contre 
celui  qui  dédaigna  la  main  de  sa  fille  Constance.  Or 
donc,  le  secret  est  découvert  par  la  reine  mère.  La 
révolte  seule  peutsauver  les  jeunes  époux.  Le  prince 

(1)  Houdard  de  La  Motte,  Romuius,  acte  IV,  scènes  ii  et  m. 
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prend  les  armes,  mais  la  fortune  trahit  son  courage^ 
et  son  père,  nouveau  Brutus,  le  condamne  à  mort. 
Inès  tente  un  effort  désespéré  pour  fléchir  le  rigide 
monarque;  elle  y  réussit,  grâce  aux  supplications  de 
ses  enfants.  11  semblerait  que  la  pièce  dût  se  terminer 
sur  ce  pardon,  mais  il  n'en  est  rien.  L'auteur  a  voulu 
assombrir  le  drame.  Au  moment  où  tout  semble 
assurer  enfin  le  bonheur  des  époux,  Inès  de  Castro 
expire  empoisonnée  par  sa  belle-mère! 

Lesautres  tragédies  d'Houdard  de  La  Motte  :  Œdipe, 
Marthésie,  Canente,  Omphale^  Alcione^  Semèlé^eic... 
n'offrent  aucune  des  particularités  qui  s'appliquent 
au  sujet  que  nous  traitons,  et  nous  passons. 

Crébillon  et  ses  répliques. 

Il  est  possible  que  Crébillon  soit  aujourd'hui  trop 
oublié,  et  que  seuls  les  érudits  le  lisent  avec  intérêt, 
mais  il  tient  néanmoins  une  place  importante  dans 
l'histoire  dramatique.  Héroïque  et  grandiloquent, 
Crébillon  produisit  des  pièces  énergiques  jusqu'à 
la  férocité,  et  parfois  d'une  haute  et  originale  con- 
ception. Ses  dénouements  cruels  lui  furent  souvent 
reprochés.  Sur  ce  chapitre,  on  raconte  qu'une  dame 
du  bel  air  crut  tourner  ingénieusement  cette  accu- 
sation en  lui  envoyant  demander  la  liste  des  morts, 
à  propos  d'une  de  ses  tragédies  que  l'on  venait  de 
représenter.  «  Vous  rapporterez  à  votre  maîtresse, 
répondit  Crébillon  à  l'envoyé,  que  je  lui  enverrai 
cette  liste,  lorsqu'elle  m'aura  donné  la  liste  de  tous 
ceux  qu'elle  a  envoyés  chez  Castel.  »  (1) 


(1)  Grimm,  Diderot,  etc.,  Correspondance  /jïi^ratVe,  édit.  Maurice  Tour- 
neux,  1877,  in-8«. 
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Or,  ce  Gastel  était  un  chirurgien  à  la  mode,  spécia- 
liste des  maladies  secrètes. 

Cette  hardiesse  de  langage  ne  doit  point  étonner 
chez  un  homme  redouté  et  réputé  pour  sa  franchise 
et  même  pour  son  impolitesse. 

Une  autre  réponse,  moins  insolente,  mais  tout 
aussi  énergique,  fut  faite  par  lui  au  ^Maréchal  de 
Saxe. 

Ce  guerrier,  ne  trouvant  pas  de  place  pour  la  pre- 
mière représentation  d'une  tragédie  de  Grébillon  lui 
demanda  une  loge.  «  Vous  êtes  le  maître  de  vous  en 
procurer  une,  lui  répondit  Grébillon,  vous  n'avez 
qu'à  remporter  l'épée  à  la  main.  »  Gette  allusion  à  la 
valeur  militaire  du  Maréchal  ne  fut  point  perdue.  A 
quelque  temps  de  là,  le  comte  de  Saxe,  assistant  à 
la  représentation  d'un  ouvrage  dudit  auteur,  parut 
satisfait  de  la  pièce,  mais  critiqua  sévèrement  le  jeu 
des  acteurs  et  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  dire 
tout  haut  :  «  Il  faut,  Grébillon,  que  vous  soyez  un 
grand  général  pour  gagner  une  bataille  avec  de 
pareilles  troupes.  »  (i) 

Le  coup  de  pointe  était  rendu. 

Contrairement  aux  principes  d'Houdard  de 
La  Motte,  Grébillon  sacrifie  souvent  l'action  au 
dialogue  et  au  récit,  ce  qui  nuit  assez  au  mouve- 
ment de  ses  pièces;  c'est  ainsi  qu'on  put  lui  repro- 
cher en  ces  termes  le  dénouement  de  Catilina  :  «  La 
catastrophe  est  pressentie  un  quart  d'heure  avant 
qu'elle  n'arrive.  On  la  devine  en  voyant  Catilina 
serrant   son    poignard  dans  sa  main,    ce  qui  ne  lui 


(1)  Gritnm,  Diderot,  etc.,  Correspondance  littéraire,  éàii.'^lanTÏceToMT- 
neux,   1877,  in-8°. 
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sert  que  de  contenance  jusqu'au  moment  oii  il  se 
tue.))(l) 

Il  est,  en  effet,  pénible,  sinon  grotesque,  de  voir 

un  héros  décidé  à  se  tuer,  dire  à  Tullie,  la  fille  de 
Gicéron,  en  montrant  son  arme  :  «  Voilà  celui  qui 
doit  décider  de  leur  cours  »,  écouter  ensuite  un 
long  discours,    puis,   finalement,    répondre  en  sus- 


Catiliiia,  de  Grébillon. 

pendant  son  action  jusqu'au  moment  où  Tullie  lui 
demande  à  brùle-pourpoint  : 

Prête-moi  ce  poignard. 

Catilina,  se  perce  et  donne  le  poignard  à  Tullie 
Le  voilà! 

TULLIB 

Je  me  meurs  I 


(1)  Grimm,  Diderot,  etc  ,  Correspondance  littéraire^  édit.  Maurice  Toui - 
neuz,   1877    in-8°. 
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L'acteur  qui  jouait  le  rôle  de  Catilina  devait  être 
certainement  fort  embarrassé  de  son  poignard  durant 
ces  longues  tirades,  et  son  jeu  devait  singulièrement 
s'en  ressentir. 

Ces  hésitations,  ces  longueurs  sont  caractéristi- 
ques :  une  sorte  de  malaise  semble  paralyser  le 
théâtre  de  l'époque...  il  n'a  plus  de  souffle.  L'heure 
des  grandes  actions  est  passée,  l'amour  glorieux  a 
vécu!  Adieu,  nobles  héros!...  Preux  chevaliers! 
Vaillants  paladins!...  Adieu,  belles  princesses  pour  la 
foi  desquelles  on  guerroyait  en  se  signant!...  Gen- 
tesdemoiselles  dont  on  défendait  l'honneur,  la  dague 
à  la  main,  en  suivant  à  pas  discrets  leurs  blanches 
haquenées!  Plus  de  brillants  tournois!  de  cliquetis 
d'armes,  de  combats  singuliers  !  Plus  de  fers  qui  étin- 
cellent,  d'étendards  qui  flottent  au  vent,  de  sang 
généreux  qui  ruisselle!...  Piien  que  des  joutes  litté- 
raires ou  des  dissertations  philosophiques.  On  ne 
ferraille  plus,  on  raisonne  ;  on  n'aime  plus,  on  pérore. 

Les  raisonnements  ont  beau  jeu.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple  chez  Crébillon,  nous  demanderons 
si  un  outrage  fait  à  Atrée,  vingt  ans  auparavant,  peut 
encore  intéresser  quelqu'un.  L'héroïsme  est  spontané 
et  non  pas  réfléchi...  Et  pourtant,  Atrée  fut  un  succès  ; 
la  pièce  fut  jouée  dix-huit  fois,  ce  qui,  s'il  faut  en 
croire  Voltaire,  est  la  marque,  pour  l'époque,  d'un 
véritable  succès  au  théâtre. 

Voltaire. 

Voltaire  fut  le  dernier  auteur  tragique  qui  laissâtder- 
rière  lui  une  œuvre  digne  de  survivre  dans  le  théâtre 
classique.  Mais  à  part  la  beauté  du  langage,  ce  sont 
toujours  les  mêmes  canevas  qui  reparaissent,  ornés 
de  tirades,  tantôt  sceptiques,  tantôt  sentimentales, 
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mais  rarement  sincères.  C'est  Œdipe  qu'il  oppose  à 
V Œdipe  de  Corneille;  c'est  Marianne  qu'il  refait 
après  Tristan  l'Hermite,  avec  une  pureté,  une  élé- 
gance et  une  harmonie  de  style,  où  se  retrouve  un 
peu,  il  est  vrai,  du  génie  de  Racine.  C'est  Bratus 
qu'il  évoque,  puis  les  autres  héros  romains  qu'il  re- 
présente et  qu'il  chante  jusqu'à  ce  qu'enfin,  abandon- 
donnant  sa  façon  ordinaire,  il  crée  ce  chef-d'œuvre 
incontestable  qu'est  Zaïre,  où  l'amour  est  comme  il 
le  dit,  «  la  passion  la  plus  théâtrale,  la  plus  fertile  en 
sentiments,  la  plus  variée  ». 

Mais,  malgré  la  beauté  de  l'écriture  et  malgré  la  pu- 
reté du  langage,  cette  envolée  héroïque  que  donnaient 
les  sentiments  belliqueux,  ces  généreux  élans,  cette 
-défense  exagérée  du  point  d'honneur  qui  fleurissaient 
vaillamment  au  siècle  précédent,  se  font  de  plus  en 
plus  rares. 

Un  défi  en  champ  clos. 

Il  y  a  cependant,  dans  l'œuvre  de  Voltaire,  une 
scène  remarquablement  intéressante  à  signaler  au 
point  de  vue  des  armes.  C'est  au  troisième  acte  de 
Tancrède.  Un  défi  en  champ  clos. 

Le  théâtre  représente  la  place  publique  de  Syra- 
<;use,  où  doit  se  disputer  un  tournoi.  On  y  voit  les 
trophées  des  chevaliers,  leurscasques,  leurs  boucliers 
avec  leurs  chiffres.  Le  héros,  Tancrède,  paraît.  Il  est 
accompagné  d'un  personnage  qui  fut  anciennement 
attaché  à  sa  maison,  et  qu'il  a  retrouvé  à  l'entrée  de 
la  ville.  II  revoit  Syracuse,  avec  l'émotion  et  avec 
l'attachement  d'un  enfant.  «  A  tous  les  cœurs  bien 
nés  que  la  patrie  est  chère!  » 

Il  défend  à  Aldamon,  ainsi  se  nomme  le  citoyen 


Tancréde,  de  Voltaire. 
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qu'il  a  rencontré,  de  révéler  son  nom,  et  fait  suspen- 
dre son  casque  simple  et  sans  ornement,  et  son  bou- 
clier, sur  lesquels  on  ne  voit  que  les  lettres  A  et  H 
entrelacées: 

Conservez  ma  devise  ;  elle  est  chère  à  mon  cœur, 
Les  mots  en  sont  sacrés,  c'est  l'amour  et  l'honneur. 

Puis  il  s'informe  d'Aménaïde.  Aldamon  ne  peut  le 
renseigner.  Tancrède  le  prie  alors  d'aller  chez  Argire 
et  d'annoncer  son  arrivée,  comme  celle  d'un  cheva- 
lier inconnu,  mais  attaché  depuis  longtemps  à  sa 
noble  famille.  Aldamon  entre  dans  la  maison  d'Argire  ; 
il  en  revient  consterné.  11  apprend  à  Tancrède,  et  le 
projet  de  mariage  d'Aménaïde  avec  Orbassan,  et  la 
découverte  de  sa  prétendue  passion  pour  Solamir,  et 
le  supplice  qu'elle  est  près  de  subir  pour  avoir  écrit 
secrètement  à  ce  dernier.  Argire  confirme  lui-même 
ces  nouvelles  à  Tancrède,  dont  la  douleur  et  le  déses- 
poir sont  extrêmes. 

«  Ce  qui  achève  de  me  confondre,  poursuit  Argire, 
c'est  qu'elle  se  complaît  dans  son  crime,  et  qu'aucun 
chevalier  n'a  osé  la  défendre.  —  11  s'en  trouvera,  — 
répond  Tancrède.  —  Qui?  —  Moi.   » 

Un  rayon  d'espérance  et  de  joie  vient  atténuer  la 
douleur  d'Argire.  En  vain  cherche-t-il  à  savoir  le 
nom  du  généreux  chevalier  qui  lui  promet  de  défen- 
dre l'honneur  de  sa  fille,  non  pour  elle,  mais  par 
estime  et  pitié  pour  Argire,  car  Tancrède  ne  songe 
pas  un  instant  que  la  lettre  écrite  par  Aménaïde  lui 
était  adressée  et  non  pas  à  Solimar. 

Mais  le  moment  du  supplice  approche  ;  la  place  se 
remplit  de  monde  ;  les  gardes  et  les  chevaliers  parais- 
sent. Ils  conjurent  Argire  de  se  soustraire  à  un  spec- 
tacle aussi  horrible,  car  Aménaïde  entourée  de  gar- 
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des  s'avance.  Elle  commence  à  haranguer  le  peuple 
et  le  conseil.  Fidèle  à  son  secret,  elle  déclare  sim- 
plement qu'elle  ne  se  reproche  rien.  «  Qui  va  répon- 
dre à  Dieu,  parle  aux  hommes  sans  peur.  » 

Elle  atteste  le  ciel  de  son  innocence.  Mais  lorsque, 
au  milieu  de  son  discours,  en  se  tournant  vers  son 
père,  et  en  lui  reprochant,  avec  beaucoup  de  douceur, 
sa  présence  en  ce  lieu  funeste,  elle  aperçoit  Tan- 
crède,  elle  en  est  si  violemment  frappée,  que  se» 
sens  et  la  parole  l'abandonnent  à  la  fois;  elle  tombe 
sans  connaissance  au  pied  d'une  colonne. 

C'est  dans  ce  terrible  moment  que  Tancrède  arrête 
les  apprêts  du  supplice,  et  se  déclare  chevalier  d'Ame- 
naïde,  afin  de  défendre  son  honneur  et  son  innocence. 

Il  lance  un  défi  à  Orbassan  pour  un  combat  en 
champ  clos,  et  lui  jette,  selon  l'usage,  son  gantelet  au 
visage. 

TA.NCRÈDE 

Arrêtez  ! 
Ministres  de  la  mort,  suspendez  la  vengeance  ! 
Arrêtez,  citoyens,  j'entreprends  sa  défense. 
Je  suis  son  chevalier.  Ce  père  infortuné, 
Prêt  à  mourir  comme  elle,  et  non  moins  condamné, 
Daigne  avouer  mon  bras  propice  à  l'innocence. 
Que  la  seule  valeur  rende  ici  des  arrêts; 
Des  dignes  chevaliers,  c'est  le  plus  beau  partage. 
Que  l'on  ouvre  la  lice  à  l'honneur,  au  courage; 
Que  les  juges  du  camp  fassent  tous  les  apprêts  ! 
Toi,  superbe  Orbassan,  c'est  toi  que  je  délie! 
Viens  mourir  de  mes  mains  ou  m'arracher  la  vie! 
Tes  exploits  et  ton  nom  ne  sont  pas  sans  éclat  ; 
Tu  commandes  ici,  je  veux  l'en  croire  digne  ; 
Je  jette  devant  toi  le  gage  du  combat. 

(//  jette  son  gantelet  sur  la  scène.) 

L'oses-tu  relever? 


276  LE    THÉÂTRE    HÉROÏQUE 


ORBASSAN 

Ton  arrogance  insigne 
Ne  mériterait  pas  qu'on  te  fit  cet  honneur  : 

(//  fait  signe  à  son  écuyer  de  ramasser  le  gage  de  bataille.) 

Je  le  fais  à  moi-même;  et,  consultant  mon  cœur, 
Respectant  ce  vieillard  qui  daigne  ici  t'adraettre, 
Je  veux  bien  avec  toi  descendre  à  me  commettre, 
Et  daigner  te  punir  de  m'oser  défler. 
Quel  est  ton  rang,  ton  nom?  Ce  simple  bouclier, 
Semble  nous  annoncer  peu  de  marque  de  gloire. 


TANCREDE 

Peut-être,  il  en  aura,  des  mains  de  la  victoire. 
Pour  mon  nom,  je  le  lais,  et  tel  est  mon  dessein  ; 
Mais  je  te  l'apprendrai  les  armes  à  la  main; 
Marchons. 


ORBASSAN 

Qu'à  l'instant  même,  on  ouvre  la  barrière; 
Qu'Aménaide  ici  ne  soit  plus  prisonnière, 
Jusqu'à  l'événement  de  ce  léger  combat. 
Vous,  sachez,  compagnons,  qu'en  quittant  la  carrière. 
Je  marche  à  votre  tête  et  je  défends  l'État. 
D'un  combat  singulier  la  gloire  est  périssable, 
Mais  servir  la  patrie  est  l'honneur  véritable  (i). 

Ce  tableau  plein  d'héroïsme  sauva  la  pièce.  11  était^ 
paraît-il,  impossible  de  résister  à  l'émotion  ;  les 
pleurs  coulaient  de  tous  les  yeux,  et  des  cris  d'ad- 
miration «  étaient  arrachés  à  tous  les  specta- 
teurs »  (2). 


(1)  Voltaire,  Tancrède,  acte  III,  scène  vi. 

(2)  Grimm,  Diderot,  etc.  ..  Correspondance  (ouvrage  cité). 
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Lekain  et  Mlle  Clairon  interprétaient  supérieu- 
rement les  rôles  de  Tancréde  et  d'Aménaïde.  Grâce 
à  eux,  les  héros  du  xi®  siècle  ne  revenaient  plus  des 
combats  en  habit  à  la  française  brodé  sur  toutes  les 
coutures,  avec  des  manchettes  de  dentelle  et  coiffés 
à  l'oiseau  royal. 

Cette  innovation,  qui  consistait  à  représenter  fidè- 
lement dans  les  costumes  du  temps  une  scène  de 
tournoi,  eut  un  succès  énorme.  Ce  n'était  pourtant 
pas  la  première  fois  qu'on  avait  cette  audace  au 
théâtre,  car  nous  avons  vu  qu'au  xiv'  siècle,  dans  le 
miracle  à'OtJwn^  l'auteur  avait  été  plus  loin  encore, 
et  n'avait  pas  craint  de  présenter  aux  yeux  du  public 
le  combat  lui-même  dans  toute  son  intégrité.  11  est 
vrai  qu'après  cinq  cents  ans,  on  avait  pu  oublier,  et 
nous  aurions  tort  de  vouloir  contester  l'oriainalité 
de  l'idée  de  Voltaire. 

Un  poignard  malencontreux. 

En  dehors  des  trois  poètes  que  nous  venons  de 
citer,  peu  d'auteurs  s'occupèrent  du  théâtre  héroïque. 
Quelques-uns  le  tentèrent,  mais  ce  ne  fut  que  pour 
mettre  en  scène,  en  un  style  larmoyant,  des  légendes 
maintes  fois  ressassées, 

Piron  s'essaya  dans  ce  genre,  sans  succès  d'ailleurs. 
11  est  vrai  qu'il  s'en  prit  aux  choses,  et  rendit  respon- 
sable de  la  chute  de  sa  pièce,  Callisthène^  le  mauvais 
état  des  accessoires,  et,  principalement,  l'arme  qui 
devait  servir  au  dénouement  de  sa  tragédie. 

D'après  ses  dires,  à  la  première  représentation, 
le  poignard  qu'on  présentait  à  Callisthène,  et  dont  il 
devait  se  percer  le  sein, se  trouva  en  si  mauvais  état. 
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qu'en  passant  de  la  main  de  Lysimaque  dans  la  sienne, 
le  manche,  la  poignée,  et  la  lame,  se  disjoignirent! 
L'acteur  reçut  donc  l'arme, pièce  à  pièce, et  fut  obligé 
de  tenir  ces  morceaux  le  mieux  qu'il  put,  à  pleines 
mains,  tandis  qu'il  déclamait,  en  gesticulant,  les  vers 
qui  précèdent  le  drame.  A  cette  vue,  un  rire  homé- 
rique éclata,  surtout  au  moment  où  l'acteur  se  poi- 
gnarda d'un  coup  de  poing,  puis  jeta  au  loin  l'arme 
meurtrière,  qui  se  brisa  sur  le  sol  en  quatre  ou  cinq 
morceaux  (1). 

Un  mot  du  parterre 

L'effet  dut  certainement  être  contraire  à  celui  qu'en 
attendait  l'auteur  qui  comptait  plutôt  sur  des  larmes 
que  sur  des  éclats  de  rires.  Pourtant,  il  put  se  con- 
soler quelques  années  après,  en  entendant  un  plai- 
sant s'écrier  à  la  première  représentation  à' Artaxer- 
cès,  de  Lemière,  en  1766,  alors  que  le  ministre  tient 
«ncore  l'épée  de  son  maître,  teinte  de  son  propre 
sang  :  «  Cette  pièce  n'est  pas  échafaudée  sur  la  pointe 
d'une  aiguille;  mais  sur  celle  d'une  épée.  »  (2)  Et  le 
parterre  de  s'esclaffer! 

On  nous  permettra  ici  une  digression.  Au  théâtre 
comme  dans  la  vie,  les  situations  les  plus  tragiques 
tournent  parfois  au  comique,  comme,  inversement 
aussi,  il  peut  arriver  que  les  pièces  les  plus  gaies 
finissent  par  de  regrettables  accidents. 

Accident  de  Nicolet 

C'est  ce  qui  arriva  à  François-Paul  Nicolet,  entre- 
preneur de  spectacles  sur  le  boulevard  du  Temple. 

{!)  V.  Fournel,  Curiosités  théâtrales,  \Sb9,  in-12.'' 
{2)  Courrier  des  spectacles,  28  fructidor,  an  IX. 
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Le  9  mai  1757,  comme  il  interprétait  le  rôle  de  Pier- 
rot dans  une  pantomime,  et  fuyait  la  batte  d'Arle- 
quin, il  alla  imprudemment  se  jeter  sur  la  pointe  de 
l'épée  que  tenait  un  Espagnol  poursuivant  ledit  Arle- 
quin. Nicolet,  sur  le  bord  du  théâtre,  porta  la  main 


J.  Nicolet. 


à  sa  poitrine  du  côté  gauche  en  «  faisant  des  hélas!  et 
disant  qu'il  étoit  blessé  ». 

Il  l'était  effectivement.. .On  courut  réveiller  le  sieur 
Berthe,  chirurgien,  rue  des  Quatre-Fils,  qui  vint  pan- 
ser Nicolet  et  constata  que  le  comédien  avait  une 
plaie  «  au-dessous  du  mamelon  gauche,  triangulaire, 
paroissant  faite  avec  une  épée  à  quarreter  {sic)  qu'il 
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croit  pénétrante   dans  la  capacité   de  la    poitrine  ». 
Que  ne  s'était-il  trouvé  devant  l'arme  de  Callisthène  ! 

Pourtant  Nicolet  en  réchappa,  pour  le  grand  plai 
sir  des  badauds,  qui  devaient  plus  tard  se  délecter 
de  ses  parades  et  de  ses  spectacles  «  toujours  de  plus 
en  plus  forts  ».  (1) 


Épée  (xiv<'  siècle) 


(I)  Archives  nationales,  Y,  14452. 


II 


COMEDIES  SPECIALES  SUR  LE  DUEL 


Le  Duel,  proverbe  de  Moissy.  —  Le  Duel  comique,  bouffon- 
nerie de  Moline.  —  La  Duellomanie,  tragédie  inédite.  — 
Le  Philosophe  sans  le  savoir.  —  Sedaine,  apologiste  du 
duel.  —  Opinion  de  Diderot.  —  Le  chantage  au  duel. 


ANT  que  le  duel  fut  d'usage  et 
toléré  dans  toute  sa  cruauté,  les 
auteurs,  nous  l'avons  vu,  tou- 
chèrent peu  à  ce  sujet,  si  ce  n'est 
comme  accessoire,  ou,  en  quel- 
que sorte,  pour  corser  la  note 
dramatique.  Léger  et  courtois. 
Il   ^  le  siècle  de  Louis   XV,   moins 

*^^'"'^  brutal  en  action,  s'en  servit  plus 

souvent  et  lui  emprunta  des  titres  pour  ses  comédies. 
Directement  pris  à  parti,  le  duel  y  est,  selon  l'idée 
des  auteurs,  encensé  ou  blâmé.  Pour  nous,  qui  nous 
taisons  fidèlement  l'historien  du  duel  au  théâtre, 
nous  y  apprenons  certains  traits  qui  avaient  jus- 
qu'alors échappé  aux  érudits.  Détail  curieux!  Sait-on 
par  exemple,  que  les  enfants  portaient  des  épées 
fixées  au  fourreau  ?  On  ne  mentionne  guère  cette  amu- 
sante particularité  que  nous  avons  trouvée  par  hasard 
dans  un  charmant  proverbe  du  sieur  de  Moissy. 
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«  Le  Duel  »  de  Moissy. 

C'est  une  pièce  écrite  pour  des  enfants  et  intitulée  : 
Le  Duel. 

Un  gouverneur  et  un  précepteur  parlent  de  leurs 
élèves.  Le  premier  instruit  un  petit  marquis  hautain, 
insolent  et  rempli  de  fatuité;  le  second,  un  petit  che- 
valier modeste,  doux  et  honnête;  il  craint  même 
qu'il  ne  soit  poltron.  A  quoi  le  gouverneur  répond  : 

Oh!  moi,  je  n'ai  pas  cela  à  craindre  du  mien;  c'est  le  plus  ef- 
fronté, le  plus  hardi  petit  monsieur...  Il  semble  qu'il  ne  désire  de 
devenir  plus  grand  garçon  que  pour  être  plus  à  portée  de  se  battre, 
en  cherchant  lui-même  querelle.  Je  crains  bien  qu'on  ne  le  corrige 
quelque  jour  cruellement,  car  dans  le  militaire  il  trouvera  à  qui 
parler.  Vous  sçavez  que  ces  petits  Rodomonts  là  ne  vont  pas  or- 
dinairement loin. 

LE   PRliCEPTEUR 

Ce  caractère  est  très  inquiétant. 

LE   GOUVERNEUR 

S'il  l'est?  "Et  par-dessus  cela,  joignez  la  foiblesse  de  son  père  et 
de  sa  mère,  qui  ne  voyent  ces  défauts  qu'en  beau,  et  qui  ne  font 
rien  pour  en  éviter  les  dangers  :  enfin  croiriez-vous  qu'avec  un 
sang  aussi  pétulant,  le  petit  bonhomme  a  obtenu  de  ses  chers  pa- 
rents que  son  épée  ne  tienne  pas  dans  son  fourreau,  comme  c'est 
l'usage  jusqu'à  un  certain  âge?  Aussi  je  leur  ai  dit  que  je  ne 
répondois  de  rien. 

LE   PRÉCEPTEUR 

Ohl  l'épée  du  mien  tient,  et  tient  bien,  mais  je  crois  fort  inuti- 
lement, car  je  ne  soupçonne  pas  qu'il  ait  envie  de  la  tirer  jamais 
du  fourreau,  si  on  ne  l'y  force  absolument;  et  cela  m'inquiète. 

Les  deux  éducateurs  continuent  à  discuter  les  mé- 
rites et  les  défauts   de   leurs  élèves,  quand  ceux-ci 
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surviennent.    Les  maîtres,    pour  «  savoir   ce   qu'ils 
ont  dans  Tâme  »,  se  cachent. 

Les  deux  enfants  «  en  épées  et  en  chapeaux  » 
paraissent  se  disputer  : 

LE  PETIT  MARQUIS,  en  faisant  sauter  du  sable  avec  sa  baguette 

Eh  bien!  Monsieur,  si  vous  n'êtes  pas  content,  prenez  des 
cartes.  Voulez-vous  ni'appeler  en  duel?  Oh!  par  exemple,  cela  me 
paroîtroit  plaisant. 

LE    PETIT   CHEVALIER 

Mauvais  propos  qui,  loin  de  me  satisfaire,  ne  font,  Monsieur  le 
Marquis,  qu'augmenter  vos  torts  vis-à-vis  de  ma  sœur,  et  me  forcer 
Ue  me  fâcher  tout  de  bon  contre  vous. 

LE  PETIT  MARQUIS,  toujours  jouant  avec  sa  baguette 

Vous  fâcher,  vous  fâcher?  Ah!  voyez  le  grand  malheur!  Pour- 
quoi vous  fàchez-vous  mal  à  propos  comme  un  enfant  ?  Est-ce  ma 
faute? 

LE  PETIT  CHEVALIER 

Oui,  c'est  votre  faute  et  vous  le  sçavezbien.  Pourquoi?  parce  que 
ma  sœur  ne  peut  pas  apprendre  tout  d'un  seul  coup  un  jeu  que 
vous  nous  montrez,  pourquoi  lui  dites-vous  grossièrement  qu'elle 
est  une  bête? 

LE    PETIT  MARQTJIS 

Grossièrement!  Mon  petit  chevalier,  prenez  garde  vous-même 
à  ce  que  vous  dites,  ou  vous  me  forcerez,  moi,  à  vous  apprendre 
à  parler.  Oui,  votre  sœur  est  une  bête,  je  l'ai  dit,  et  je  aous  le  ré- 
pète encore,  mais  je  ne  vous  le  dis  pas  grossièrement;  il  n'y  a  pas 
deux  façons  de  le  dire,  puisque  cela  est  vrai,  entendez-vous? 

LE   PETIT   CHEVALIER,    impromptu 

Vous  ne  savez  pas  deux  façons  de  le  dire!  Vous  me  forcez  à 
vous  apprendre  qu'il  y  en  a  une  de  vous  faire  connoitre  que  ma 
sœur  ni  moi  ne  méritons  pas  vos  insultes;  on  peut  vous  en  faire 
repentir. 
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LE   PETIT   MARQUIS 

Bahl  bah!  je  vous  entends;  vous  allez  vous  en  plaindre  à  mon 
gouverneur,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  après?  Allez,  mon  petit  ami, 
je  ne  le  crains  guère;  c'est  une  bonne  bête  aussi,  dont  je  fais  tout 
ce  que  je  veux;  vous  croyez  me  faire  donner  le  fouet,  comme  on 
vous  le  donne  peut-être  encore.  Ah  1  ab  !  ah  ! 

LE   PETIT   CHEVALIER 

Vous  faites  tout  pour  me  pousser  à  bout;  mais  vous  y  parvien- 
drez, prenez  garde;  je  sens  déjà...  Enfin  Monsieur,  je  suis  venu 
ici  avec  vous  pour  vous  demander  raison  de  l'insulte  que  vous 
avez  faite  à  ma  sœur;  voulez-vous  convenir  que  vous  avez  eu  tort 
et  lui  demander  excuse,  ou  bien  ne  le  voulez-vous  pas?  Voilà  ce 
dont  il  s'agit  entre  nous. 

LE   PETIT   MARQUIS 

Comment!  vous  prenez  un  ton  de  brave;  cela  ne  vous  va  pas. 
J'ai  dit  à  votre  sœur  ce  qu'il  m'a  plu  de  lui  dire,  et  je  vous  dirai  à 
vous  que  vous  êtes  un  enfant  auprès  de  moi,  et  que  vous  ferez 
mieux  de  vous  taire;  car  je  vous  corrigerais  moi-même  de  vos 
impertinences, 

LE   PETIT  CHEA'ALIER 

Monsieur  le  Marquis,  c'en  est  trop.  J'ai  cru  honnêtement  pou- 
voir vous  faire  sentir  votre  tort,  vous  m'insultez  encore  au  lieu  de 
vous  excuser;  eh  bien!  avançons  dans  ce  coin  afin  que  personne 
ne  puisse  nous  voir,  et  vous  connoitrez  si  je  suis  aussi  enfant  que 
vous  le  dites. 

LE  PETIT  MARQUIS,  impromptu 

Eh  bien!  avançons.  Que  me  montrerez-vous?  Que  vous  faites  le 
petit  brave,  parce  que  vous  savez  que  votre  épée  tient  dans  le 
fourreau;  mais  la  mienne  n'y  tient  pas,  et  je  pourrois  bien  vous 
en  donner  quelques  coup  sur  les  épaules  pour  vous  apprendre  à 
vivre;  mais  non,  avançons;  vous  tirerez  votre  épée,  et  moi,  je  ne 
■  veux  me  servir  que  de  cette  baguette  :  venez,  mon  petit  ami,  cela 
m'amusera... 
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LE  PETIT  CHEVALIER 

Allons,  nous  verrons,  avançons  toujours.  Ab  !  nous  voilà  bien; 
personne  ne  nous  voit.  (//  tire  son  épée  nue.)  Monsieur,  cette  épée 
comme  aous  voyez,  ne  tient  pas  dans  son  fourreau;  voyons  si  la 
vôtre  n'y  restera  pas  sans  y  tenir.  Allons  donc,  tirez-la  donci 

LE    PETIT   MARQUIS 

Doucement,  chevalier;  vous  êtes  fou,  et  voulez-vous  que  nous 
nous  égorgions  ici  pour  une  bagatelle? 

LE    PETIT   CHEVALIER 

Il  n'y  a  point  de  bagatelle  qui  tienne;  ou  promettez-moi  de 
faire  des  excuses  à  ma  sœur,  ou  je  vous  perce.  (//  se  met  en  garde.) 
Allons  donc,  allons  donc! 

LE    PETIT    MARQUIS 

Un  moment;  vous  ne  savez  pas  faire  des  armes  comme  moi,  et 
j'aurais  un  avantage... 

LE    PETIT    CHEVALIER 

Quand  on  a  du  cœur,  on  se  bat  bien,  sans  avoir  jamais  appris. 
Eh  bien!... 

LE     PETIT    MARQUIS 

Oui,  mais  si  nous  allions  nous  tuer  tous  les  deux  d'un  coup 
fourré;  deux  enfants  de  condition,  deux  fils  uniques;  ce  seroit  un 
grand  malheur. 

LE    PETIT     CHEAALIER 

Mauvaise  raison.  Finissons,  vous  dis-je;ou  tirez  votre  épée,  ou 
promettez-moi  de  faire  les  excuses  que  vous  devez. 

LE     PETIT    MARQUIS 

Eh  bien!  je  vous  le  promets,  car  j'ai  un  an  de  plus  que  vous,  il 
faut  que  je  sois  le  plus  sage; mais,  chevalier,  promettez-moi  aussi 
de  ne  rien  dire  de  tout  ceci  à  personne. 

LE    PETIT    CHEVALIER 

Volontiers. 
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LE  PETIT  MARQUIS,  apercevant  te  Gouverneur  et  le  Précepteur 

{A  part.)  Bon  ;  on  va  nous  séparer.  (Haut.)  Mais  après  tout,  je  suis 
trop  bon.  (//  tire  son  épée.)  Eh  bien!  battons-nous  donc,  Monsieur, 
puisque  aous  le  voulez.  {Ils  s'approchent  jusqu'à  toucher  leurs 
épéesj  que  le  Gouverneur  sépare  en  se  mettant  entre  eux  deux.) 

LE    GOUVERNEUR 

Eh  bien  1  Messieurs,  y  pensez-vous? 

LE    PETIT    MARQUIS 

veut  revenir  à  la  charge  pendant  que  le  Petit  Chevalier 
remet  tranquillement  son  épée  dans  le  fourreau 

Otez-vous,  Monsieur,  que  je  corrige  ce  petit  insolent-là. 

LE    PETIT    CHEVALIER,    impromptu 

Ne  faites  pas  le  méchant,  Marquis,  ce  n'est  pas  le  moment, 
remercions  plutôt  ces  Messieurs,  et  qu'ils  jugent  qui  est-ce  qui  a 
tort  de  nous  deux,  cela  vaudra  mieux  (i). 

Finalement  le  petit  Marquis  s'excuse,  et  son  gou- 
verneur termine  sa  semonce  en  déclamant  ce  pro- 
verbe: Tout  chien  qui  aboie  ne  mord  pas. 

Enfantillage  charmant!!  Bien  que  faite  pour  des 
bambins,  cette  pièce  ne  manque  point  d'intérêt. 

«  Le  Duel  comique  »  de  Moline. 

Après  ce  gentil  proverbe,  nous  parlerons  d'un 
opéra-boufTon  dont  l'auteur  fut  Moline,  portant 
comme  titre  :  Le  Duel.comique.,io\ié  au  Théâtre  Italien 
en  1776.  C'est  l'histoire  plaisante  du  vieil  amoureux 
Gassandre  en  rivalité  avec  le  jeune  Léandre  pour 
gagner  le  cœur  de    la    gracieuse   Hélène.  Le  subtil 

(1)  Moissy,  La  Jeux  de  la  Petite  Thalie,  1769,  in-8°. 
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Crispin,  valet  du  jeune  homme,  lui  conseille  de  pro- 
voquer Cassandre  en    duel.  Celui-ci,  défié,  s'écrie: 

CASSANDRE 

Comment  peut-on   proposer  à   un   homme    comme  moi   de    se 
battre  ? 

CRISPIN 

Est-ce  ma  faute,  à  moi? 

CASSANDRE 

Et  à  l'épée,  encore  ? 

CRISPIN 

A  l'épée,  Monsieur;  cela  me  donne  le  frisson  1 

CASSANDRE 

On  n'a  jamais  reçu  d'insolence  pareille. 

CRISPIN 

C'est  vrai,  la  circonstance   est  fâcheuse  pour  vous;  mais  il  faut 
cependant  que  vous  lui  donniez  une  réponse. 

CASSANDRE 

Va-t-en  dire  à  cet  impertinent  que  je  ne  me  battrai  point. 

CRISPIN 

Ahl  Monsieur;  vous  voudriez  passer  pour  un  lâche! 

CASSANDRE 

N'importe:  je  n'ai  pas  envie  de  me  battre  à  la  veille  de  me  ma- 
rier. 

CRISPIN 

Vous  ne  pouvez  plus  vous  en  dispenser,  ou  bien  il  faut  que  vous 
n'ayez  guère  d'amour  pour  votre  prétendue. 

CASSANDRE 

Je  l'aime  plus  que  ma  vie. 
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Eh  bien  1  Monsieur,  voulez-vous  en  être  aimé?  Soyez  brave! 
Le  courage  répare  aux  yeux  des  belles  les  outrages  du  temps  : 
Sçavez-vous  que  je  me  suis  fait  une  réputation  auprès  du  beau 
sexe  en  fait  de  bravoure  ?J"ai  été  soldat,  tel  que  vous  me  voj^ez 
et  morbleu!  si  je  vous  racontais  mes  campagnes!.,. 

CASSANDRB 

Allons,  tu  me  détermines  ;  et  je  m'expose  à  tous  les  dangers 
pour  l'amour  de  ma  chère  Hélène;  que  Léandre  paroisse,  me  voilà 
prêt  à  lui  faire  raison. 

CRISPIN 

Faites-lui  voir  que  vous  avez  du  cœur. 

CASSANDRE 

Certainement. 

CRISPIN 

Je  suis  bien  aise  que  vous  lui  appreniez  à  vivre. 

CASSANDRE 

Sans  doute  ;  je  lui  apprendrai  qu'on  ne  m'attaque  pas  impuné- 
ment. 


Ohl  Monsieur  Léandre,  vous  allez  avoir  beau  jeu...  Mais  je  le 
vois  paroitre...  Allons,  Monsieur,  de  la  vigueur,  ayez  bonne  con- 
tenance. 

CASSANDRE 

Ah!  Crispin  ;  me  voilà  perdu  1 

CRISPIN 

Ranimez-vous,  et  prenez  courage. 

CASSANDRE,  à  part 
Mon  sang  se  glace. 

CRISPIN 

Est-ce  que  vous  êtes  mort? 
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LÉANDRE,  ayant  son  chapeau  enfoncé  sur  les  yeux 

Halte  là,  Monsieur.  Il  n'y  a  plus  à  reculer;  vous  m'avez  offensé 
devant  Hélène,  il  faut  absolument  que  nous  nous  coupions  la 
gorge  pour  réparer  cet  affront. 

CRispiN,  bas  à  Cassandre 
Parlez-lui  ferme  et  ne  tremblez  point. 

CASSANDRE,  se  mettant  derrière  Crispin 
Ah  !  si  je  pouvais  me  sauver! 

LÉANDRE,  tirant  son  épée 

Allons,  Monsieur,  l'épée  à  la  mî^jn. 

CRISPIN,  tirant  l'épée  de   Cassandre  et  la  lui  donnant 

(A  Léandre.) 
Monsieur,  Cassandre  va  vous  faire  raison. 

(A  Cassandre.) 
Mettez-vous  vite  en  garde. 

LÉANDRE,  à  Cassandre 

Avancez,  défendez-vous...  une...  deux...  trois... 

{Il  tire  une  botte  en  frappant  du  pied .) 

CASSANDRE,  fli'ec  cffrol 

Un  moment,  s'il  vous  plaît  ;  modérez  cette  violence!  Je  suis  bien 
aise  de  vous  prévenir  que  je  ne  me  bats  jamais  que  dans  l'obscu- 
rité. 

LÉANDRE 

Tout  comme  il  vous  plaira;  cela  m'est  égal.  Crispin,  éteins  les 
lumières. 

{Crispin  souffle  les  lumières.) 

CASSANDRE,  à  part 

Ah!  c'en  est  fait  de  moi!  (Basa  C/v'sp//i.)  Crispin,  mets-toi  entre 
nous  deux! 

Le  Théâtre  héroïque  19 
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CRiSPiN,  lias  à  Cassandre  • 

N'ayez  pas  peur,  je  vais  conduire  votre  bras. 

(Ils  parcourent  tous  les  trois  le  théâtre  sans  se  rencontrer,  et  pous- 
sant des  bottes  de  côté  et  d'autre.  A  la  fin  leurs  épées  se  tou- 
chent, et  Léandre  dit  en  tombant  dans  un  fauteuil.) 

LBANDRE 

Ah  I  je  suis  blessé  !  (i) 

Léandre  feint  d'être  mort.  Cassandre  se  désole 
pendant  que  Grispin  lui  conseille  :  «  Eloignez-vous, 
partez  pour  les  îles  ou  allez  vous  cacher  au  fond  des 
Antipodes.  »  Mystifié,  terrorisé,  Cassandre  consent 
finalement  à  abandonner  Hélène  à  Léandre...  et  le 
rideau  tombe  ! 

Les  comédiens  italiens  jouaient  ces  farces  avec 
entrain,  et  leur  jeu  était  rarement  réglé;  la  scène 
du  duel  les  incitait  à  faire  toutes  les  folies  possi- 
bles, et  à  se  laisser  aller  à  une  furia  qui  ne  manquait 
pas  de  relief. 

((  La  Duellomanie  »,  tragédie  comédie. 

Après  avoir  souri,  en  passant,  à  ces  bouffonneries, 
rentrons  dans  le  genre  sérieux  et  parcourons  La  Duel- 
lomanie, tragédie  anonyme,  représentée  en  1776  et 
qui  n'a  jamais  été  imprimée. 

Ce  sombre  drame  nous  montre  au  premier  acte 
deux  jeunes  gens  qui  s'aiment  à  la  folie.  Mais  un 
obstacle  va  se  dresser  devant  leur  bonheur  :  le  père  de 
la  jeune  fille  a  tué,  autrefois,  en  duel  le  père  de  son 
fiancé.  Ce  dernier,  tenu  jusqu'alors  dans  l'ignorance 
de  ce  mystère,  ne    songe  qu'à  son  amour.    Malheu- 

(1)  p.  L.  Moline,  Le  Duel  comique,  acte  II,  scènes  i,  il. 
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reusement  sa  mère,  qui  pas  un  instant  n'a  cessé  de 
pensera  se  venger  du  meurtrier,  se  décide  à  dévoi- 
ler à  son  fils  la  mort  de  son  père  et  le  nom  du 
coupable. 

Ecoutez  plutôt  : 

Dans  le  sein  du  Marquis  qu'il  plonge  son  épée, 
Que  teinte  de  son  sang  il  l'apporte  à  mes  pieds, 
Son  amante  est  à  lui;  mes  maux  sont  oubliés. 

Ainsi,  sans  égard    pour    l'amour  de  son  fils,  elle 
parlera. 

Au  second  acte,  la  comtesse    s'entretient  avec  le 
gouverneur  de  son  fils  : 

Dorville,  de  mon  fils  je  fais  un  sacrifice  : 
Connaissant  de  l'honneur  la  rigoureuse  loi, 
Vous  devez  en  ce  jour  lui  marquer  son  emploi! 
Nommez-lui  l'assassin  de  son  malheureux  père. 


Dorville,  un  sage,  s'écrie,  faisant  le  procès  du  point 
d'honneur  : 

Non,  Madame,  à  vos  vœux  je  ne  saurais  répondre. 

Qu'est-ce  donc  que  l'honneur  que  vous  voulez  confondre 

Avec  ce  sentiment  que  la  vertu  produit  ? 

Un  préjugé  cruel,  qu'elle-même  détruit, 

Que  l'enfer  inventa  pour  dépeupler  la  terre  ; 

Un  crime  monstrueux  et  digne  du  tonnerre. 

L'homme,  vivant  portrait  de  la  divinité, 

Étouffant  dans  son  cœur  la  tendre  humanité. 

Et  démentant  l'orgueil  de  sa  noble  origine. 

D'un  mortel,  son  égal,  tramera  la  ruine  I 

Et  par  quels  droits,  Madame?  Un  rival,  imprudent 

Peut-être,  aura  blesse  son  cœur  indépendant. 

Emporté  loin  de  lui  par  la  fougue  de  l'âge 

Ou  par  les  courts  écarts  d'un  naturel  volage, 
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Il  aura  proféré  quelques  mots  indiscrets, 

C'en  est  assez  :  soudain  de  sinistres  projets, 

Enfants  d'un  faux  honneur,  fermentent  dans  son  àme; 

Je  vois  sa  main  s'armer  d'une  homicide  lame. 

Je  vois,  pour  seconder  son  liorrible  dessein, 

D'autres  monstres  tout  prêts  à  se  percer  le  sein. 

Et  vous  appellerez  une  vertu  sublime 

A  ces  affreux  combats  l'ardeur  qui  les  animal 

Ah  !  nommez-la  plutôt  férocité,  fureur, 

Pour  que  le  sage  éprouve  une  invincible  horreur. 


Ces  paroles  ne  satisfont  pas  la  comtesse,  et  c'est 
elle  qui  se  charge  d'apprendre  à  son  fils  la  cruelle 
vérité.  Elle  répète  les  dernières  paroles  du  comte  : 
«  Je  te  laisse,  mon  fils,  ces  lambeaux  et  mes  armes» 
et  sort  d'un  coffre  la  chemise  ensanglantée  du 
vaincu.  Le  comte  écoute  en  silence  et  dit  : 

Madame,  nommez-moi  le  mortel  dont  l'épée 
Dans  le  sang  de  mon  père  à  vos  yeux  s'est  trempée  : 
J'en  atteste  vos  pleurs,  ses  cendres,  ma  vertu, 
Qu'il  va  sous  cette  main  expirer  abattu. 

Implacable,  sa  mère  lui  révèle  alors  que  le  meur- 
trier de  son  époux  est  le  père  de  celle  qu'il  aime 
et,  tel  Rodrigue,  après  s'être  lamenté  sur  son  sort 
fatal,. le  comte  s'écrie  avec  désespoir! 

Chère  amante,  tu  peux  condamner  mes  forfaits. 

Mais  tu  sauras  au  moins  que  l'honneur  dans  mon  àme 

Seul  a  pu  l'emporter  sur  tes  yeux,  sur  ma  flamme. 

Et  à  son  précepteur  qui  le  sermonne  : 

Le  Français  moins  cruel  par  un  juste  homicide, 
De  gloire  et  de  vertu  sait  se  montrer  avide. 
La  crainte  de  la  honte  est  l'àme  des  combats 
■   Que  l'on  voit  dans  ses  murs  entreprendre  son  bras, 
C'est  la  loi  de  l'honneur. 
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DORVILLE 

C'est  le  mépris  du  sage. 
Qui  fonda  cette  loi? 

LE  COMTE 

Notre  humeur  et  l'usage. 

Ceci,  c'est  l'histoire  des  jugements  de  Dieu,  l'apo- 
logie du  duel  réfutée  par  le  gouverneur.  L'auteur 
de  cette  pièce  a  suivi  la  trace  du  héros  de  Cor- 
neille. Le  comte,  poussé  et  par  sa  mère  et  surtout 
par  sa  conception  particulière  de  l'honneur,  par- 
vient à  croiser  l'épée  avec  le  père  de  son  amante. 
Le  combat  a  lieu  ;  celui-ci  succombe.  Là  s'arrête 
la  ressemblance  de  cette  pièce  avec  Le  Ciel.  En 
reparaissant  après  son  forfait,  le  comte  désolé 
d'avoir  perdu  à  jamais  son  amour  en  tuant  le 
père  de  sa  bien-aimée,  se  fait  justice  et  se  tue.  Sa 
mère,  désespérée,  en  fait  autant  sur  le  corps  de  son 
fils;  et,  pour  corser  davantage  encore  ce  terrible 
tableau,  la  tendre  amante  du  comte,  voyant  son  père 
et  son  fiancé  morts  à  ses  pieds,  ne  peut  leur  survi- 
vre et  se  tue  également  à  son  tour.  Devant  tant  de 
cadavres  amoncelés,  entassés  là,  sans  doute,  pour 
faire  voir,  par  l'exagération  même,  jusqu'où  pouvait 
aller  le  scrupule  exagéré  de  l'honneur,  Dorville 
termine  ainsi  : 

Le  voilà  donc  ce  Dieu  qu'une  troupe  homicide, 
Le  bandeau  sur  les  yeux,  ose  prendre  pour  guide  I 
Prétendrons-nous  toujours  de  carnage  altérés, 
Au  temple  de  l'honneur  monter  par  ces  degrés?  (i) 

Ce  n'est  certes  pas  une  œuvre  palpitante  d'inté- 
rêt,   ni    bien   élevée  comme  poésie.  Pourtant,  cette 

(1)  Bibliothèque  nationale.  Manuscrits  français.  Recueil  de  pièces  de 
théâtre  profenant  de  la  collection  de  M.  de  Sobinne. 
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pièce  méritait  d'être  citée.  C'est  la  seule  pièce  du 
temps  ayant  pour  objet  le  duel,  et  y  consacrant  cinq 
actes  copieux,  qui  auraient  quelque  intérêt  si  le 
génie  de  Corneille  n'avait  pas  traité  la  matière  avec 
une  intention  contraire,  sans  doute.  L'anonyme 
auteur  de  La  Duellomanie  combat  le  point  d'honneur 
en  démontrant  l'horreur  de  ses  conséquences,  tandis 
qu'au  contraire  le  grand  poète  le  magnifie  sans 
réserve!  D'une  même  action  tirer  une  conclusion 
totalement  différente,  cela  valait  la  peine  d'être 
souligné. 

Poursuivons  notre  examen  minutieux  des  comé- 
dies de  l'époque  qui  furent  pour  ou  contre  le  com- 
bat   singulier. 

Nous  citerons  d'abord  :  Le  Duel,  par  Rochon  de 
Chabannes  (1).  Comme  le  dit  l'auteur  dans  son  intro- 
duction, ce  n'est  qu'une  pâle  réminiscence  du  Philo- 
sophe sans  le  sai'oir,  de  Sedaine. 

((  Le  Philosophe  sans  le  savoir.  » 

Par  la  maîtrise  avec  laquelle  le  sujet  est  traité, 
la  pièce  de  Sedaine  mérite  de  figurer  au  premier 
rang  dans  le  théâtre  consacré  spécialement  au  duel. 
L'histoire  est  fort  simple  d'ailleurs. 

Un  gentilhomme  tua  autrefois  un  ami,  parce  qu'il 
avait  mal  parlé  de  celle  qui  devait  être  un  jour  sa 
femme.  Pour  échappera  la  rigueur  des  lois,  il  s'en- 
fuit, changea  de  nom  et  fit  du  commerce.  La  pièce 
commence  au  moment  où  cet  homme  va  marier  sa  fille. 
Il  apprend  alors,  par  une  confidence  de  la  jeune  Vic- 
torine,  faite  à  son  père,  homme  de  confiance  de  l'ex- 

(1)  Rochon  de  Chabannes,  Le  Duel,  comédie,  un  acte  en  prose.  1776,  in-S". 
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gentilhomme,  que  son  fils  a  eu  une  querelle:  «  Ily 
avait  plusieurs  messieurs  qui  attendaient  leur  tour  et 
qui  causaient  ensemble.  L'un  deux  a  dit  :  ils  ont 
mis  l'épée  à  la  main,  et  on  les  a  séparés.   » 

La  jeune  fille  avait  deviné.  11  s'agissait  bien  du 
fils  de  son  maître. 

Le  père  connaît  maintenant  la  fatale  nouvelle.  11 
apprend  que  son  fils,  forcé  par  la  pluie  qui  ruisselle 
de  s'abriter  dans  un  café,  a  entendu  un  consomma- 
teur dire  avec  mépris  :  «  Oui,  tous  ces  commerçants 
sont  des  fripons,  sont  des  misérables  1  »  Se  croyant 
visé  et  être  l'objet  de  ces  injures,  le  fils  exaspéré 
était  allé  répondre  à  l'oreille  de  l'insulteur  qu'il  n'y 
avait  qu'un  malhonnête  homme  qui  put  tenir  un 
pareil  propos. 

«  Quelle  fatalité!  dit-il,  je  ne  voulais  pas  sortir;  il 
semblait  que  j'avais  un  pressentiment.  Au  fait,  un 
commerçant...  un  commerçant,  c'est  l'état  de  mon 
père,  et  je  ne  souffrirai  jamais  qu'on  l'avilisse!  Ah! 
mon  père!  mon  père!  un  jour  de  noce!  Je  vois  ses 
inquiétudes,  toute  sa  douleur,  le  désespoir  de  ma 
mère,  de  ma  sœur,  etc..  » 

Cependant,  après  une  telle  scène,  il  faut  accorder 
l'inévitable  réparation  qui  fait  gémir  le  malheureux 
père  en  un  long  monologue. 

«  Ah  ciel!  s'écrie-t-il,  fouler  aux  pieds  la  raison, 
la  nature  et  les  lois!  Préjugé  funeste  !  Abus  cruel  du 
point  d'honneur,  tu  ne  pouvais  avoir  pris  naissance 
que  dans  les  temps  les  plus  barbares;  tu  ne  pouvais 
subsister  qu'au  milieu  d'une  nation  vaine  et  pleine 
d'elle-même,  qu'au  milieu  d'un  peuple  dont  chaque 
particulier  compte  sa  personne  pour  tout,  et  sa  patrie 
et  sa  famille  pour  rien.  Et  vous,  lois  sages,  vous  avez 
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désiré  mettre  un  frein  à  l'honneur;  vous  avez  ennobli 
l'échafaud!  Votre  sévérité  a  servi  à  froisser  le  cœur 
d'un  honnête  homme  entre  l'infamie  et  le  supplice.  » 

Sedaine,  apologiste  du  duel. 

Et  aussi,  quand  son  homme  de  confiance  lui 
demande  s'il  ne  peut  arranger  la  chose,  le  père  irrité 
répond  : 

«  L'accommoder!  Tu  ne  connais  pas  toutes  les  en- 
traves de  l'honneur!  Où  trouver  son  adversaire  ?  Où 
le  rencontrer  à  présent?  Est-ce  sur  le  champ  de 
bataille  que  de  pareilles  affaires  s'accommodent?  Eh  T 
n'est-il  pas  contre  les  mœurs  et  contre  les  lois  que 
je  paraisse  en  être  instruit?...  Et  si  mon  fils  eût 
hésité,  s'il  eût  molli,  si  cette  cruelle  affaire  s'était  ac- 
commodée, combien  s'en  préparait-il  dans  l'avenir? 
11  n'est  point  de  demi-brave,  il  n'est  point  de  petit 
homme  qui  ne  cherchât  à  le  tàter  :  il  lui  faudrait  dix 
affaires  heureuses  pour  lui  faire  oublier  celle-ci.  » 

C'est  le  consentement  absolu,  la  pleine  autorisation 
du  père  à  son  fils. 

Mais  le  fils  est  un  héros  !  Son  adversaire  fait  lui- 
même  le  récit  de  cette  généreuse  rencontre  : 

«  Nous  nous  sommes  rencontrés  ;  j'ai  couru  sur  lui  ; 
j'ai  tiré  ;  il  a  foncé  sur  moi  ;  il  m'a  dit  :  Je  tire  en  l'air, 
et  il  l'a  fait.  Ecoutez,  m'a-t-il  dit  en  me  serrant  la 
botte,  j'ai  cru  hier  que  vous  insultiez  mon  père,  en 
parlant  des  négociants!  Je  vous  ai  insulté  :  j'ai  senti 
que  j'avais  tort;  je  vous  en  fais  mes  excuses.  N'êtes- 
vous  pas  content  ?  Eloignez-vous  et  recommençons? 
Je  ne  peux.  Monsieur,  vous  exprimer  ce  qui  s'est 
passé  en  moi  :  je  me  suis  précipité  de  mon  cheval, 
il  en  a  fait  autant,  et  nous  nous  sommes  embrassés  !  » 
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Voilà  un  joli  dénouement,  et  le  philosophe  sans 
le  savoir,  c'est  le  père  du  héros  qui,  pendant  toute 
cette  affaire,  n'a  cessé  de  raisonner  et  de  faire  bonne 
mine  à  mauvais  jeu,  jusqu'à  ce  que  du  chagrin  il  passe 
enfin  à  la  joie  sans  mélange. 

La  pièce  de  Sedaine,  dans  laquelle  on  voit  conti- 
nuellement le  duel  exercer  une  sorte  d'envoiitement 
sur  tous  les  personnages,  est  plus  importante  et  mieux 
construite  que  les  autres  écrites  sur  le  même  sujet, 
mais  elle  souleva  bien  des  critiques.  Le  croirait-on? 
elle  fut  sur  le  point  d'être  interdite  par  ordre  de  la 
police  au  moment  d'être  jouée.  La  censure  se  borna 
toutefois  à  faire  modifier  le  titre  primitif  qui  était  Le 
Duel;  ce  qui  nous  vaut  cette  belle  page  de  Diderot 
sur  les  mœurs  et  le  duel  à  son  époque  : 

Opinion  de  Diderot. 

('  Un  duel  conseillé  par  un  père  a  mis  toute  la  police 
en  alarmes;  on  a  craint  sans  doute  que,  le  lendemain 
de  la  représentation,  tous  les  enfants  de  famille  ne 
demandassent  l'aveu  de  leurs  parents  pour  se  couper 
la  gorge.  Cependant,  j'entends  dire  quelquefois  qu'il 
règne  une  humeur  si  pacifique  parmi  la  jeunesse  de 
tous  les  ordres,  qu'il  ne  serait  pas  peut-être  hors  de 
saison  d'ordonner  les  duels  avec  autant  de  sévérité 
qu'on  a  employé  à  les  défendre  dans  le  siècle  pré- 
cédent; quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  la  police 
ne  veut  pour  auteurs  dramatiques  que  des  faiseurs  de 
plats  lieux  communs  qui  s'accordent  avec  la  mesqui- 
nerie de  notre  morale  perpétuellement  opposée  aux 
mœurs  d'une  nation  qui  a  de  l'honneur  et  de  l'éléva- 
tion :  tout  poète  qui  a  la  force  et  le  talent  de  crayon- 
ner le  tableau  des  mœurs,  doit  être  proscrit.  Montrez- 
moi    un    père   qui  fasse  une  belle  capucinade  à  son 
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(ils,  et  vous  serez  sifïlé  peut-être  mais  vous  aurez 
approbation  et  privilège;  mais  montrez  un  père  qui 
ne  veut  pas  que  son  fils,  après  avoir  fait  une  étour- 
derie,  commette  aussi  une  lâcheté,  et  qui  lui  con- 
seille au  théâtre  le  seul  parti  que  tout  homme  d'hon- 
neur voudrait  que  son  fils  prît  dans  le  monde,  s'il 
avait  le  malheur  de  se  trouver  en  pareille  circonstance. 
Oh?  ce  serait  du  plus  dangereux  exemple!  On  voit 
que  nous  ne  sommes  pas  dans  le  siècle  de  Corneille. 
Le  cardinal  de  Richelieu  n'aurait  pas  eu  la  peine  au- 
jourd'hui d'ameuter  ces  roquets  beaux  esprits  contre 
Le  Cid...  »(!) 

Et  le  philosophe  qui  savait,  donne  raison  au  philo- 
sophe sans  le  savoir!  (]es  réflexions  font  constater 
qu'alors,  au  milieu  du  xviii^  siècle,  le  duel  était 
encore  une  exception. 

Le  chantage  au  duel. 

Cependant  d'habiles  aventuriers  ou  de  rusés  fils 
de  famille,  menant  vie  folle  et  audacieuse,  faisaient 
servir  les  choses  même  les  plus  sérieuses  à  leurs 
caprices  et  ne  craignaient  pas  de  jouer  au  duel 
pour  soutirer  quelques  subsides  à  de  trop  confiantes 
ou  de  trop  faibles  ou  trop  aimantes  amies.  C'est  le 
cas  traité   dans  Le  Duel   supposé   de  Langeron, 

((  Le  Duel  supposé.  » 

Un  jeune  homme  est  venu  à  Paris  dans  une  famille, 
amie  de  la  sienne.  La  femme  qui  le  reçoit,  âgée  de 
quarante  ans,  est  séduite  par  le  joli  physique  et  les 
dix-sept  ans  du  chérubin.  Le  mari  ferme  les  yeux 
sur  cette  intrigue,  convaincu  que  son  épouse  recon- 

(1)  Diderot,  Correspondance,  édit.  M.  Tourneux,  1878,  in-8*. 
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naîtra,  avant  l'irrémédiable,  l'erreur  et  la  folie  de 
son  sentiment!  En  effet,  le  jeune  Merval,  entraîné 
par  un  ami,  joue,  fréquente  les  filles  d'opéra  et, 
criblé  de  dettes,  se  laisse  aller,  guidé  par  son  cama- 
rade ^'erseuil,  à  simuler  une  indigne  comédie  pour 
remplir  ses  poches.  Verseuil  arrive  chez  Madame 
Hervé,  soupirante  un  peu  mûre  du  jeune  Merval  : 

Madame,  dit-il,  il  est  survenu  à  Monsieur  Merval  un  grand 
malheur. 

MADAME  HERVÉ 

Eh!  quoi,  Monsieur? 

VBRSKUIL 

Il  s'est  battu. 

MADAME  HERVÉ 

Monsieur  le  chevalier,  parlez,  de  grâce,  ne  me  déguisez  rien! 

VERSEUIL 

Ce  n'est  point  mon  intention.  Madame,  d'autant  que  vos  con- 
seils peuvent  lui  être  d'une  grande  utilité.  Hier,  à  l'Opéra,  il  eut 
une  dispute  avec  un  otTicier  de  dragons;  la  discussion,  comme 
c'est  l'ordinaire,  s'élève  sur  une  bagatelle.  Le  dragon  ne  conce- 
voit  pas  qu'on  put  aimer  une  femme  de  quarante  ans;  mon  ami 
soutenoit  qu'il  en  connoissoit  de  très  aimables  et  bien  dignes  de 
l'attachement  d'un  jeune  homme  :  l'autre  lui  répond  malignement 
que  ce  sont  là  apparemment  ses  bonnes  fortunes,  Merval  réplique 
que,  si  cela  étoit,  il  s'en  feroit  gloire  :  les  esprits  s'échauffent, 
l'ironie  s'en  mêle,  le  sarcasme  part,  frappe,  blesse,  et  soudain 
rendez-vous  pour  ce  matin  au  bois  de  Boulogne. 

MADAME  HERVÉ 

Est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  les  apaiser,  les  raccommoder? 

VERSEUIL 

J'ai  essayé,  mais  il  étoit  trop  tard,  l'honneur  outragé  vouloit 
du  sang. 
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MADAME    HERVÉ 

Quel  préjugé  horrible  ! 

VERSEUIL 

Merval    est  venu  me  prendre  pour   lui  servir   de    témoin.    Le 
dragon  étoit  accompagné  de  son  frère  ;  ils  ont  quitté  leurs  habits... 

MADAME    HERVÉ 

Gomment,  ils  se  sont  battus  en  chemise? 

VERSEUIL 

Sans  doute,  on  ne  se  bat  pas  autrement. 

MADAME  HERVÉ 

Poursuivez.  Tout  mon  sang  se  glace.  Le  pauvre  enfant! 


D'abord,  mon  ami  a  reçu  un  coup  terrible,  l'épée  a  passé  jus- 
qu'à la  garde... 

MADAME  HKRVÉ 

Oh  ciel!  je  me  meurs.  Où,  monsieur? 

VERSEUIL 

Sous  le  bras,  Madame,  sous  le  bras.  Mais  lui,  sans  s'étonner,  a 
riposté  avec  tant  d'adresse,  de  vivacité  et  de  bonheur,  qu'il  a 
traversé  son  adversaire  de  part  en  part,  la  lame  sortoit  d'un 
pied,  etc.,  etc. 

Bref,  toute  cette  histoire  ridicule,  mais  bien  ima- 
ginée, était  préparée  pour  aboutir  à  une  demande 
de  deux  cents  louis,  afin  que  le  rusé  Merval  puisse 
fuir  la  rigueur  des  lois  et  s'éloigner  sans  retard.  La 
bonne  dame  se  laisse  attendrir,  elle  donne  ses  dia- 
mants et  le  tour  est  joué.  Cependant  Merval  a  des 
remords,  il  se  repent  soudain  de  sa  vilaine  action  et 
l'acte  finit  par  un  pardon  général. 
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De  toutes  ces  pièces  sur  le  duel,  les  unes  sont 
comiques,  les  autres  lugubres  mais,  en  général,  elles 
contiennent  des  détails  très  exacts  sur  les  divers 
incidents  d'une  rencontre,  qui  constituent  la  base  de 
lintrigue,  et  il  en  ressort  que  la  principale  préoccu- 
pation des  adversaires  était  de  fuir  après  le  combat. 
Bretteurs,  mais  couards  !  Se  dérober  était  la  plus 
grande  complication  d'une  affaire. 

Aussi,  bien  que  l'on  fût  assez  incrédule  sur  l'appli- 
cation rigoureuse  des  édits  et  des  ordonnances  lancées 
contre  le  duel  sous  l'ancien  régime,  la  crainte  de  se 
laisser  prendre  n'en  demeurait  pas  moins  très  accu- 
sée chez  les  manieurs  d'épée,  tout  au  moins  en  ce 
qui  concerne  le  combat  de  sang-froid,  réglé  et  prévu. 
On  était  plus  indulgent  pour  les  cas  de  défense  légi- 
time, pour  les  vivacités  de  geste,  ou  la  mise  en  garde 
un  peu  prompte  à  la  suite  de  propos  par  trop  vifs. 
C'est  ce  qu'on  verra  d'ailleurs  dans  le  chapitre  suivant 
traitant  du  duel  de  comédiens,  puisé  en  partie  dans  les 
papiers  secrets  des  commissaires,  devant  lesquels 
défilaient  les  combattants  que  l'on  avait  réussi  à  attra- 
per et  qui,  généralement,  en  étaient  quittes  avec  quel- 
ques jours  de  prison. 

«  Le  Duel  ou  la  Force  du  préjugé.  )) 

Pour  compléter  ce  chapitre,  nous  citerons  pour 
mémoire  Le  Duel  ou  la  Force  du  préjugé^  comédie 
en  trois  actes  de  Rauquil-Lieutard  représentée  en 
1786.  Il  nous  a  été  malheureusement  impossible  de 
retrouver  ce  livret  à  la  Bibliothèque  nationale,  pas 
plus  qu'à  celle  de  l'Arsenal. 
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((  Le  Duelliste.  » 

Gomme  les  journaux  de  l'époque  en  font  mention, 
il  nous  faut  aussi  parler  du  Duelliste,  pièce  anglaise 
de  M.  le  docteur  Kenrick,  dans  laquelle  on  nous  pré- 
sente un  général  qui,  à  la  suiled'une  affaire  d'honneur, 
a  blessé  son  adversaire.  Cet  officier  est  aussi  fou, 
aussi  étourdi,  aussi  tapageur  qu'un  jeune  enseigne. 
Aussi,  un  ami  qui  veut  le  détourner  des  duels  vient- 
il  lui  dire  en  confidence  que  deux  sergents,  chargés 
d'ordres  sévères,  le  guettent  à  sa  porte,  pour  l'arrêter  ! 
Le  général  n'a  aucune  envie  d'aller  en  prison  ;  il  cher- 
che avec  son  ami  les  moyens  d'échapper  aux  gens 
de  loi.  Celui-ci  lui  propose  de  se  travestir  en  femme, 
et  l'y  détermine,  en  lui  remémorant  l'exemple 
d'Achille.  Il  lui  fournit  les  vêtements  nécessaires  et 
l'officier  s'évade.  Il  y  a,  en  effet,  des  connétables  à  la 
porte,  mais  ils  ont  été  détachés  par  un  père  inquiet 
qui  veut  faire  arrêter  sa  fille,  et  l'on  confond  le  mili- 
taire avec  la  donzelle.  D'où  quiproquo.  Mais  tout 
s'arrange,  le  général  reconnu  essuie  le  feu  des  plai- 
santeries de  tout  le  monde,  et  son  ami  termine  la  pièce 
en  s'écriant  :  «  César  et  Pompée  ne  s'envoyaient  point 
de  défi,  et  il  y  a  autant  d'honneur  à  pardonner  une 
offense  qu'à  s'en  venger.  »  (1) 

Traité  avec  fougue  ou  avec^  philosophie,  d'une  façon 
dramatique  ou  comique,  le  duel  à  servi  de  thèse  à 
bien  des  auteurs,  le  plus  souvent  pour  en  démontrer 
les  abus  ou  en  faire  saillir  le  ridicule. 

On  peut  dire  qu'aucun  sujet  n'a  prêté  à  plus  de 
controverse,  à  plus  d'interprétations  diverses,  et  cela 
s'explique,   puisqu'il  traite  un  acte,  un    merveilleux 

(1)  L'Esprit  des  journaux,  15  mars  1774. 
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moyen  de  défense  ou  de  protestation  toujours  fondé 
sur  une  faiblesse  humaine.  L'intangiijilité  du  point 
d'honneur  et  ses  conséquences  brutales,  le  fait  maté- 
riel d'un  engagement  d'épées  ou  d'une  rencontre  au 
pistolet  sont  d'un  eflet  scénique  indiscutable,  et  le 
théâtre  héroïque  a  eu  raison  de  mettre  le  duel  en  valeur 
et  de  le  hausser  à  la  hauteur  des  grands  exploits. 
Toutefois,  les  raisons,  pour  et  contre  le  duel,  ont 
malheureusement  le  même  poids  ;  elles  sont  affaire 
d'appréciation,  de  scrupule  de  conscience,  ou  de  ner- 
vosisme  le  plus  souvent  ;  c'est  pourquoi  il  est  aisé  de 
mettre  en  parallèle  la  violence  du  procédé  et  la 
sagesse  des  adversaires,  l'honneur  présumé  de  la 
défense  et  la  couardise  des  combattants,  la  noblesse 
du  geste  et  la  futilité  du  motif,  la  légèreté  d'une  pro- 
vocation et  la  pitoyable  résultante  d'une  affaire  d'hon- 
neur traitée  par  les  armes,  et  se  terminant  générale- 
ment par  une  mort  d'homme  fictive,  ayant  pour  but 
d'émouvoir  le  public  et  d'amuser  les  spectateurs. 

Ceci  estdu  vrai  théâtre.  Mais  restons  dans  la  fiction. 
Heureusement  que  la  convention  et  la  tradition  empê- 
chent les  auteurs  de  se  livrer  entièrement  à  leurs  pas- 
sions ;  il  faut,  avant  tout,  que  le  public  sorte  satisfait,  et 
c'est  là  un  écueil  sur  lequel  nous  reviendrons  lorsque 
nous  traiterons  du  duel  sur  le  théâtre  moderne. 
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Un  duel  de  LaFontaine.—  Défi  lancé  au  parterre.  —  L'Esprit 
du  divorce.  — Un  duel  dauteur.  —  La  mort  du  «  Capitan»- 

—  Les  vivacités  du  «  Docteur  ».  —  Les  incartades  d'Etienne 
Baron.  —  La  Mort  de  Cléopâtre.  —  Une  agression.  —  Un 
duel  dans  la  salle.  —  Violents  critiques.  —  Querelle  de 
bouffons.  —  Quinault-Dufresne  et  son  camarade  Moligny. 

—  Provocation  féminine.  —  Querelle  de  balladins.  — 
Cocu,  battu...  —  Comédien  et  escrimeur.  —  Le  sabre  de 
Tancrède.  —  Un  virtuose  de  l'escrime.  —  Ce  farceur  de 
Dugazon. 


OMME  les  autres  mortels  et  peut-être 
plus  qu'eux,  les  auteurs  dramati- 
ques et  les  comédiens  étaient  sujets 
aux  vivacités  de  langage  et  prompts 
à  l)atailler.  Leur  métier  les  obli- 
geant à  parcourir  tardivement  et 
presque  quotidiennement  les  voies 
désertes,  les  mettait  aussi  parfois  dans  la  nécessité 
de  se  détendre  contre  les  malandrins,  dont  Paris  fut 
toujours  infesté,  coupe-jarrets  et  tire-laine  foison- 
nant dans  la  grande  ville. 

L'atmosphère  du  théâtre  agissait  aussi  sur  les 
nerfs  des  familiers  des  coulisses,  amenant  une  sorte 
d'irritation  ambiante  qui  provoquait  souvent  des 
querelles,  des  disputes  se  terminant  assez  fréquem- 
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ment  par  des  appels  de  pied  et  des  ferraillements 
d'épée.  Il  y  avait  aussi  l'intoxication  intellectuelle  du 
milieu  toujours  porté  à  une  susceptibilité  exagérée 
du  point  d''honneur,  si  bien  que  les  esprits  les  plus 
accommodants  se  trouvaient  souvent  entraînés  et 
tenaient  à  satisfaire  ou  à  braver  l'opinion. 

Un  duel  de  La  Fontaine. 

Le  bon  La  Fontaine,  lui-même,  le  croirait-on!  mit 
l'épée  à  la  main. 

L'histoire  est  amusante  et  vaut  la  peine  d'être 
racontée. 

L'illustre  fabuliste  avait  un  ami  intime  dans  la  personne  de 
Poignant,  un  ancien  capitaine  de  dragons,  qui  fréquentait  assidû- 
ment chez  lui.  Quelqu'un  s'avisa  un  jour  de  demander  à  La  Fon- 
taine pourquoi  il  souffrait  les  visites  quotidiennes  dudit  Monsieur 
Poignant. 

—  Eh!  pourquoi,,  dit  La  Fontaine,  n'y  viendrait-il  pas?  c'est 
mon  meilleur  ami. 

—  Ce  n'est  pas,  lui  répondit-on,  ce  que  dit  le  public  :  on  prétend 
qu'il  ne  va  chez  toi  que  pour  Madame  de  La  Fontaine. 

—  Le  public  a  tort,  reprend-il,  mais  que  faut-il  que  je  fasse  à  cela  ? 
On  lui  fit  entendre  qu'il  fallait  demander  satisfaction,  l'épée  à 

la  main,  à  celui  qui  le  déshonorait. 

Le  lendemain,  il  va  à  quatre  heures  du  matin  chez  Poignant  et 
le  trouve  au  lit  : 

—  Lève-toi,  lui  dit-il  et  sortons  ensemble. 

Son  ami  lui  demande  pourquoi  il  a  besoin  de  lui,  et  quelle 
affaire  pressée  l'a  rendu  si  matineux. 

—  Je  t'en  instruirai,  répond  La  Fontaine,  quand  nous  serons 
sortis. 

Poignant  se  lève,  s'habille,  sort,  et  marche  avec  lui  jusqu'aux. 
Chartreux,  en  lui  demandant  toujours  où  il  le  mène, 

—  Tu  vas  le  savoir,  répétait  La  Fontaine. 

Enfin,  quand  ils  furent  derrière  les  Chartreux,  celui-ci  le  lui 
expliqua  : 

—  Mon  ami,  il  faut  nous  battre. 
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Poignant  surpris  demande  en  quoi  il  peut  l'avoir  offensé,  et  lui 
représente  que  la  partie  n'est  pas  égale  : 

—  Je  suis  un  homme  de  guerre,  observe-t-il,  et  toi,  tu  n'as 
jamais  tiré  l'épée. 

—  N'importe,  le  public  veut  que  je  me  batte  avec  toi. 
L'ancien  soldat,  après  avoir  insisté  inutilement,  tira  son  épée 

par  complaisance,  et  se  rendit  aisément  maître  de  l'arme  de  son 
provocateur.  Il  questionna  alors  le  fabuliste  sur  la  raison  qui 
l'avait  amené  à  croiser  le  fer  avec  lui,  intime  ami. 

—  Le  public  prétend,  lui  fut-il  répondu,  que  ce  n'est  pas  pour 
moi  que  tu  viens  tous  les  jours  chez  moi,  mais  pour  ma  femme. 

—  Eh  !  mon  ami,  répondit  Poignant,  je  ne  t'aurais  pas  soup- 
çonné d'une  pareille  inquiétude,  et  je  proteste  que  je  ne  mettrai 
plus  les  pieds  chez  toi. 

—  Au  contraire,  s'écria  La  Fontaine  en  lui  serrant  la  main,  j'ai 
fait  ce  que  le  public  voulait  :  maintenant  je  veux  que  tu  viennes 
chez  moi  tous  les  jours,  sans  quoi  je  me  battrai  encore  avec  toi  (i). 

Par  bonheur,  de  même  que  le  duel  de  La  Fontaine, 
la  plupart  des  défis  et  des  rencontres  enregistrés 
dans  les  annales  du  théâtre  sont  plutôt  plaisants 
que  meurtriers.  L'auteur  dramatique  est  un  philoso- 
phe; s'il  se  laisse  emporter  par  sa  verve  et  ses  répli- 
ques mordantes,  il  est  bon  enfant,  et  ne  veut  pas 
de  suites  funestes  là  où  il  ne  voit  qu'un  trait  d'es- 
prit, une  réplique  ou  un  à-propos.  L'acteur  se  laisse 
facilement  prendre  à  sa  dualité;  il  conserve  à  la  ville 
le  ton  des  héros  qu'il  incarne  au  théâtre;  dans  toute 
société  il  ne  voit  qu'un  public  et  il  continue  à  jouer 
et  à  pérorer  pour  la  galerie  jusqu'au  moment  où 
il  perçoit  qu'une  note  détonne  et  le  fait  revenir  à 
la  réalité.  Le  spectateur,  lui,  vient  au  théâtre  pour 
s'amuser,  mais  il  est  sujet  également  à  ces  colères 
spontanées  qui  naissent  dans  les  foules,  dans  les 
milieux  où  se  pressent  des  gens  surexcités  soit  par 
un    bon    diner   et    d'abondantes    libations,    soit   par 

(1)  Louis  Racine,  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine,  1747,  in-12. 
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l'attente  d'un  succès,  l'impatience  d'une  défaite,  ou 
l'espoir  d'une  cabale. 

Aussi  les  affaires  d'honneur  que  nous  glanons  au 
hasard  des  annales,  sont  pour  la  plupart  des  bouta- 
des de  comédiens,  des  vivacités  de  gens  de  métier 
cédant  à  des  mouvements  de  colère,  plutôt  que  des 
duels  froidement  organisés  ou  réglés  selon  le  rite. 
Auteurs,  acteurs,  spectateurs  sont  tous  sous  la 
même  influence  impulsive  qui  les  fait  agir  ;  la 
réflexion  les  ramène  à  la  sagesse. 

Un  défi  au  parterre. 

Même  dans  les  situations  les  plus  bouffonnes,  on 
découvre  parfois  le  geste  héroïque.  Le  théâtre  est 
l'endroit  le  plus  propice  à  ces  brusques  retours 
spontanés  aux  attitudes  de  bravoure. 

Ainsi  fut  amené  ?tIorand,  auteur  de  L'Esprit  de 
divorce,  à  provoquer  le  parterre  par  un  défi,  ma  foi, 
de  grande  allure. 

Il  était  brouillé  avec  sa  belle-mère.  Celle-ci  sous 
le  nom  de  la  femme  de  Morand  avait  intenté  à  cet 
écrivain  un  procès  en  Provence,  et  faisait  débiter 
contre  lui  cent  sottises  par  les  avocats.  Morand  écri- 
vit qu'on  lui  accordât  tout  ce  qu'elle  demandait, 
mais  qu'il  ferait  à  son  tour  un  factum  où  il  l'accom- 
moderait de  la  bonne  façon. 

«  L'Esprit  du  divorce   » 

Sa  réponse  fut  L Esprit  du  divorce  où  il  présentait 
au  public  du  Théâtre  Italien,  en  1738,  une  belle- 
mère  sous  les  plus  noires  couleurs.  La  première  re- 
présentation ne  se  passa  pas  sans  quelques  troubles. 
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L'hostilité  des  ennemis  de  l'auteur  ne  se  manifesta 
cependant  qu'à  un  seul  endroit.  A  cela  près,  la  pièce  fut 
bien  reçue  et  même  applaudie.  Pourtant,  la  pièce 
terminée,  alors  que  l'auteur  descendait  des  troisiè- 
mes loges,  pour  venir  recevoir  les  compliments 
d'usage  dans  les  foyers,  il  entendit  soudain  une 
critique  qui  piqua  son  amour-propre.  On  disait 
que  sa  pièce  était  bien  écrite,  bien  conduite  et  fort 
amusante,  mais  on  assurait  que,  dans  cette  comédie, 
il  V  avait  un  caractère  hors  de  toute  vraisemblance  : 
celui  de  la  belle-mère. 

Une  pareille  observation  alarma  M.  de  Morand 
qui,  ne  voyant  que  la  défense  de  son  idée  et  le 
salut  de  son  œuvre,  s'avança  franchement  sur  le  bord 
du  théâtre  et  harangua  le  public  :  «  ^Messieurs,  il 
me  revient  de  tous  côtés  qu'on  trouve  le  principal 
caractère  de  la  pièce  que  vous  venez  de  voir  hors 
de  la  vraisemblance  qu'exige  le  théâtre.  Tout  ce 
que  je  puis  avoir  l'honneur  de  vous  assurer,  c'est 
qu'il  m'a  fallu  beaucoup  atténuer  la  vérité  pour  le 
rendre  tel  que  je  l'ai  représenté.  » 

On  ritj  on  applaudit!...  Ce  discours  donna  matière 
à  bien  des  questions,  souleva  pas  mal  d'indiscrétions 
<|ui  éclairèrent  l'histoire  et  la  vie  privée  de  l'auteur. 
Jusque-là,  il  n'y  avait  pas  de  mal  ;  mais,  lorsque,  à 
la  fin  du  spectacle,  Arlequin,  selon  l'usage,  vint 
annoQcer  pour  le  lendemain  la  seconde  représenta- 
lion  de  VEsprlt  du  divorce,  quelqu'un  s'exclama  du 
parterre  : 

—  Avec  le  compliment  de  l'auteur?... 

M.  de  Morand  se  crut  insulté  et,  ne  consul- 
tant que  sa  vivacité,  il  prit  son  chapeau  et  le  jeta 
dans  le   parterre,   en  s'écriant  : 
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—  Celui  qui  veut  voir  l'auteur  n'a  qu'à  lui  rappor- 
ter son  chapeau  ! 

Geste  héroï-comique  qui  mit  la  salle  en  efferves- 
cence !  Devant  ce  défi,  l'affaire  eût  pu  mal  tourner  si  un 
spectateur  fort  spirituel  n'eiitrépliqué  bien  à  propos 
que  Caiitenrj  ayant  perdu  la  tête,  n'avait  plus  besoin 
de  chapeau/  Cet  incident  finit  chez  le  lieutenant  de 
police,  et  M.  de  Morand,  malgré  l'indulgence  du 
magistrat  pour  un  trait  de  vivacité  bien  pardonna- 
ble chez  un  poète  et  un  provençal,  se  vit  défendre 
l'entrée  des  spectacles  pendantdeux  grands  mois  (1). 

Cette  histoire  finit  aussi  comiquement  qu'elle 
avait  commencé.  Il  ne  sera  pas  moins  amusant  et 
curieux  de  voir  un  auteur  se  battre,  parce  qu'on 
applaudit  sa  pièce. 

Duel  d'un  auteur. 

Ledit  auteur  était  Poullain  de  Sainte-Foix,  le  duel- 
liste sans  pareil,  dont  l'humeur  chatouilleuse  trou- 
vait toujours  quelque  prétexte  à  mettre  l'épée  à  la 
main(2j.  Cet  original  eut  plus  de  vingt  duels  pour  les 
motifs  les  plus  futiles.  Celui  qu'on  va  lire  est  parti- 
culièrement exagéré  :  se  trouvant  au  parterre,  à  la 
première  représentation  d'une  de  ses  pièces,  à  côté 
d'un  amateur  qui  apj)laudissait  à  tout  rompre,  il  s'en 
inquiéta. 

—  Pourquoi  cet  homme-là  m'applaudit-il  ainsi  sans 
mesure  ?  se  dit-il  à  lui-même.  C'est  pour  me  faire 
siffler.  On  va  croire   que  j'ai  une  cabale  ! 

Pour  en  avoir  le  cœur  net,  il  demanda  à  son  voisin 
pourquoi  il  applaudissait. 

(1)  Delaporte,  Anecdotes    dramatiques,  1776,  in-8°, 
2)   L.  Loire,   Anecdotes  du  théâtre,  187.5,  in-12. 
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—  Parce  que  la  pièce  me  plait! 

—  Vous  pourriez  applaudir  moins  fort! 

—  J'applaudis  comme  je  sens. 

—  Vous  sentez  mal!... 

On  devine  qu'une  conversation  commencée  sur  ce 
ton  devait  finir  par  un  coup  d'épée  !  Ce  fut  Sainte- 
Foix  qui  le  reçut  en  déclarant  qu'il  n'avait  jamais 
«  entendu  un  éloge  plus  llatteur  »  (1). 

La  mort  du  «  Capitan  ». 

Parfois,  cependant,  nous  voyons,  dans  la  vie  des 
comédiens,  des  affaires  d'honneur  plus  sérieuses 
dont  le  dénouement  est  tragique.  Notons,  entre 
autres,  ce  qui  arriva  au  sieur  François  Mansac, 
tenant  au  théâtre  italien  les  emplois  de  Capitan.  Le 
19  mai  16(32  à  neuf  heures  du  soir,  il  badinait  sur  la 
grande  place  vis-à-vis  du  Palais-Royal  avec  la  jeune 
Catherine,  nièce  de  Mademoiselle  Duparc,  la  fameuse 
actrice  de  la  troupe  de  Molière. 

A  l'instar  de  Polichinelle,  d'Arlequin  et  de  Pan- 
talon, le  Capitan  était  un  personnage  fort  important 
du  théâtre  italien.  Personnage  de  la  Comédie  espa- 
gnole où  il  figurait  sous  le  nom  de  Capitan-Mata- 
more  (qui  tue  le  More),  il  passa  sur  la  scène  italienne, 
dès  le  XV®  siècle,  et  sur  la  scène  française  au  xvii^  siè- 
cle. Le  Capitan!  Fanfaron  ridicule  au  bagout  intaris- 
sable! Solennel  et  outrecuidant,  écornifleur  cynique, 
il  joignait  à  sa  faconde  et  à  ses  hâbleries,  une  gesti- 
culation désordonnée.  Sa  jactance  se  complaisait 
surtout  aux  récits  d'exploits  fantastiques,  de  traits  de 
folle  témérité  dont  il  s'attribuait  tout  le  mérite.  Ce 


(1)  Voir  dans  notre  conférence  :  La  création  d'un  musée  d'escrime  (1905, 
in-12)  quelques  anecdotes  relatives  à  Sainte-Foix, 
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bravache  enragé,  cet  avaleur  de  charrettes  ferrées, 
était  d'ailleurs  aussi  couard  qu'il  voulait  se  montrer 
terrible  ;  s'il  haussait  la  voix  pour  intimider  et  effrayer 
le  monde,  il  baissait  piteusement  l'oreille,  s'humiliant 
jusqu'à  la  lâcheté,  devant  un  homme  résolu. 

Voilà  le  personnage  qu'incarnait  François  Mansac 
dans  la  troupe  italienne  qui  alternait,  avec  la  troupe 
de    Molière,    aux  représentations    du    Palais-Royal. 


Théâtre  Italien.  —  Habit  du  Capitan  espagnol. 

Comme  les  rôles  finissent  par  déteindre  peu  à  peu 
sur  les  acteurs  qui  les  interprètent,  surtout  quand  ils 
sont  typiques,  Mansac  conservait  à  la  ville  son  nom 
de  Capitan  et  son  excentrique  et  insupportable  allure 
de  fier-à-bras.  Aussi  fut-ce  avec  un  grand  geste, 
qu'ayant  abandonné  un  moment  son  agréable  com- 
pagne, il  se  retourna  vers  son  laquais  pour  lui  or- 
donner d'aller  quérir  son  ami,  Joseph  Jératon,  qui 
demeurait  près  de  là,  rue  des  Boucheries;  après  quoi 
il  lui  donna  l'autorisation  d'aller  s'encanailler  où 
bon  lui  semblerait. 
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Le  camarade  du  Gapitan,  comédien  au  même  théâ- 
tre, ne  tarda  pas  à  le  rejoindre  ;  il  fit  galamment  ses 
baisemains  à  la  dame,  et  tous  trois  s'acheminèrent 
vers  la  rue  Froidmanteau  où  ils  entrèrent  chez  un 
vendeur  de  limonade.  Là,  ils  s'attardèrent  à  boire 
quelques  bouteilles  jusque  vers  onze  heures  du 
soir,  heure  indue  à  cette  époque.  Dès  la  nuit,  il  était 
dangereux  de  s'aventurer  sans  lanterne  par  les  rues, 
véritables  coupe-gorge,  abandonnées  aux  tire-laine 
et  aux  malandrins.  Le  Gapitan  et  Jératon  escortèrent 
la  demoiselle  Catherine  en  devisant  avec  gaîté.  Leur 
entrain  et  l'ombre  nocturne  les  empêchèrent  de  re- 
marquer tout  d'abord  trois  coupe-jarrets  qui  les  sui- 
vaient à  respectable  distance.  L'un  d'entre  eux,  de 
haute  taille,  l'épée  au  côté,  ouvrait  la  marche,  le 
deuxième  également  armé,  court  sur  pattes,  coiffé  d'un 
chapeau  surmonté  d'un  plumet  noir,  lui  emboîtait  le 
pas,  précédant  le  troisième  et  dernier  de  quelques 
mètres. 

Les  comédiens  qui  venaient  de  tourner  la  rue 
Saint-Honoré,  s'engagèrent  alors  rue  Saint-Thomas 
du  Louvre, où  demeurait  Mademoiselle  Duparc,  chez 
laquelle  logeait  la  jolie  Catherine.  Le  Gapitan  grimpa 
avec  elle,  laissant  Jératon  à  la  porte.  A  ce  moment, 
la  louche  escorte  débouchait  à  son  tour.  L'individu 
de  haute  taille  s'approcha  de  Jératon,  le  toisa  inso- 
lemment sous  le  nez,  et  entra  délibérément  dans  la 
cour  de  la  maison  de  l'actrice.  L'ami  du  Gapitan,  flai- 
rant quelque  mauvaise  aventure,  y  pénétra  sur  ses 
traces  et  courut  prévenir  le  comédien  de  se  hâter 
de  fuir,  lui  disant  qu'un  homme,  qu'il  soupçonnait 
être  fort  mal  intentionné,  stationnait  là  et  semblait 
le  guetter.  Geci  dit,  il  revint  vers  la  porte  où  il 
trouva  en  faction   l'autre  compère,  au  chapeau  garni 
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de  plumes;    il   ne  vit  pas    le   troisième,    qui  restait 
immobile  et  dissimulé  de  l'autre  côté  de  la  rue. 

Le  Capitan  descendit,  sortit  de  la  maison,  suivi 
tout  aussitôt  par  le  grand  drôle,  qui  se  rapprocha  du 
quidam  au  plumet,  et  fut  bientôt  rejoint  par  le  troi- 
sième larron.  Le  trio  silencieux  se  mit  en  marche, 
derrière  les  deux  comédiens,  assez  peu  rassurés  d'une 
pareille  suite.  A  l'entrée  de  la  rue  des  Boucheries- 
Saint-Honoré,  l'escogriffe  qui  paraissait  le  chef  de  la 
bande,  pressa  le  pas,  et,  arrivé  à  hauteur  du  Capitan, 
le  dévisagea  d'une  façon  si  provoquante  que  ce  der- 
nier se  vit  dans  l'obligation  de  lui  demander  brus- 
quement :  «  A  qui  en  voulez-vous?  »  Pour  toute  ré- 
ponse l'homme,  reculant  d'un  pas,  s'écria  ens'adres- 
sant  au  Capitan  :  «  Ah  !  je  renie  Dieu  !  bougre  de 
coquin.  C'est  trop  !  »  Sur  ces  mots,  mettant  l'épée  à 
la  main,  il  fondit  sur  le  comédien.  Surpris  de  celte 
agression,  le  Capitan  sortit  un  pistolet  de  sa  poche, 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'en  faire  usage,  car  l'épée 
de  son  adversaire  venait  de  lui  faire  deux  blessures 
à  la  cuisse.  Jératon  avait  aussitôt  dégainé,  et  chargea 
le  sacripant  et  ses  deux  accolytes  accourus  à  la  res- 
cousse. Devant  l'inégalité  de  cette  lutte,  le  Capitan 
blessé  prit  peur  et  s'enfuit.  Jératon,  cessant  de  fer- 
railler, fit  de  même.  Les  deux  comédiens  essoufflés 
arrivèrent  près  de  la  rue  de  Richelieu,  ayant  tou- 
jours la  bande  sur  leurs  talons.  Là,  Jératon  cria  au 
Capitan  :  «  Courons  du  côté  des  Quinze-Vingts!  »  Et 
il  se  précipita  dans  cette  direction. 

Malheureusement,  le  Capitan,  au  lieu  de  le  suivre, 
prit  la  rue  de  Richelieu,  voulant  sans  doute  chercher 
refuge  chez  Molière.  Mais  mal  lui  en  prit,  car  les 
malandrins,  abandonnant  Jératon,  s'acharnèrentaprès 
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Mansac.  Un  coup  de  pistolet  l'atteignit  au  bras,  et 
comme  il  arrivait  haletant  et  épuisé  devant  la  maison 
de  jMolière,  ils  se  ruèrent  sur  lui  et  le  lardèrent  de 
leurs  épées.  Le  Gapitan  tomba  en  criant  :  «  A  mon 
secours!  on  me  tue...  Au  voleur...  un  confesseur!» 

Le  bruit  de  cette  lutte,  les  cris  du  blessé,  firent 
sortir  deux  bourgeois  et  un  prêtre  assez  braves  pour 


Théâtre  Ilallen.  —  Habit  de  Gapitan  italien. 

se  risquer  dans  une  telle  bagarre,  chose  rare, 
car  bien  souvent,  malgré  les  appels  désespérés  des 
malheureux  attaqués  nuitamment,  personne  n'osait 
s'aventurer  à  les  secourir.  Quand  les  nouveaux  venus 
arrivèrent  sur  le  lieu  du  combat,  les  bandits  s'étaient 
enfuis,  sans  avoir  le  temps  de  dépouiller  le  Gapitan, 
qui  gisait  étendu  sur  le  sol. 

Peu  après,  accourut  Jératon,  mais  trop  tard,  pour 
recevoir  le  dernier  soupir  de  son  ami.  Deux  porteurs 
de  chaise,  qui  passaient  rue  Richelieu,  au  moment 
où  on  venait  au  secours  du  Gapitan,  avaient  rencontré 
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son  ami,  rue  des  Boucheries,  comme  il  rentrait  chez 
lui,  et  lui  avaient  indiqué  l'endroit  où  il  pourrait  re- 
trouver le  blessé.  Jératon  fit  transporter  le  corps  de 
l'infortuné  Capitan  dans  sa  chambre,  et,  en  le  désha- 
billant, on  constata  des  traces  de  coups,  tant  d'arme 
à  feu  que  d'épée,  sur  les  deux  cuisses,  au  petit  ven- 
tre {sic)  et  sous  les  deux  bras. 

Ainsi  mourut   François  Mansac,  dit  le  Capitan  (1), 

Les  vivacités  du  «  Docteur  ». 

Bien  souvent  aussi,  les  rivalités  d'amour-propre, 
fréquentes  chez  les  comédiens,  dégénéraient  en 
sérieuses  querelles.  Mais  dans  ce  milieu  factice  on 
s'escrimait  plus  de  bec  et  de  la  langue  que  de  l'épée, 
et,  quand  les  débats  s'envenimaient  au  point  de  faire 
oublier  à  l'un  des  provocateurs  les  ordres  du  roi 
jusqu'à  mettre  l'épée  au  poing,  il  trouvait  maintes 
fois  devant  lui  un  adversaire  prudent  qui  les  lui 
rappelait.  Ce  fut  le  cas  de  Cinthio,  le  «  Docteur  » 
du  Théâtre  Italien. 

Le  19  octobre  de  l'année  1694,  les  artistes  se  trou- 
vaient réunis  dans  une  salle  de  l'hôtel  de  Bourgogne, 
où  se  tenait  alors  la  Comédie-Italienne,  pour  y  en- 
tendre la  lecture  d'une  pièce  nouvelle.  Ce  n'était 
pas  à  proprement  parler  à  une  lecture  que  l'on  pro- 
cédait, mais  plutôt  à  l'explication  d'un  canevas  que 
l'on  donnait  aux  comédiens,  lesquels  brodaient  sur 
ce  thème  en  se  livrant  à  toute  la  fantaisie  de  leur 
imagination.  Pour  que  la  représentation  ne  languît 
pas,  pour  que  l'ensemble  fût  bien  ordonné,  une 
bonne   entente   préalable   était   de   toute   nécessité; 

(1)  Archives  nationales, Y,  13858.  Cf.  Gampardon,  Les  Comédiens  italiens, 
1884,  in-8». 
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rimprévu  ne  devait  pas  jouer  un  rôle  trop  impor- 
tant, afin  d'éviter  les  surprises,  et  de  ne  pas  para- 
lyser le  jeu  des  différents  acteurs.  Aussi,  en  prenant 
connaissance  du  livret,  devaient-ils  discuter  tout  le 
parti  à  tirer  des  rôles,  et  préparer  les  détails  nom- 
breux de  chaque  mise  en  scène. 

Tous  les  types  de  la  comédie  italienne  figuraient 
dans  ces  joyeux  et  burlesques  scénarios.  C'étaient  la 


Habit  du  Docteur.  —  Théâtre  Italien. 


tendre  amoureuse  Isabelle  avec  sa  confiante  Coloin- 
bine,  pimpante  soubrette;  le  beau  Léandre,  soupirant 
écouté  ;  l'astucieux  Trivelin,  valet  spirituel  ou  aven- 
turier intrigant;  Arlequin  sans  la  batte;  le  Capitan, 
loquace  et  bravache  toujours  crosse;  Scaramouche 
vif,  gai,  aimable,  vaniteux  et  hâbleur,  amant  léger, 
tantôt  berné,  tantôt  vainqueur;  Pantalon,  Mezzetin, 
incarnation  de  tous  les  laquais  fourbes  et  adroits; 
le  Docteur^  personnage  prétentieux,  pédant,  gro- 
tesque dans    ses  sentences  emphatiques,   d'ailleurs 
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berné  et  mystifié,  servant  de  plastron  au  Gapitan  et 
de  bouffon  aux  bouffons  eux-mêmes. 

Gravement,  ces  personnages  assemblés  discutaient 
les  lazzis  égrillards,  les  balivernes  plaisantes,  les 
bourrades  à  donner  et  à  recevoir,  effets  simples  mais 
sûrs,  quand  Angelo  Gonstantini,  le  créateur  du  per- 
sonnage deMezzeti?i,  le  premier  qui  enleva  le  masque 
de  Scapin,  retrancha  la  longue  culotte  et  rendit 
le  type  gracieux  avec  son  habit  à  raies  de  différentes 
couleurs,  s'adressant  à  Marc-Antoine  Romagnesi,  dit 
Cinthio,  personnifiant  le  «  Docteur  »,  lui  demanda 
sous  quel  nom  il  comptait  jouer  :  sous  celui  de  Percil- 
let  ou  de  Brocantin  ? 

Gette  question,  pourtant  toute  naturelle,  eut  le  don 
d'exaspérer  Ginthio  qui  répondit  avec  humeur  qu'il 
jouerait  le  rôle  comme  bon  lui  semblerait.  G'estque 
Ginthio  était  chatouilleux  et  le  doyen  de  la  troupe; 
il  y  avait  près  de  vingt  ans  qu'il  jouait  sur  ce  théâtre 
les  rôles  d'amoureux,  et  comme  l'âge  l'avait  forcé 
d'abandonner  cet  emploi  pour  lequel  il  n'était  plus  fait, 
il  venait  d'aborder  à  regret  le  rôle  de  «  Docteur  » 
qui  ne  lui  plaisait  guère. 

L'aigre  réplique  de  Cinthio  piqua  au  vif  le  frère 
d'Angelo,  danseur  et  musicien.  Ge  dernier  déclara 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  supériorité  entre  eux,  qu'on 
devait  simplement  s'entendre  pour  le  bien  commun, 
mais  il  commit  la  faute  d'ajouter,  pour  se  mettre  au 
diapason  de  Ginthio,  que  la  fourberie  avait  toujours 
fait  tort  à  la  troupe.  Ginthio,  prenant  ces  paroles  à 
son  compte,  bondit  du  siège  où  il  se  tenait  assis  en 
s'écriant  :  «  Mordieu,  je  ne  suis  pas  un  fourbe.  » 
Et  il  étendit  sa  main  menaçante  vers  Jean-Baptiste 
Gonstantini,   dit  Octave.  Gelui-ci   répliqua  d'un   air 


iiril  iVl' M.<-.Vihu  .':: 
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détaché  :   «  Vous  êtes  ce  que  vous  êtes,  vivons  en 
paix.  » 

S'échauffant  de  plus  belle,  le  «  Docteur  »  fit  cette 
réponse  provocante:  «  J'ai  une  épée  à  mon  côté.  Des- 
cendons là-bas,  je  vous  attends  dans  la  rue.  »  Puis, 
immédiatement,  il  quitta  l'assemblée. 

La  séance  fut  terminée  par  ce  brusque  départ,  et 
les  acteurs  sortaient  les  uns  après  les  autres,  eu 
commentant  avec  sévérité  l'attitude  agressive  de 
Ginthio,  lorsqu'ils  l'aperçurent  campé  au  milieu  de 
la  rue  Française,  l'épée  nue  à  la  main.  Il  alla  droit 
vers  Jean-Baptiste  Constantini,  qu'il  somma,  tel  un 
chevalier  lançant  un  défi,  de  se  mettre  aussitôt  eu 
garde.  Sans  souci  de  l'heure  (il  était  trois  heures  de 
l'après-midi),  et  du  monde  qui  commençait  à  s'as- 
sembler dans  cette  rue  passagère,  voisine  des  Halles, 
Ginthio  attendait  dans  une  pose  belliqueuse,  en- 
chanté d'ailleurs  d'avoir  ameuté  le  public. 

Il  en  fut,  du  reste,  pour  son  beau  geste,  et  force 
lui  fut  de  rengainer  son  épée,  car  le  danseur,  sur  les 
conseils  de  ses  camarades,  laissa  tranquillement  sa 
lame  au  fourreau,  et  se  contenta  de  porter  plainte 
pour  assurer  la  tranquillité  de  sa  personne  (1). 

Les  incartades  d  Etienne  Baron. 

Aussi  susceptible  que  le  «  Docteur  »,  aussi  chatouil- 
leux d'humeur  était  Etienne  Baron. 

Les  Baron  qui  s'illustrèrent  à  la  Comédie  française 
furent  nombreux.  L'ancêtre,  André  Michel  Boyron, 
fils  d'un  mercier  courant  les  foires  pour  vendre  sa 
marchandise,  passait  un  jour  à  Bourges  où  l'idée  lui 
vint  d'entrer  au  spectacle. 

(1)  Archives  nationales,  Y,  14502. 


DUELS    DE    COMÉDIENS  321 

L'enthousiasme  qu'il  éprouva  à  l'audition  de  la  pièce 
de  théâtre  qu'on  y  donnait  ce  soir-là  fut  tel,  qu'aban- 
donnant rubans  et  lacets,  Boyron  s'engagea  sur-le- 
champ  dans  la  troupe  de  comédiens.  A  cette  époque, 
si  le  Roman  Comique  n'avait  pas  encore  paru,  les 
éléments  qui  devaient  en  être  le  sujet  se  rencon- 
traient fréquemment;  aussi  ne  faut-il  point  s'étonner 
de  l'emballement  spontané  du  mercier  pour  la  comé- 
die. Colporteur  ambulant,  son  existence  était  nomade 
comme  celle  des  acteurs  de  passage;  il  changeait 
de  métier,  simplement.  Après  avoir  parcouru  la 
province,  il  débuta  sur  le  théâtre  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne,  à  Paris,  et  obtint  un  certain  succès 
sous   le   nom   de    Baron. 

Il  aurait  pu  fournir  une  carrière  longue  et  brillante 
sur  les  tréteaux  parisiens,  lorsque  l'épée  de  Don 
Diègue  lui  fut  fatale  et  le  fit  succomber  d'une  singu- 
lière façon. 

Un  jour  qu'il  interprétait  le  rôle  du  père  de 
Rodrigue,  au  moment  où,  exaspéré  de  l'outrage  du 
comte  de  Gormas,  il  laisse  tomber  son  épée.  Baron, 
gêné  par  l'arme  qui  gisait  sur  le  plancher,  voulut  la 
repousser  du  pied.  Dans  ce  trop  brusque  mouvement, 
il  se  piqua.  La  blessure  semblait  peu  de  chose,  il 
négligea  de  la  soigner.  Au  bout  de  quelque  temps, 
la  gangrène  s'y  mit  et  l'amputation  fut  jugée  néces- 
saire; mais  l'artiste  n'y  voulut  pas  consentir,  alléguant 
que  jamais  un  roi  de  théâtre  ne  pourrait  paraître  sur 
la  scène  avec  une  jambe  de  ])ois  sans  être  hué  des 
spectateurs.  11  préféra  la  mort,  qui  l'emporta  en 
octobre  1655  (1). 

Victime  de  l'épée  homicide.  Baron  laissait  un  fils 

(1)  Victor  Fournel,  Curiosités  t/iéâtrales,  1872,  in-12. 
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qui  ne  tarda  pas  à  le  surpasser  en  gloire  dans  la 
troupe  des  Comédiens  français.  Dès  le  début,  et 
pendant  près  d'un  demi-siècle,  Michel  Baron  s'il- 
lustra sur  la  scène,  en  compagnie  de  Molière;  son 
succès  dura  jusqu'en   1729. 


Michel  Baroj;. 

«  La  Mort  de  Cléopâtre.  » 

Comme  son  père,  il  faillit  se  blesser  dangereuse- 
ment sur  le  théâtre  avec  une  arme  semblable.  C'était 
en  1681  ;  on  jouait  La  Mort  de  Cléopâtre^  tragédie  de 
La  Chapelle.  Le  comédien  Dauvilliers  tenait  le  rôle 
d'Eros,  et  Baron,  celui  d'Antoine.  Jaloux  à  l'excès 
du  mérite  de  Baron,  Dauvilliers,  à  la  neuvième  scène 
du  quatrième  acte,  au  moment  où  Eros,  après  s'être 
frappé  de  son  épée,  la  passe  à  Antoine,  lui  en  pré- 
senta une  non-émoussée.  Baron  jouant  franc  jeu, 
pensa  se  l'enfoncer  dans  l'estomac;  heureusement  le 
fer  glissa  et  ne  fit  qu'effleurer  la  peau.  Cet  acte  de 
basse  vengeance  révolta  le  public,  mais  on  l'attribua 
à  un  dérangement  d'esprit,  et  Dauvilliers  fut  à 
quelque  temps  de  là  enfermé  à  Charenton  (1), 

l)  Delaporte,  Anecdotes  dramatiques,  177(5,  in-12,  tome  I^"". 
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Le  grand  Baron  eut  un  fils  qui  joua  avec  lui  sur  la 
même  scène,  mais  ïut  loin  d'avoir  hérité  du  talent 
paternel.  Etienne  Baron,  jeune,  beau,  bien  fait,  avait 
cependant  quelques  qualités  théâtrales,  mais  gâtées 
par  deux  graves  défauts  :  un  amour  excessif  du  plai- 
sir, et  une  vivacité  tournant  quelquefois  à  la  gros- 
sièreté et  à  la  brutalité. 

Son  caractère  emporté  lui  valut  de  mettre,  de  façon 
fort  insolite,  flamberge  au  vent,  même  contre  ses 
camarades  de  la  Troupe  Française. 

Un  matin  de  juillet  de  l'année  1701,  le  foyer  des 
artistes  de  la  Comédie,  situé  au  premier  étage,  pré- 
sentait quelque  animation.  Le  Théâtre-Français  se 
trouvait  alors  établi  sur  l'emplacement  de  lancien 
jeu  de  paume  de  l'Etoile,  rue  des  Fossés-Saint- 
Germain  et  rue  des  Mauvais-Garçons  (1).  On  pénétrait 
dans  les  coulisses  par  un  corridor  large  et  élevé, 
aboutissant  à  cette  dernière  rue.  Dans  ce  couloir, 
un  escalier  spacieux,  orné  d'une  belle  rampe  en  fer 
forgé,  conduisait  aux  deux  foyers  communiquant 
entre  eux  par  un  petit  passage,  au  milieu  duquel 
s'ouvrait  une  haute  porte  donnant  sur  la  scène.  Aux 
étages  supérieurs,  se  trouvaient  les  loges  des  acteurs 
et  les  salles  d'administration. 

Les  assemblées  se  tenaient  à  l'Hôtel  de  la  Comédie 
et,  ce  jour-là,  une  distribution  de  rôles  avait  réuni 
les  artistes  dans  un  des  foyers.  Ce  n'était  pas  mince 
chose,  pour  ce  monde  vaniteux,  bavard  et  superficiel, 
que  l'investiture  des  personnages  à  créer.  Il  y  avait 
toujours  quelques  piques,  quelque  amour-propre 
froissé,  et  les  propos  tournaient  souvent  à  l'aigre, 
avec  des  avis  contradictoires. 

(1)  Emplacement  occupé  aujourd'hui  par  les  n"'  17  et  19  de  la  rue  des 
Mauvais-Garçons. 
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La  séance  se  poursuivait  comme  à  l'ordinaire  lors- 
que, sur  une  opinion  déplaisante  émise  par  Paul 
Poisson,  le  célèbre  Crispin,  sur  Mlle  Beauval,  actrice 
d'âge  respectable  (elle  avait  alors  cinquante  ans  son- 
nés), Etienne  Baron  prit  Poisson  à  partie.  Baron  avait 
son  frère  à  la  Comédie  ;  Poisson  y  avait  son  fils.  La 
discussion  s'envenima  aussitôt.   Baron,  après   avoir 


L'acteur  Poisson. 


exprimé  l'avis  qu'il  était  très  agréable  d'arriver  à 
ràsre  de  Mlle  Beauval  et  d'avoir  son  mérite,  embou- 
clia  la  trompette  déclamatoire.  Il  entonna  un  discours 
redondant,  dont  la  conclusion  gracieuse  fut  que  le 
fils  Poisson  était  «  l'excrément  »  de  la  Comédie  !... 

Tollé  général  !...  Cela  sortait  des  controverses  ordi- 
naires. Paul  Poisson  s'indigna  et  fit  observer  que 
Philippe  Poisson  valait  bien  Etienne  Baron,  lequel 
ne  cessait  de  proférer  des  «  gueullées  »,  que  lorsqu'il 
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dormait.  Baron  riposta  qu'il  était  malaisé  de  lui 
reprocher  ces  «  gueullées  »  quand  on  en  «  vomissait  » 
chaque  fois  qu'on  ouvrait  la  bouche,  et,  s'empoitant 
de  plus  en  plus,  il  ajouta  qu'hors  de  l'hôtel  on  ne 
lui  tiendrait  pas  un  pareil  langage. 

Là-dessus,  Jean  Pitel,  sieur  de  Beauval,  et  sa  femme 
prirent  fait  et  cause  pour  Baron,  insultant  à  qui 
mieux    mieux  Poisson,  victime   de  sa  libre  critique. 


Portrait  de  Paul  Poisson. 

La  Thorillière,  oncle  de  Baron,  s'en  mêla  à  son  tour, 
et  le  malheureux  Crispin,  devant  ce  flot  d'invectives, 
fut  forcé  de  capituler.  Sagement,  il  comprit  qu'il  était 
inutile  de  tenir  tète  à  ces  énergumènes.  Pour  éviter 
le  désordre,  il  prit  donc  le  jeton  de  présence  distri- 
bué à  chaque  comédien,  et  se  relira. 

Baron  le  suivit  de  près,  et  le  rejoignit  au  carre- 
four Saint-Germain.  Là,  reprenant  la  dispute,  mena- 
çant et  hors  de  lui,  il  brandit  sa  canne  sur  Poisson 
qui,  se  voyant  obligé  de  se  défendre,  et  exaspéré  à 
son  tour,  tira  son  épée  et  se  mit  en  garde  contre  cet 
irascible  adversaire  qu'il  traita  de  «  Jean-Foutre  » . 
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Baron  dégaina  aussitôt,  et  attaqua  vivement 
Poisson. 

Le  duel  était  engagé;  l'un  chargeait,  l'autre  parait, 
lorsque  heureusement  surgirent  Chanipmeslé  et  La 
Thorillière,  sortis  à  leur  suite  de  l'Hôtel  de  la 
Comédie.  Lames  au  vent,  ils  se  précipitèrent  entre 
les  combattants,  et  parvinrent,  sinon  à  les  calmer, 
du  moins  à  leur  faire  entendre  raison.  Les  deux 
antagonistes,  rengainant  leurs  rapières,  s'en  allèrent 
chacun  de  leur  côté  exposer  leurs  griefs  chez  le 
commissaire  (1). 

Butor  et  impertinent,  Etienne  Baron  rendait  sa 
femme  elle-même  victime  de  ses  incartades.  Leur 
intérieur  était  un  tel  enfer  qu'en  1704,  ils  durent  se 
séparer  de  biens,  et  que  la  malheureuse  finit  par 
quitter  son  mari.  Aussi,  chaque  fois  que  le  malotru 
la  rencontrait  chez  des  amis  communs,  s'empressait-il 
de  la  souflleter,  en  insinuant  «  qu'elle  était  soûle  », 
et  en  répandant  sur  elle  «  toutes  sortes  d'injures 
et  emportements  ». 

Avec  un  pareil  caractère,  comment  s'étonner  de 
retrouver  un  tel  sire  encore  une  fois  l'épée  en  main, 
provof(uant  un  de  ses  camarades  ! 

C'était  une  fin  de  mois,  le  30  novembre  1706,  vers 
7  heures  du  soir.  Pendant  que  la  Comédie  donnait 
sa  représentation,  Etienne  Baron,  accoudé  auprès 
delacheminée,attendait  dans  la  «  salle  des  comptes  », 
lorsque  entra  Florent  Carton,  sieur  Dancourt,  éga- 
lement comédien  au  même  théâtre,  qui  venaittoucher 
son  traitement.  Derrière  lui,  se  présentait  un  honnête 
marchand  de  drap,  créancier  du  nommé  Delavoye, 

(1)  Archives  Nationales,  Y,  13187.  Cf.  Gampardon,  Les  Comédiens  de  la 
Troupe  Française,  1878,  in -8°. 
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également  acteur  de  la  Troupe  Française,  et  qui  avait 
chargé  Dancourt  d'acquitter  le  commerçant  sur  les 
parts  et  portions  lui  revenant.  Le  brave  marchand, 
nommé  Ponru,  n'avait  garde  de  manquer  l'échéance, 
et  était  venu  relancer  son  débiteur  jusque  dans 
l'administration  de  la  Comédie.  Dancourt,  recon- 
naissant le  drapier,  lui  fit  signe  d'attendre,  quand 
Baron,  qui  depuis  longtemps  cherchait  noise  à  son 
confrère,  intervint  en  demandant  d'un  ton  bourru  : 
«  Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme-là  ?  D'où  vient 
qu'on  le  fait  entrer?» 

Dancourt  répondit  que  c'était  à  lui  que  le  nouveau 
venu  avait  affaire,  sans  plus  porter  attention  à  cette 
bourrasque.  Gela  ne  faisait  point  le  compte  de  liras- 
cible  comédien,  qui  cherchait  une  mauvaise  que- 
relle. 11  quitta  la  cheminée,  et  s'approchant  de  Dan- 
court, il  lui  dit  :  «  Cela  est  bien!  »  Et  en  même 
temps,  il  lui  porta  un  rude  coup  de  coude  dans  l'es- 
tomac. 

Dancourt  crut  qu'il  avait  bu  ;  il  s'éloigna  pour  tirer 
une  banquette  près  de  la  cheminée  et  y  faire  asseoir 
Ponru  un  peu  ahuri  de  cette  réception.  Tenace  et 
mauvais  coucheur.  Baron  revint  à  la  charge  et,  d'un 
coup  de  pied,  renversa  la  banquette.  Dancourt  sans 
mot  dire,  redressa  le  siège.  Irrité  par  tant  de  flegme, 
Baron  le  saisit  par  le  bras  en  criant  :  «  Vous  êtes  un 
Jean-Foutre!  »  A  bout  de  patience  et  vo3^ant  qu'il  ne 
pourrait  éviter  la  querelle,  Dancourt,  emmitouflé 
dans  son  manteau,  cherchait  à  s'en  débarrasser,  tan- 
dis que  Baron,  se  reculant  de  quelques  pas,  mettait 
l'épée  à  la  main,  fondait  sur  lui,  avant  même  qu'il 
fût  sur  la  défensive,  et  lui  portait  une  estocade.  Le 
bruit  de  la  dispute  avait  fait  sortir  des  bureaux  Chry- 
santhe  Aubry,  receveur  de  la  Comédie,  qui  s'élança 
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pour  mettre  le  holà.  Dans  sa  précipitation,  il  ren- 
versa la  banquette,  culbuta  Dancourt  et...  reçut  le 
coup  destiné  à  ce  dernier.  Ce  tut  alors  dans  la  salle 
des  comptes  une  mêlée  indescriptible,  et  le  mari  de 
la  receveuse,  Claude  Romançon,  se  joignit  à  Auljry 
pour  désarmer  Baron. 

Celui-ci,  enragé,  la  lam'fe  au  poing,  s'escrimait  pour 
atteindre  Dancourt  qui  cherchait  à  dégager  son  épée 
du  fourreau,  faussée  par  sa  chute,  et  piélinée  par 
Aubry.  Blotti  dans  un  coin,  et  blanc  de  peur,  Ponru, 
le  drapier,  auteur  involontaire  de  tout  ce  bruit,  con- 
templait effrayé  cette  scène  tumultueuse.  Le  coura- 
geux receveur,  quoique  blessé,  s'acharnait  à  se  rendre 
maître  de  Baron.  En  voulant  saisir  son  arme,  il  reçut 
encore  deux  coups  d'épée  au  bras  et  à  la  main.  Une 
pareille  bagarre  ne  pouvait  durer,  s'entendant  de  la 
rue...  Deux  archers  accoururent,  et  s'emparèrent 
du  forcené. 

Pour  éviter  le  rétour  d'une  semblable  échauffourée, 
Dancourt,  en  homme  sage  et  sensé,  fut  porter 
plainte  contre  Baron  chez  le  commissaire  Bizoton,  à 
qui  il  confia  que  son  antagoniste  cherchait  à  l'insul- 
ter dans  toutes  les  assemblées,  et  avait  même  avancé 
qu'il  ne  mourrait  que  de  sa  main,  quand  il  devrait 
l'assassiner,  ce  qu'il  avait  essayé  de  faire  en  cette 
occasion  (1). 


Baron  ne  récidiva  plus.  11  mourut  d'ailleurs  peu 
après,  en  1711,  tandis  que  son  père  fit  encore  les 
délices  des  amateurs  de  spectacles  jusqu'en  1729. 

(l)  Archives  Nationales,  Y,  13192. 
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Une  agression. 

Si  Tirascible  Baron  mourut  clans  son  lit  le  26  juin 
171  i,  un  chanteur  de  l'Académie  Royale  de  Musique, 
Jacques  Cochereau,  faillit,  en  plein  jour,  rester  sur  le 
pavé,  victime  d'un  trop  galant  chevalier. 

Le  musicien  sortait  de  l'Opéra,  sa  tâche  terminée; 
il  pouvait  être  8  heures  et  demie  du  soir,  et,  par 
ce  solstice  d'été,  c'est  à  peine  si  le  crépuscule  des- 
cendait sur  la  ville.  Cochereau  n'avait  pas  fait  vingt 
pas  dans  la  rue  Saint-Honoré,  qu'un  quidam,  habillé 
de  noir  et  portant  épée,  l'aborda  et  lui  dit  : 

—  ^'ous  avez  mauvaise  grâce  de  dire  des  sottises 
de  Mlle  Harant. 

Cette  personne,  que  l'inconnu  venait  ainsi  de  dé- 
fendre contre  les  mauvais  propos,  était  une  jeune 
ballerine,  appartenant  au  même  théâtre. 

Cochereau  avait-il  réellement  ou  non  diffamé  la 
danseuse  ?  Toujours  est-il  qu'il  s'éleva  contre  cette 
allégation  avec  la  dernière  énergie,  protestant  de  sa 
discrétion  bien  connue  envers  ses  camarades  et 
toute  personne  en  général.  L'homme  noir  inter- 
rompit la  véhémente  défense  du  chanteur  et  lui 
cria  :  «  Vous  êtes  un  Jean-Foutre.  »  C'était  le  juron 
favori  de  l'époque. 

Cette  insulte  ne  suffit  pas  à  soulager  la  colère  de 
l'inconnu  qui  défendait  l'honneur  de  ]Mlle  Harant; 
se  reculant  de  quelques  pas,  il  tira  vivement  son 
épée  pour  fondre  sur  l'artiste,  qui,  surpris  de  cette 
manœuvre,  eut  à  peine  le  temps  de  dégainer. 

Par  bonheur,   le    chanteur  avait   quelques    leçons 
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d'escrime  et  le  poignet  solide.  Poussé  par  son  ad- 
versaire, il  se  remit  promptement  et  para  ses  coups 
avec  sang-froid.  L'autre,  emporté,  énervé,  battait 
le  fer  furieusement.  Ses  attaques  étaient  si  violentes 
qu'une  parade  brusque  cassa  net  son  épée.  Marri  et 
quinaud,  l'assaillant  resta  stupide  avec  le  tronçon  de 
son  arme  à  la  main.  Bon  enfant,  le  chanteur,  négli- 
geant la  vengeance,  se  contenta  de  lui  dire  qu'il 
était  un  malhonnête  homme  de  l'avoir  attaqué  sans 
motif,  et  luidéclara  qu'il  lui  faisait  grâce,  à  condition 
qu'il  eût  à  se  retirer  de  suite. 

Sur  quoi,  Cochereau,  ayant  laissé  choir  son  four- 
reau pendant  la  lutte,  se  baissa  pour  le  ramasser, 
sans  plus  se  soucier  de  son  antagoniste.  Mal  lui  en 
prit.  Profitant  de  sa  position  qui  l'empêchait  d'ob- 
server ses  mouvements,  le  quidam  se  rua  sur  lui  et, 
du  tronçon  de  sa  lame,  lui  porta  un  formidable  coup 
sur  la  tête  ;  puis,  l'ayant  assommé,  il  arracha  l'épée 
des  mains  du  chanteur  et,  derechef,  se  jeta  sur  lui 
à  corps  perdu  cherchant  à  le  transpercer. 

L'étude  du  chant  développe  les  muscles  et  les 
poumons  ;  aussi  Cochereau  ne  resta-t-il  pas  long- 
temps à  reprendre  haleine?  Pour  éviter  la  pointe 
de  l'épée  il  s'élança  sur  son  ennemi  et  le  tint  étroi- 
tement embrassé.  En  se  poussant  de  la  sorte,  ils 
envahirent  la  boutique  d'un  mercier,  brave  com- 
merçant qui  se  trouva  fort  étonné  de  la  soudaine 
apparition  de  ce  couple  luttant  et  hurlant. 

Heureusement,  diverses  personnes  accoururent, 
et  séparèrent  les  combattants. 

.  L'inconnu  disparut  au  plus  vite,  sans  que  l'on  sut 
jamais  qui  il  était,  et  le  chanteur,  blessé  à  la  tête  et 
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au  doigt,  n'eut  que  la  ressource  de  faire  constater 
son  piteux  état  par  le  commissaire,  Daniinois  (1), 

Un  duel  dans  la  salle. 

Un  autre  cas  de  galanterie  chevaleresque  des 
spectateurs  pour  les  actrices  fit  mettre  l'épée  à  la 
main  à  deux  jeunes  gens,  et  leur  valut  de  faire  con- 
naissance avec  la  prison  de  Fort  l'Evéque. 

Violents  critiques. 

Les  représentations  n'étaientpas  souvent  écoutées 
avec  intérêt,  ainsi  qu'en  témoignent  les  notes  de 
l'exempt  Bazin  : 

«  L'on  a  représenté  aujourd'hui  20  janvier  1743 
Mithridate  suivi  de  Pourceaugnac.  Il  y  avait  une 
très  belle  chambrée  et  un  parterre  extrêmement 
tumultueux,  qui  ne  cessait  de  crier,  de  façon  que 
les  acteurs  étaient  obligés  de  rester  sur  la  scène 
sans  pouvoir  jouer.  »  (2) 

«  Le  3  novembre  1748,  à  la  représentation  du  Joueur, 
le  bruit  était  si  grand,  que  nombre  de  spectateurs  quit- 
tent la  salle  et  vont  retirer  leur  argent,  en  disant  que 
c'est  un  enfer.  »  Une  autre  fois,  les  spectateurs 
discutent  du  jeu  et  de  la  beauté  des  actrices.  Parmi 
eux,  deux  jeunes  gens,  dont  l'un  s'écrie  : 

—  Mlle  Dangeville  joue  avec  esprit,  mais  n'en  a  pas 
en  dehors  du  théâtre  ! 


(1)  Archives  Nationales, Y,  11(54.  Cf.  Gampardon,  L'Opéra  au  xww^  siècle, 
1884,  in-8°. 

(2)  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  Archives  de  la  Bastille,  Ms.  11395,  f.  151. 
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A  ces  mots,  intervient  un  voisin.  Il  proteste.  Le 
ton  s'élève.  On  en  arrive  aux  injures,  à  un  défi.  Les 
épées  sortent  des  fourreaux,  et,  avant  que  les  adver- 
saires aient  gagné  la  rue,  le  duel  s'engage  dans  l'in- 
térieur même  de  la  Comédie-Française.  On  jouait 
Amphitryon  et  les  Folies  Amoureuses .  C'est  avec 
peine  que  la  garde  parvient  à  désarmer  ces  fougueux 
critiques. 

Enfermés  au  Fort-l'Evêque,  ils  discutèrent  avec 
plus  de  tranquillité  des  mérites  de  Mlle  Dangeville. 
«  Le  père  de  l'agresseur,  un  nommé  Moyen,  écrit 
l'exempt  Bazin  au  lieutenant  de  police,  est  venu  me 
trouver  au  bruit  de  cette  affaire.  Il  aura  l'honneur 
de  vous  supplier  de  défendre  à  son  fils  de  porter 
l'épée  pendant  un  an  afin  de  le  rendre  plus  sage 
pendant  l'avenir.  L'autre  est  le  nommé  Leclerc  qui 
paraît  n'être  sorti  que  forcément.  »  (1) 

Moyen,  l'agresseur,  resta  au  Fort  l'Evêque  cinq 
ou  six  jours,  tandis  que  Leclerc  était  rendu  libre  dès 
le  troisième  jour  de  sa  détention  (2). 

Querelle  de  bouffons. 

Pour  en  revenir  aux  comédiens,  une  curieuse  que- 
relle, qu'on  pourrait  appeler  à  juste  titre  la  querelle 
«  des  ])ouffons  »  éclata  un  jour  entre  Quinault- 
Dufresne  et  son  camarade  Moligny.  La  cause  de  cette 
dispute  d'histrions  est  assez  obscure,  si  l'on  en  juge 
parles  procès-verbaux  qui  résultent  de  l'information 
du  commissaire  Bizoton,  chargé  d'élucider  cette 
affaire  et  dont  voici  le  texte  : 


(1)  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  Archives  de   la  Bastille,  Ms.  11229,  f.  119. 

(2)  Funck-Brentano,  Le  Forl-l'Efèque,  1903,  in-12. 
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Quinault-Dufresne  et  son  camarade  Moligny. 

17  i5,  23,  24  et  20  mai. 

Quinault-Dufresne  (1)  et  son  camarade  Moligny  (2)  se  battent 
en  duel  en  plein  jour,  rue  Contrescarpe. 

A  M.  LE  Lieutenant  criminel. 

Vous  remontre  le  procureur  du  roi  qu'il  a  été  averti  que  le  i5 
de  ce  mois,  sur  les  6  heures  du  soir,  deux  particuliers  qu'il  a  su 
se  nommer  l'un,  Quinault,  et  l'autre,  Moligny,  tous  deux  comé- 
diens, s'étaient  battus  à  l'épée  rue  Contrescarpe,  et  qu'ils  avaient 
été  dans  le  moment  séparés;  et  comme  ce  combat  pourrait  être 
un  duel,  dont  ledit  procureur  du  roi  doit  poursuivre  la  vengeance, 
à  ces  causes  requiert  être  informé  desdits  faits,  circonstances  et 
dépendances,  pour  l'information  faite  et  à  lui  communiquée, 
requérir  ce  que  de  raison  et  vous  ferez  justice. 

Signé:  MoREAU. 

Soit  fait  ainsi  qu'il  est  requis;  le  28  mai  l'jib. 

Signé:  Lecoxte. 

Information  faite,  le  ?4  mai  1715,  par  le  commissaire  Bizoton. 

Maurice  Dupont,  maître  savetier  à  Paris,  demeurant  rue  Dau- 
phine,  chez  le  sieur  Geson,  maître  boulanger,  dépose  qu'il  y  eut 
mercredi  dernier  huit  jours,  sur  les  'j  heures  du  soir,  étant  à 
sa  boutique  qu'il  tient  rue  Contrescarpe,  il  vit  deux  hommes,  l'un 
vêtu  de  noir  qui  venait  du  côté  de  la  rue  Saint-André  et  eut  à 
rencontre  un  homme  vêtu  d'un  habit  musc,  d'assez  grosse  taille, 
perruque  blonde,  qui  paraissait  venir  du  côté  de  la  rue  Dau- 
phine  qui,  en  abordant  le  vêtu  de  noir,  lui  dit  en  ces  termes  : 
«  Allons,  gueux,  faquin,  l'épée  à  la  main!  »  Et  dans  le  moment, 

(1)  Quinault-Dufresne  débuta  à  la  Comédie-Française,  le  7  octobre  1712. 
à  l'âge  de  19  ans. 

(2)  Etienne  Milache,  dit:  de  Moligny,  débuta  pour  la  première  fois  à  la 
Comédie-Française  en  1713  ;  congédié  en  1715,  redébuta  le  19  juin  1724  et 
quitta  définitivement  la  Comédie  en  octobre  1725  avec  une  pension  de 
500  livres . 
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mit  l'épée  à  la  main,  et  en  porta  quelques  coups  du  plat  au  vêtu 
de  noir,  sur  les  épaules.  Ledit  vêtu  de  noir  se  recula  de  quelques 
pas  et  mit  l'épée  à  la  main  et  se  mit  en  défense;  que  le  vêtu  d'un 
habit  musc  lui  poussa  plusieurs  coups  qu'il  para;  que,  comme  ils 
se  poussaient,  deux  messieurs  vêtus  de  noir  qui  passaient  mirent 
l'épée  à  la  main  et,  dans  le  moment,  en  prirent  chacun  un  qu'ils 
embrassèrent  et  les  séparèrent;  qu'après  qu'ils  furent  séparés,  le 
vêtu  de  l'habit  musc  dit  à  l'autre  vêtu  de  noir  :  «  Tu  es  un  gueux, 
un  faquin  !  »  Et  le  vêtu  de  noir  lui  répondit  :  «  Allez,  je  ne  vous 
croyais  pas  d'un  cœur  si  bas  de  mettre  l'épée  à  la  main  dans  une 
rue  !   j    Qu'après    qu'ils  eurent  été  séparés,   chacun  d'un  côté   et 


d'autre,   il  entendit  dire  qu'ils  étaient  deux  comédiens,  mais  n'a 
pas  connaissance  du  sujet  de  leur  querelle. 

Jeanne  Denau,  ravaudeuse,  dépose  comme  le  précédent,  et 
ajoute  qu'elle  a  entendu  dire  que  l'habit  musc  se  nommoit  Moli- 
gny  et  le  vêtu  de  noir  Dufresne. 

Du  samedi  25*  jour  de  mai  ijib. 

Charles  Laurent  (i),  concierge  du  théâtre  de  la  Comédie,  y 
demeurant  rue  des  Fossés-Saint-Germain-des-Près,  paroisse 
Saint-Sulpice,  âgé  de  45  ans,  dépose  n'avoir  aucune  connoissance 
des  faits  sinon  que  le  mercredi  i5  du  présent  mois,  sur  les  6  à 
9  heures  du  soir,  étant  dans  le  corridor  de  la  Comédie  où  étoient  les 
nommés  Dufresne  et  Moligny,  comédiens,  et  l'un  de  leurs  gagistes 

(1)  Évidemment  le  fils  du  gagiste  de  la  troupe  de  Molière  dont  le  noni 
parait  dans  ce  vers  de  Tartufe  : 

«  Laurent,  serrez  ma  haiie  avec  ma  discij)linp.  » 
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nommé  Nocard,  il  entendit  que  ledit  Dufresne  demanda  audit 
Moligny,  un  ordre  qu'il  avoit  reçu  de  M.  Lefebre,  au  sujet  d'un 
difïérend  que  ledit  Dufresne  avoit  eu  avec  la  demoiselle  de 
Morancourt  (i),  que  ledit  Moligny  lui  répondit  qu'il  ne  l'avoit  pas 
ce  qui  fit  que  ledit  Dufresne  dit  au  dft  Nocard  de  l'aller  chercher 
chez  M.  Lefevre  de  la  part  de  la  Compagnie  des  comédiens  ;  que 
ledit  Moligny  prit  la  parole  et  dit  au  sieur  Nocard  de  ne  point  dire 
que  c'était  de  la  part  de  la  Compagnie,  mais  de  la  part  dudit 
Dufresne,  que  ledit  Dufresne  répliqua  en  ces  termes:  «  Ce  n'est 
pas  de  ma  part  mais  delà  part  de  la  Compagnie.  »  Et  comme  ledit 
Nocard  sortoit,  ledit  Moligny  le  suivit  et,  en  le  suivant,  ledit 
Dufresne  l'observait  pour  entendre  ce  qu'il  disoit  audit  Nocard, 
qui  alla  chez  M.  Lefèvre  et  revint  dire  audit  Moligny  qu'il  pou- 
vait lui  épargner  la  peine  d'aller  chez  M.  Lefèvre,  puisque  le 
laquais  lui  avait  dit  qu'il  avoit  l'ordre  dans  sa  poche  ;  et  aussitôt 
le  déposant  alla,  de  l'ordre  des  autres  comédiens,  chercher  Moli- 
gny, qui  étoitchez  lui,  lui  dire  de  venir  parler  à  eux  ;  et  comme  il 
alloit,  les  sieurs  Legrand  (2)  et  Dangeville  (3)  montèrent  chez 
ledit  Moligny  et  lui  parlèrent  et  rapportèrent  à  la  compagnie  que 
ledit  Moligny  leur  avoit  dit  qu'il  avoit  remis  l'ordre  au  sieur 
Guérin(4),  qu'il  entendit  dire  lors  que  lesdits  Moligny  et  Dufresne 
avoient  suivi  ledit  Nocard  et  étoient  sortis  ensemble:  n'entendit 
point  qu'ils  se  fussent  querellés  autrement  que  de  dire  au  garçon 
gagiste  d'aller,  l'un  de  la  part  de  la  Compagnie,  l'autre  de  la  part 
dudit  Dufresne  ;  qu'ils  avaient  tiré  l'épée  rue  Contrescarpe,  où 
ils  avoient  été  séparés  sans  blessures. 

Signé  :  Bizoton  (5). 

Provocation  féminine. 

Une  autre  provocation  aussi  obscure,  mais  qui  nous 
permet  cependant  d'apprécier  que,  cette  fois,  il  ne 
s'agit    plus    d'une   question     d'amour-propre,   mais 

(1)  Louise-Octavie-Eléonore    d'Arceville    de  Morancourt    débuta    à   la 
Comédie  Française  le   13  janyier  1711. 

(2)  Legrand     (Marc-Antoine),     débuta    à    la     Comédie-Française     le 
21    mars  1702,  joua  enjdouble  les  Paysans  et  les  Rois. 

(3)  Dangeville  (Chorles-Claude),  dit  :  Botot,  débuta  et  fut  reçu  en  1702 
à  la  Comédie-Française. 

(4)  Guérin  (Isaac-François  Guérin  d'Etriché],  second   mari  d'Armande 
Béjart. 

(5)  Archives  Nationales. Y,  13261.  Cf.  Cumpardon,  Les  Cojiiédiens  du  roi 
de  la  Troupe  Française,  1S78,  in-K". 
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simplement  d'une  question  d'amour,  fut  adressée  à 
Léonard  Lavigne,  danseur  à  l'Opéra,  par  une  femme 
que,  sans  doute,  il  avait  rencontrée  dans  ses  voyages, 
et  de  la  confiance  de  laquelle  il  avait  peut-être  abusé. 

Voici  sa  plainte  telle  qu'il  la  fit  au  commissaire  : 

1717,27  avril. 

Léonard  Lavigne  rend  plainte  contre  la  nommée  Marguerite- 
Faucon  qui,  habillée  en  homme,  avait  voulu  le  forcer  à  se  battre 
en  duel  avec  elle,  et  qui,  sur  son  refus,  l'avait  fait  frapper  et  pro- 
voquer par  deux  de  ses  acolytes. 

L'an  1717,  le  27  avril,  neuf  heures  du  soir,  par  devant  nous 
Louis  Jérôme  Daminois,  etc..  est  comparu  sieur  Léonard  Lavigne, 
acteur  de  l'Académie  Royale  de  Musique,  demeurant  rue  Bailleul» 
paroisse  Saint-Germain-l'Auxerrois  :  lequel  nous  a  fait  plainte 
contre  Marguerite  Faucon,  native  de  Bruxelles,  et  deux  quidams, 
dont  un  neveu  du  nommé  Sauveplane,  François  de  nation,  réfugié 
pour  cause  de  religion  à  la  Haje,  où  il  tient  cabaret,  chez  lequel 
le  plaignant  a  logé  l'été  dernier,  et  d'où  il  est  revenu  en  cette 
Ville,  au  mois  d'août  dernier,  et  dit  qu'il  y  a  environ  une  heure, 
sortant  de  l'Opéra,  ladite  Faucon,  qu'il  ne  reconnoissoit  nulle- 
ment, habillée  en  homme,  ayant  l'épée  au  côté  et  vêtue  d'un 
justaucorps  rouge  à  boutons  de  fils  d'or  plats,  et  d'une  A-este  de 
brocart  d'or,  avec  une  perruque  blonde,  l'a  attaqué  sous  la  porte 
de  l'Opéra,  dans  le  cul-de-sac,  l'a  saisi  par  les  boutonnières  de  son 
justaucorps,  lui  disant  :  «  Viens  avec  moi  sur  la  place!  »  Le  plai- 
gnant, surpris,  lui  a  dit  :  «  Monsieur,  je  ne  vous  connois  pas,  qui 
êtes-vous?  »  et  elle  lui  a  répondu  aussi  :  «  Je  veux  mettre  l'épée  à 
la  main  contre  toi.  Je  suis  Gothon.  »  Le  plaignant,  ne  se  souve- 
nant plus  de  ce  nom,  lui  a  dit,  derechef  :  «  Monsieur,  je  ne  vous 
connois  point.  Vous  vous  trompez,  vous  me  prenez  pour  un  au- 
tre. »  Sur  quoi  elle  lui  a  répliqué  :  «  Je  suis  Margot  de  Bi-uxelles. 
Je  veux  tirer  l'épée  avec  toi,  viens  sur  la  place.  »  Le  plaignant  à 
ce  mot  de  Margot  l'ayant  reconnue,  a  tâché  de  la  faire  rentrer  en 
elle-même,  lui  représentant  qu'elle  s'attirerait  quelque  fâcheuse 
affaire,  travestie  comme  elle  étoit,  si  on  venait  à  la  reconnaître, 
■  et  même  voulut  l'engager  à  venir  souper  avec  lui.  Mais  l'accusée, 
ne  voulant  écouter  aucune  raison,  apersévéré  à  dire  qu'elle  vouloit 
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mettre  l'épée  à  la  main  contre  lui  et,  en  lui  parlant  ainsi,  ils 
sont  sortis  du  cul-de-sac  de  l'Opéra,  et  marchant  parla  rue  Saint- 
Honoré,  l'accusée,  à  quarante  pas  dudit  cul-du-sac,  a  porté  la 
main  à  son  épée  qu'elle  n'a  tirée  qu'à  moitié,  parce  que  le  plai- 
gnant lui  a  saisi  les  deux  bras  en  l'embrassant  et  les  lui  serrant. 
Sur  quoi  il  a  vu  tout  à  coup  fondre  sur  lui  les  deux  quidams,  dont 
l'un  est  ledit  Sauveplane  qu'il  a  reconnu,  et  lesquels,  en  l'abor- 
dant, ont  dit  :  «  Ah  !  chien,  je  te  tue!  »  Le  plaignant  ne  se  trou- 
vant pas  dans  une  situation  à  se  défendre,  a  rejioussé  du  poing 
l'accusée  pour  se  débarrasser  d'elle,  et  s'est  jeté  dans  la  boutique 
d'un  épicier,  vis-à-vis  duquel  ils  étoient,  pour  éviter  d'être  assas- 
siné par  lesdits  deux  accusés.  Et  ladite  accusée  en  se  tirant  de  ses 
mains,  lui  a  arraché  sa  perruque  et  son  chapeau  de  dessus  la  tête, 
et  les  lui  a  emportés.  Lesquels  accusés  ont  même  resté  quelque 
temps  devant  ladite  boutique  menaçant  le  plaignant  et  le  provo- 
quant par  des  injures  à  sortir  de  ladite  boutique,  pour  se  battre 
l'épée  à  la  main,  ce  qui  ne  peut  passer  que  pour  un  attentat  sur 
sa  vie  formé  par  lesdits  quidams,  qui  ont  sans  doute  formé  le 
dessein  de  l'assassiner  et  sont  apparemment  venus  de  Hollande 
exprès  pour  l'exécuter.  Pourquoi  il  est  venu  nous  rendre  plainte. 

Signé  :  Lavigne  ;  Daminois  (i). 

Celte  affaire  est  loin  d'être  unique  clans  les  annales 
du  duel  chez  les  comédiens;  la  femme  a  toujours  été 
chez  eux  la  cause  de  nombreux  démêlés;  la  moindre 
futilité  fait  jaillir  la  colère,  et  tel  qui  se  montrerait 
calme  et  de  sang-froid  dans  une  réunion  masculine, 
devient  batailleur,  et  ne  sait  plus  se  contenir,  dès 
qu'il  y  a  une  femme  en  cause. 

Nous  venons  de  voir  un  danseur  de  l'Opéra  refuser 
le  cartel  d'une  aventurière;  nous  allons  maintenant 
voir  des  danseurs  de  corde  et  autres  baladins  mettre 
lames  au  vent,  à  la  suite  d'un  bon  repas,  en  l'honneur 
d'une  de  leurs  camarades,  froissée  d'une  épigramme 
lancée  par  une  de  ses  compagnes. 


(1)  Archives  Nationales, Y,  11648.  Cf.  Campardon, i' Opéra  au  x\iu'  êièc/e 
1884,  in-8°. 
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Une  querelle  de  baladins. 

Le  jeudi  4  août  1757,  la  foire  Saint-Laurent  battait 
son  plein.  C'était,  par  ces  chaleurs  estivales,  un  but 
de  promenade  alléchant  pour  les  Parisiens  flâneurs. 
Formant  un  vaste  quadrilatère  oblong  entre  le  fau- 
bourg Saint-Martin  et  le  faubourg  Saint-Denis,  ce 
marché  avait  l'aspect  d'un  grand  échiquier,  coupé 
par  dix  rues  transversales  pavées,  donnant  accès 
aux  Halles,  ou  corps  de  boutiques  exclusivement 
réservés  au  commerce;  en  des  loges  également 
partagées,  bijoutiers,  joailliers,  ébénistes,  et  tous  les 
corps  d'état,  cherchaient  à  tenter  les  passants  par 
leurs  étalages  attiayants.  ^lais  ce  côté,  tout  de  spé- 
culation, dont  l'entrée  principale  s'ouvrait  rue  Saint- 
Laurent,  avait  à  l'autre  extrémité,  vers  les  champs, 
cultures,  courtils  et  pépinières  de  Saint-Laurent, 
vis-à-vis  des  Récollets,  une  dépendance  où  se  bouscu- 
lait une  foule  en  gaîté,  au  milieu  d'un  bruit  de  fête 
et  de  gens  en  goguette.  C'était  le  préau  des  spec- 
tacles où  l'opéra-comique  avait  à  rivaliser  avec  les 
jeux  variés  des  danseurs  de  corde,  avec  les  mon- 
treurs de  marionnettes,  les  exhibitions  de  phéno- 
mènes étonnants,  et  surtout  les  attractions  prodi- 
gieuses des  frères  Nicolet,  fils  de  Guillaume  Nicolet, 
ancien  râcieur  de  violon  dans  les  guinguettes  des 
faubourgs. 

Donc,  ce  jour-là,  vers  4  heures  de  raprés-midi, 
un  remous  se  produisit  parmi  les  promeneurs  qui 
béaient  devant  les  affiches  rutilantes  et  promet- 
teuses des  bateleurs.  On  se  portait  vers  un  homme 
habillé  de  rouge  qu'emmenait  le  sergent-major  du 
guet.  De  bouche  en  bouche,  circulait  le  mot  :  «  duel  » 
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qu'on  se  répétait  à  la  ronde.  Par  malheur,  là  s'arrê- 
taient les  renseignements  recueillis  parles  curieux; 
nous  entendons  les  informations  précises,  car  Dieu 
sait  si  les  propos  marchaient  leur  train,  et  si  chacun, 
selon  son  esprit  inventif,  brodait  de  la  belle  façon! 
Un  duel  à  la  foire  et  en  plein  jour!  quelle  aubaine 
pour  les  discoureurs  et  les  commérages! 

Le  commissaire,  Grimperel,  s'empressait  d'inter- 
rosrer  l'individu.  Dans  la  matinée,  le  nommé  Aubert, 
danseur  au  «  jeu  »  de  l'Artificier  Hollandais  dirigé  par 
Nicolet  cadet,  flânait  dans  l'enceinte  de  la  foire  Saint- 
Laurent,  quand  il  avisa  un  particulier  revêtu  d'un 
habit  écarlate  qu'il  reconnut  pour  son  ami  Dusaus- 
soi,  commis  des  fermes  aux  petites  gabelles.  Tous 
deux,  enchantés  du  hasard  f|ui  les  mettait  en  pré- 
sence, se  congratulèrent  atl'ectueusement  et,  comme 
l'usage  de  témoigner  son  plaisir  d'une  rencontre  en 
trinquant  n'est  pas  d'aujourd'hui,  ils  s'en  furent  chez 
la  dame  Saint-Omer,  vendeuse  de  bière  à  la  foire, 
«  chopiner  »  à  leur  réciproque  santé.  Mis  en  train 
par  ces  libations.  Auber  voulut  montrer  à  son  ami 
que  tout  danseur  qu'il  était,  il  abandonnait  parfois 
Terpsichore  pour  les  charmes  d'Euterpe,  et  lui  chaula 
quelques  couplets,  ce  qui  lui  valut  les  félicitations  de 
Denis  Martin,  acteur  au  même  spectacle,  qui  passait 
par  là.  Peu  après,  ils  eurent  plaisir  de  voir  entrer 
Mlle  Rosalie  également  danseuse  au  «  jeu  »  de 
l'Artificier  Hollandais.  Aubert  l'invita  galamment  à 
s'asseoir  auprès  de  Dusaussoi  aussitôt  alléché  par 
les  vingt-cinq  ans  de  la  belle.  Le  danseur,  qui  devait 
dîner  avec  une  autre  camarade  Mlle  Morange,  entre- 
vit une  bonne  partie  à  quatre,  et  dit  :  «  Nous  allons 
dîner  à  la  buvette  :  Rosalie,  venez  avec  nous  !  »  11 
n'eut    pas    à    insister.    Rosalie    se    plaisait   en   leur 
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compagnie.  lisse  dirigèrent  chez  la  nommée  Bussant, 
buvetière,  où,  dans  un  petit  cabaret  ayant  vue  sur  la 
foire,  Aubert  fit  dresser  le  couvert.  Comme  Rosalie 
s'étonnait  en  disant  :  «  Nous  ne  sommes  que  trois 
et  voici  quatre  couverts.  »  —  «  Mlle  Morange  va 
venir  »,  expliqua  Aubert.  Ce  tte  réponse  suffit  à  la  dan- 
seuse, celle  qu'on  attendait  appartenant  à  la  même 
troupe.  Mlle  Morange  ne  se  fit  pas  désirer  ;  elle 
apparut  bientôt,  divinement  parée,  et  le  joyeux 
quatuor  se  mit  à  table. 

Le  repas,  assaisonné  de  galants  propos,  touchait  à 
sa  fin,  lorsqu'une  querelle  s'éleva  entre  les  deux 
femmes.  Mlle  Morange,  depuis  un  moment,  jouait 
avec  le  couteau  du  sieur  Dusaussoi,  qui  se  trou- 
vait avec  sa  gaine  sur  la  table.  Ce  jeu  déplut  à  Rosa- 
lie qui  lui  dit  aigrement  qu'elle  voulait  mettre  le  cou- 
teau dans  sa  poche  :  «  Mademoiselle,  n'en  faites  rien, 
je  ne  veux  pas  qu'il  soit  dit  qu'on  prenne  rien  à  une 
table  où  je  suis.  »  —  «  Vous  êtes  une  insolente  de 
parler  dans  ce  goùt-là,  répondit  Mlle  Morange.  Là- 
dessus,  la  dispute  s'envenima  tellement  qu'Aubert 
se  fâcha.  —  «  Ou  bien  taisez-vous,  ou  fichez  le  camp.  » 
Mlle  Morange  le  prit  au  mot,  elle  sortit.  La  pau- 
vrette en  avait  si  gros  sur  le  cœur  cju'elle  ne  put 
s'empêcher  dédire  aux  promeneurs  attirés  devant  la 
buvette  par  l'éclat  de  cette  altercation  :  «  Mais  voyez 
que  Mlle  Rosalie  est  méchante  !  Elle  vient  de  me 
dire  à  la  buvette  que  je  veux  empocher  un  cou- 
teau parce  que  je  badine  avec  !  »  Elle  se  lamentait 
ainsi,  quand  elle  aperçut  un  homme  de  sa  connais- 
sance, vers  qui  elle  se  précipita. 

Ce  nouveau  personnage,  vêtu  d'un  habit  de  camelot 
gris-blanc,  d'une  veste  verte  à  boutonnières  d'argent. 
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avait  nom  Brisemontier,  et  jouait  également  chez 
Nicolet.  Ses  relations  avec  ^Nllle  ^lorange  devaient 
être  intimes,  car  lorsqu'elle  lui  eut  raconté  la  chose 
en     rapportant    ainsi    les    paroles    véhémentes    de 

Rosalie  :  «  ^lademoiselle,  ne  laites  pas  trait  de  p 

n'empochez  pas  ce  couteau-là  »,  Brisemontier  furieux 
prit  aussitôt  le  chemin  de  la  buvette.  Il  n'eut  pas 
besoin  d'aller  bien  loin.  Aubert  et  Dusaussoi  venaient 
à  lui  de  leur  côté.  Dusaussoi,  prenant  fait  et  cause 
pour  Rosalie,  singulièrement  excité  parles  beuveries 
de  la  journée,  ne  voulut  rien  entendre.  Fort  de  la 
longue  épée  à  lame  évidée,  à  garde  et  poignée  de 
cuivre  qui  lui  battait  les  jambes  devant  Brisemon- 
tier désarmé,  il  dut  renchérir  d'injures  envers 
Mlle  Morange  et  son  défenseur,  pour  que  celui- 
ci  lui  donnât  rendez-vous  passage  du  Paradis  près 
Saint-Lazare  afin  d'en  découdre  et  de  l'accommoder 
de  la  belle  façon.  Après  quoi  Brisemontier  s'élança 
vers  le  «jeu  »  de  l'Artificier  Hollandais.  Ecartant  deux 
gagistes  qu'il  trouva  sur  son  passage,  il  se  précipita 
dans  la  loge  du  sieur  Neufmaison,  s'empara  de  son 
épée  qu'il  trouva  sur  la  table  et  ressortit  avec  la  même 
hâte. 

Son  air  courroucé  fut  aisément  remarqué  par 
Mmes  Barbier  et  Lebel,  les  deux  gagistes  qu'il  avait 
bousculées.  Aussi,  en  le  voyant  repartir  l'épée  au  côté, 
lui  qui  ne  portait  jamais  d'armes,  elles  devinèrent 
sans  peine  la  raison  de  sa  sortie  tempétueuse.  Aussi- 
tôt, elles  coururent  à  la  recherche  de  ?seufmaison 
qu'elles  rencontrèrent  près  de  là,  dans  la  foire,  déjà 
tout  habillé  pour  le  spectacle  de  5  heures,  et 
s'écrièrent  :  «  Monsieur  Neufmaison  !  voilà  Brisemon- 
tier qui  vient  de  prendre  une  épée  pour  s'aller  battre, 
courez  donc  vite,  car  c'est  votre  épée.  »  Immédiate- 
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ment  Neufmaison,  accompagné  de  Desjardins,  autre 
acteur  au  même  théâtre,  se  mita  la  recherche  de  leur 
camarade.  Il  n'y  avait  aux  environs  que  deux  endroits 
propices  pour  une  rencontre  :  les  Récollets  ou  Saint- 
Lazare  ;  malheureusement  ils  commencèrent  par  les 
Recollets,  et  ils  furent  obligés  de  retraverser  le  préau 
des  spectacles  pour  gagner  l'autre  issue. 

Pendant  ce  temps-là,  Brisemontier  avait  rejoint 
Dusaussoi,  passage  du  Paradis.  Furibonds,  ils  mirent 
l'épée  à  la  main  et  se  ruèrent  l'un  sur  l'autre.  Dans 
ce  premier  engagement,  ils  se  blessèient  tous  deux 
à  la  main;  mais,  dans  l'état  d'exaspération  où  ils 
se  trouvaient,  à  peine  sentirent-ils  une  piqûre.  Us 
s'attaquèrent  de  nouveau  avec  la  même  violence.  La 
lame  lourde  de  Brisemontier  tournoya,  et  d'un  coup 
d'espadon,  il  ouvrit  la  tête  de  Dusaussoi;  mais,  trop 
enoao-é,  il  recevait  en  même  temps  le  fin  carrelet  de 
son  adversaire  entre  la  première  et  la  seconde  fausse 
côte.  A  ce  moment,  accouraient  Neufmaison  et  Desjar- 
dins. Us  virent  Brisemontier  encore  debout,  crier  à 
Dusaussoi  :  «  Tu  es  blessé  et  moi  aussi  !  »  Après  quoi, 
il  chancela  et  tomba  dans  les  bras  de  ses  deux 
camarades. 

Desjardins  lui  mit  de  suite  un  mouchoir  sur  sa 
blessure,  puis,  aidé  de  Neufmaison,  ils  le  transpor- 
tèrent chez  Estève,  chirurgien,  grande-rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Lazare. Quand  ils  s'aperçurent  que  le 
praticien,  après  avoir  pansé  Brisemontier,  sortait,  se 
dirigeant  vers  le  logis  du  commissaire,  les  deux 
acteurs,  flairant  une  mauvaise  affaire  pour  Brisemon- 
tier, ne  voulurent  pas  abandonner  leur  ami  à  la 
police.  Hélant  un  carrosse,  ils  le  conduisirent  chez 
un  parent  de  l'autre  côté  de  l'eau. 
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Moins  heureux,  Dusaussoi,  la  tête  ensanglantée, 
fut  appréhendé  par  le  guet  et  mené  au  corps  de 
garde  de  l'Opéra-Comique.  A  6  heures,  Dusaussoi 
comparaissait  devant  le  commissaire  Grimperel, 
chargé  de  la  police  de  la  foire  Saint-Laurent.  Dans 
son  récit  au  magistrat,  il  tenta  de  rejeter  toute  la  faute 
sur  l'infortuné  Brisemontier  en  prétendant  n'avoir 
tiré  l'épée  qu'après  avoir  reçu  un  coup  de  pointe 
à  la  main,  et  un  autre  sur  la  tête;  chose  bien  invrai- 
semblable, quand  on  songe  que  Dusaussoi  avait  une 
arme,  non  de  luxe,  mais  de  combat,  et  que  Brise- 
montier dut  aller  quérir  celle  de  Neufmaison.  Le 
commissaire  ne  se  laissa  pas  berner  par  cette  mau- 
vaise défense.  Dusaussoi  fut  écroué  au  Fort-l'Evéque 
où  il  eut  tout  le  loisir  de  commenter  les  faits  d'une 
journée  si  joyeusement  commencée  (1). 

Cocu,  battu... 

Cette  histoire  nous  fait  souvenir  d'une  anecdote 
qui  vient  encore  démontrer  que  dans  les  humbles 
théâtres  de  la  foire,  on  se  piquait  assez  souvent 
d'honneur. 

Jacqueline  Dumée,  fille  d'un  officier  de  cuisine  de 
Gatinat,  était  raccommodeuse  de  dentelles,  quand 
elle  s'engagea  au  «  jeu  »  d'Alexandre  Bertrand,  un  des 
théâtres  de  la  foire.  A  ce  spectacle,  elle  rencontra 
Dolet,  qui  la  fit  entrer  dans  une  troupe  qu'il  dirigeait 
lui-même,  et  qui  donnait  des  représentations  en 
province  dans  l'intervalle  des  foires.  C'est  pendant 
une  de  ses  tournées  dramatiques  qu'elle  fit  la  connais- 
sance de  Maillard,  avec  qui  elle  convola  en  justes 
noces.  Maillard    avait  d'abord    porté  le  petit  collet, 

(1)   Archives  Nationales,  Y.    1.3323  et  Canipardon,    Les  Spectacles  de  la 
foire,  187y,  in-8°. 
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mais  son  goût    pour  les  tréteaux  lui   fit  abandonner 
cette  voie,  et  il  débuta  à  la  foire  Saint-Germain. 

En  1711,  les  deux  époux  jouaient  au  «  jeu  »  de 
Nivelon,  et,  de  1712  à  1716,  Mme  Maillard  fut 
engagée  chez  la  dame  Baron  où  elle  créa  des  rôles 
de  Colombine.  Gracieuse  et  gentille  au  possible, 
Mme  Maillard  ne  manqua  pas  d'adorateurs  ;  son 
cœur  tendre  ne  les  décourageait  pas,  et  beaucoup 
connurent  les  délices  de  ses  baisers. 

Un  jour.  Maillard  lampait  tranquillement  une 
chope  dans  la  boutique  du  sieur  Dubois,  limonadier 
à  la  foire  Saint-Laurent,  en  compagnie  de  joyeux 
buveurs,  lorsque  sa  femme  vint  à  passer  pour  se 
rendre  au  théâtre.  Un  coup  d'œil  dans  le  débit  lui 
fit  apercevoirson  mari  qu'elle  salua.  Aussitôt  les  con- 
naissances d'estaminet  demandèrent  à  Maillard  s'il 
connaissait  cette  agréable  personne.  «  Eh!  Cadédis! 
répondit-il,  je  suis"  pour  le  moins  son  amant.  »  «  Tou- 
chez là,  fit  alors  un  jeune  ofiicier,  ignorant  la  qua- 
lité de  Maillard,  je  puis  vous  en  dire  autant.  »  Le 
mari  quitta  sur-le-champ  le  ton  plaisant  pour  appren- 
dre à  l'indiscret  la  légitimité  de  ses  rapports  avec 
l'actrice.  «  Ma  foi  !  répartit  l'officier,  je  suis  fâché 
d'avoir  été  sincère,  mais  j'ai  dit  la  vérité.  » 

L'époux  outragé  appela  le  militaire  sur  le  terrain, 
et  il  reçut  un  coup  d'épée,  comme  il  est  de  règle  en 
ces  sortes  d'afï'aires. 

On  ne  dit  pas  si  ce  cocu  battu  fut  content  (1) . 


(1)   Campardon,   Les    Spectacles  de    la    foire,   1877,   in-S",  tome  II,  et 
Brazier,  Histoire  des  petits  théâtres,   1838,  in-8°,  tome  1". 
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Comédien  et  escrimeur. 

On  trouve  parfois  d'habiles  escrimeurs  parmi  les 
comédiens.  Tel  était  Abraham  Joseph  Bénard,  dit 
Fleury.  Dès  son  enfance,  Fleury  quitta  Chartres,  sa 
ville  natale,  pour  continuer  son  éducation  à  la  cour 
du  roi  Stanislas,  à  Nancy.  Dans  cette  localité,  parmi 
les  fréquentations  du  jeune  Bénard,  se  distinguait  le 


Flelkt. 


chevalier  de  Boufflers,  fils  de  la  favorite  du  monar- 
que sansroyaume.  Ensemble  ils  étudiaient,  ensemble 
ils  faisaient  des  armes,  et,  mutuellement,  ils  s'ai- 
daient; le  chevalier  daignait  même  faire  répéter  les 
rôles  de  l'acteur  en  herbe  et  lui  donnait  la  réplique  : 
«  11  est  vrai,  dit  Fleur}-  dans  ses  mémoires,  que 
c'était  un  prêté  pour  un  rendu;  le  chevalier  aimait  à 
faire  des  armes,  et  moi  commençant  à  n'y  être  pas 
trop  gauche,  il  y  avait  entre  nous  réciprocité  de  ser- 
vices. Pour  chaque  brochure  qu'il  voulait  bien  tenir, 
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nous  faisions  une  passe  d'armes;  il  était  adroit  et 
plus  avancé  que  moi,  mais  j'avais  du  nerf  bien  autre- 
ment que  lui  et  surtout  plus  de  coup  d'œil;  j'eus 
l'honneur  de  lui  donner  plus  d'une  bourrade;  aussi 
quand  il  me  voyait  arriver  avec  ma  pièce,  et  qu'il 
n'était  pas  en  train,  il  s'esquivait,  et  il  appelait 
cela   :  parer  la  botte  à  Fleury.  »   (1) 

Le  sabre  de  Tancrède. 

Les  leçons  d'armes  de  sa  jeunesse  eurent  occasion 
d'être  mises  à  profit  dans  une  circonstance  qui  faillit 
tourner  pour  lui  au  tragique. 

Fleury  avait  alors  acquis  la  réputation  de  grand 
artiste.  11  jouait  à  la  Comédie-Française,  et  son  cœur 
tendre  penchait,  pour  le  moment,  en  faveur  de  sa 
camarade,  Mlle  Besse. 

De  nombreux  gentilshommes,  seigneurs  de  la 
cour,  chevaliers  de  lortune,  s'empressaient  égale- 
ment autour  de  la  charmante  actrice  ;  mais,  quand 
ils  virent  qu'elle  négligeait  leurs  hommages  pour 
accueillir  favorablement  ceux  du  comédien,  leur 
amour-propre  fut  vexé  de  voir  qu'un  vulgaire  his- 
trion pouvait  l'emporter  sur  eux.  Ils  tinrent  conci- 
liabule, et  jurèrent  de  se  venger. 

Un  soir  que  la  troupe  était  en  représentation  à 
Versailles,  Fleury,  qui  \  enait  déjouer  Tancrède,  ac- 
compagnait, à  pied,  sa  jolie  camarade,  commodé- 
ment installée  dans  une  chaise  à  porteurs. 

Mon  domestique,  rapporte-t-il,  suivait  à  quelques  pas,  portant 
mon  costume  dans  un  paquet,  et  n'ayant  pu  y  fourrer  le 
sabre  de  Tancrède,  il  le  tenait  sous  le  bras.  Nous  remontions 
tranquillement  la  rue  du  Réservoir;  tout  paraissait  calme  autour 
denous, lorsqu'au  détour  d'une  rue,j'apcrçois  une  bande  d'hommes; 

(1)  Mémoires  de  Fleurv,  1(S35,  iii-8»,  tome  I",  publiés  par  J.-B.  Lafitte. 
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ils  semblent  s'agiter  pour  prendre  leur  élan.  Placés  entre 
nous  et  la  clarté  de  la  lune,  ils  se  dessinent  comme  des  silbouet- 
tes  menaçantes.  Je  devine  qu'ils  vont  fondre  sur  moi;  ils  étaient 
dix-sept  enveloppés  dans  leurs  manteaux,  et,  par  cela  même,  peu 
libres  dans  leurs  mouvements.  A  cette  vue,  une  pensée  prompte 
comme  l'éclair,  me  fait  agir  sans  balancer.  Je  saute  sur  la  cbaise  à 
porteurs,  je  prends  Mlle  Besse  dans  mes  bras,  et  la  pousse  dans 
une  porte-cochère  entr'ouverte,  où  venait  d'entrer  une  voiture; 
puis,  tirant  la  porte  sur  moi,  je  m'y  adosse,  l'épée  à  la  main,  face 
à  mes  ennemis. 

Tout  cela  ne  fut  l'alTaire  que  d'un  moment,  mais  ne  se  lit  pas 
sans  Ijruit.  Ces  messieurs  me  serrant  toujours  de  près,  je  m'aper- 
çus qu'ils  avaient  sous  leurs  manteaux,  non  seulement  des  épées, 
mais  des  bâtons;  c'était  évidemment  avec  l'intenlion  de  me 
frapper... 

Mes  dents  se  serraient  de  rage.  Reconnaissant  quelques-uns  de 
ces  officiers  à  leur  son  de  voix  et  à  leurs  cris  : 

—  Messieurs,  leur  dis-je,  venez  l'un  après  l'autre,  mais  ne  m'as- 
sassinez pas  ! 

Dans  ce  court  intervalle,  mon  Adèle  domestique,  ayant  làclié 
son  paquet,  accourait  pour  défendre  son  maître  en  criant  à  tue 
tête  :  «  Au  secours!  »  et  écartant  d'abord,  avec  le  sabre  de  Tan- 
crède,  ceux  qui  commençaient  à  m'attaquer. 

Déjà  plusieurs  personnes  étaient  aux  fenêtres,  et  les  patrouilles 
arrivaient.  Mes  assaillants  déconcertés,  voyant  que  ce  guet-apens 
tournait  contre  eux,  se  sauvèrent  ;  mais  il  y  en  eut  cinq  d'arrêtés 
et  de  conduits  en  prison. 

Je  ramenai,  pour  ainsi  dire,  Mlle  Besse  en  triomphe  dans  sa 
maison,  et  je  m'acheminai  chez  moi  tout  ému.  Mon  père  m'atten- 
dant  pour  souper,  inquiet  de  mon  retard,  vint  à  ma  rencontre 
et  me  trouva  encore  tout  bouleversé  de  cette  aventure.  Le  lende- 
main, elle  s'ébruita.  On  va  voir  quelles  en  furent  les   suites. 

Je  reçus  l'ordre  de  me  constituer  moi-même  prisonnier,  aiin 
qu'on  pût  suivre  l'affaire  et  compléter  les  informations;  j'étais  le 
plaignant  et  le  lésé,  mais  la  coutume  le  voulait  ainsi.  Il  y  avait 
bien  quelques  abus  contre  nous  autres  petits,  dans  ce  bon  temps 
que  malgré  cela  je  regrette. 

Ma  plainte  lit  grand  bruit,  et  excita  l'intérêt  public  en  ma 
faveur.  Les  patrouilles,  d'ailleurs,  qui  avaient  arrêté  les  cinq  jeunes 
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gens  ayant  reconnu  qu'ils  appartenaient  à  la  maison  du  Roi,  il  fut 
impossible  de  soustraire  l'événement  à  la  connaissance  de  leurs 
chefs,  et  le  rapport  en  fut  fait  à  Louis  XV  lui-même  (i). 

En  cette  affaire  le  roi,  malgré  les  hautes  protec- 
tions des  accusés,  voulut  que  justice  fût  faite.  Trois 
jours  après,  le  maréchal  de  Duras  fit  appeler  Fleury  et 
le  pria  de  faire  cesser  le  scandale;  il  ne  tenait  qu'à 
lui,  comédien,  de  faire  remettre  en  liberté  les  gen- 
tilshommes. On  lui  fit  des  offres  merveilleuses.  L'ac- 
teur se  borna  à  demander  à  parler  lui-même  à  ses 
adversaires,  et  il  ajouta  :  «  Si  vous  voulez  vous  don- 
ner la  peine  d'y  venir,  monsieur  le  Duc,  vous  saurez  ce 
que  j'exige.  »  Le  lendemain  il  les  vit  en  eft'et  accom- 
pagnés du  Maréchal;  ils  se  levèrent  à  son  arrivée,  la 
menace  encore  aux  yeux.  Fleury  se  borna  à  leur  dire  : 

«  Messieurs,  vous  avez  voulu  m'assassiner,  et  je 
vous  répète,  pour  la  seconde  fois,  que  je  ne  sais  pas 
transiger  avec  l'honneur.  Venez  me  combattre  l'un 
après  l'autre  ou  soyons  amis.  »  Touchés  de  ces  paro- 
les fermes  et  sages,  les  jeunes  gens  se  réconcilièrent 
avec  l'heureux  amant  de  Mlle  Besse. 

Ainsi  finit  cette  aventure  qui  fit  grand  bruit  en 
son  temps. 

Un  virtuose  de  l'escrime. 

Un  autre  comédien  français  avait,  lui  aussi,  une 
réputation  extraordinaire  d'adresse  au  noble  jeu  de 
l'épée.  Son  audace  et  son  assurance  étaient  telles 
qu'il  se  livrait  sur  le  terrain  à  des  fantaisies  éton- 
nantes, bien  que  jouant  à  la  scène  les  niais  et  les 
paysans.  C'était  Baptiste  Cadet.  11  avait  cette  espèce 
dé  bravoure  qu'on  appelle  crânerie  ;  aussi  jouissait-il 

(1)  Mémoires  de  Fleury,  1835,  in-S",  tome  I". 
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de  l'estime  particulière  de  ses  camarades.  Il  fut 
d'ailleurs,  un  jour,  victime  de  sa  hardiesse,  qui  alla 
jusqu'à  l'imprudence. 

C'était  à    Rouen;  Baptiste,  alors  tout  jeune,  avait 
eu  une  querelle,  et  une  rencontre  s'ensuivit.  Sur  le 


Baptiste  Cadet. 


terrain,  après  plusieurs  engagements,  il  reconnut 
que  son  adversaire  n'était  pas  de  sa  force  ;  alors, 
par  bravade,  il  voulut  passer  son  épée  de  la  main 
droite  dans  la  main  gauche.  Mais  le  coup  de  l'adver- 
saire était  lancé,  et  Baptiste  frappé  sous  l'aisselle 
droite,  fut  traversé  par  la  lame  qui  sortit  sous  l'ais- 
selle gauche.  Transpercé  de  part  en  part,  il  guérit 
pourtant,  et  celui  qui  rapporte  ce  fait  ajoute  :  «  Si 
je  n'en  avais  vu  les  marques  encore  aujourd'hui,  je 
ne  croirais  pas  possible  la  guérison  d'un  pareil  coup. 
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Et  pourtant,  que  de  joies  et  de  rires,  il  y  avait  encore 
pour  le  public  après  celui-là.  »  (1) 

Ce  farceur  de  Dugazon. 

Passons  maintenant  du  duel  sérieux  à  la  rencontie 
burlesque. 

Voué  au  genre  comique  le  plus  caractérisé,  Duga- 
zon, acteur  au  Théâtre  Français,  gardait  sa  verve 
boutlonne,  sa  gaîté  débordante  hors  de  la  scène.  On 
pourrait  écrire  un  volume  sur  les  facéties  auxquelles 
se  livra  cet  admirable  comédien,  tant  à  la  ville 
qu'au  théâtre.  Défis  et  faits  d'armes  drolatiques  ne 
manquent  pas  dans  sa  vie  de  joyeux  drille,  audacieux 
et  casse-cou.  Marié  à  une  charmante  actrice  du 
Théâtre  Italien,  qui  jouait  les  soubrettes  et  les 
amoureuses  avec  une  perfection  telle  que  son  nom 
est  resté  dans  certains  emplois,  Dugazon  subit  le 
sort  commun  réservé  à  la  plupart  des  maris  d'artistes. 
Sa  femme,  volage  et  capricieuse,  lui  adjoignait 
nombre  de  doux  collaborateurs  au  travail  conjugal. 
Ce  que  voyant,  Dugazon  prit  le  sage  parti  de  se 
séparer  de  son  infidèle  épouse. 

Il  y  avait  près  de  six  mois  (|ue  ce  fait  s'était  accom- 
pli, et  déjà  une  quinzaine  de  galants  avaient  l)éné- 
ficié  du  droit  de  couchage  auprès  de  la  sensible 
comédienne,  lorsqu'un  soir,  se  trouvant  en  compa- 
gnie du  comte  de  Langeac,  le  favori  du  moment,  la 
capricieuse  épouse  eut  la  fâcheuse  surprise  d'une 
visite  de  son  mari.  Dugazon,  pris  d'un  regain  de 
tendresse  que  l'éloignement  avait  rendu  plus  vif, 
prit  son  épouse  à  part  et  lui  dit  : 

(1)  Chai'les-Maui'ice  Descombes,  Histoire  anecdotique  du  théâtre  et  de 
la    littérature,   1858,  in-S". 
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—  «  Madame,  souhaitez  le  bonsoir  à  M.  le  Comte, 
aujourd'hui  je  reste  ici.  »  Toute  tremblante,  la  belle 
bégaya  un  adieu  au  gentilhomme,  en  lui  faisant  signe 
d'éviter  toute  querelle  pour  l'amour  d'elle,  et  le  mari 
resta  maître  du  champ  de  bataille. 

Cependant  M.  de  Langeac  était  sorti  de  fort  mau- 
vaise humeur,  chose  assez  excusable  chez  un  amou- 


Dlgazo.n",  dans  le  lôle  de  Sganarelle. 

reux  prêt  à  obtenir  les  dernières  faveurs.  Aussi,  le 
lendemain,  et  le  surlendemain,  alia-t-il  partout 
proclamer  que  Dugazon  était  un  drôle,  un  polisson  à 
qui  il  couperait  les  oreilles.  Si  les  oreilles  de  Duga- 
zon ne  furent  point  coupées,  elles  furent  du  moins 
singulièrement  échauffées  de  tous  ces  propos  qui  lui 
revinrent.  Le  hasard  fit  qu'à  quelques  jours  de  là, 
les  deux  hommes  se  rencontrèrent  dans  une  société 
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commune.  Loin  de  se  taire,  le  Comte  recommença 
en  présence  du  mari  les  discours  malsonnants  qu'il 
avait  coutume  de  tenir  à  son  égard. 

Dugazon,  quoique  plaisant,  avait  de  la  bravoure. 
Il  signifia  à  M.  de  Langeac  ne  pouvoir  souffrir  plus 
longtemps  un  pareil  langage.  Celui-ci  répondit  par  un 
bon  soufflet.  Dugazon  riposta  par  une  «formidable 
claque.  Les  deux  champions  excités  brûlaient  de  se 
battre,  mais  on  les  sépara,  et  on  les  garda  même, 
afin  d'éviter  toute  suite  fâcheuse.  La  police  s'en  mêla, 
donna  des  ordres  à  Dugazon  et  menaça  sa  femme, 
—  malgré  tous  ses  talents,  —  d'un  séjour  à  la  maison 
de  force. 

Les  deux  rivaux  empochèrent  chacun  leur  soufflet. 
Le  Comte  paraît  avoir  été  coutumier  du  fait,  si  l'on  en 
juge  d'après  la  réponse  d'un  plaisant  à  qui  on  deman- 
dait ce  que  ce  seigneur  ferait  de  son  soufflet.  —  «  Par- 
bleu, fit-il,  il  le  mettra  avec  les  autres!   »  (1) 

Une  aventure,  qui  eut  également  pour  objet  la 
même  Mme  Dugazon,  eut  des  suites  plus  tragi- 
ques. C'était  l'année  suivante;  la  séduisante  artiste 
avait  attaché  à  son  char  un  maître  des  requêtes  : 
M.  de  Caze.  Se  trouvant  au  spectacle  pour  applaudir 
la  belle,  ce  dernier  prit  à  partie  un  officier  aux 
gardes,  qui  se  permettait  de  critiquer  durement 
l'actrice. 

Le  militaire,  peu  endurant,  lui  répliqua  verte- 
ment :  «  Parce  que  vous  la  payez  pour  coucher  avec 
elle,  il  serait  original  que  le  public,  qui  la  paye  aussi 
pour  l'amuser,  ne  put  la  sifiler,  quand  elle  le  mérite! 
Elle  gagne   probablement  bien    votre  argent,  mais 

(1)  Metra,  Imbert,  etc..  Correspondance  secrète,  tome  VIII  (•29mai  1779.) 
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elle  nous  vole  le  nôtre,  car  c'est  une  comédienne 
détestable.  »  Le  magistrat  ne  digéra  pas  ce  jugement 
peut-être  trop  partial.  Ils  allèrent  sur  le  pré.  L'offi- 
cier appuya  son  argument  d'un  coup  d'épée  si  grave 
qu'on  dut  saigner  onze  fois  le  pauvre  maître  des 
requêtes  (1). 

C'était  l'époque  où  l'on  commençait  à  regarder  le     1 
duel  assez  légèrement;  on  le  considérait  comme  une 
cérémonie  où  le  beau  monde  tenait  à  faire  galerie. 
On   cite  à  ce  sujet  un  bon  mot  de  Sophie  Arnould     , 
qui,  sous    sa  forme  caustique,    est  remarquable  de     | 
profondeur.  La  cantatrice  venait  d'assister  à  un  duel 
au  Bois  de  Boulogne,  où  des  «  gens  comme  il  faut  « 
s'étaient  donné  rendez-vous.  Le  résultat  fut  bénin, 
et  Arnoult,  remontant  en  voiture,  manifesta  ainsi  ses    | 
sensations  :  —  «  Us  m'ont  fait  un  mal  horrible.  D'hon- 
neur, je  n'y  reviendrais   pas,   quand  je  serais  sure 
qu'ils  se  tueraient  tous  les  deux.  »  (2) 

Revenons  encore  à  l'acteur  Dugazon.  Une  plai- 
santerie le  ramena  un  autre  jour  sur  le  terrain. 
Désessarts,  comédien  au  même  théâtre,  avait  un 
énorme  embonpoint,  sur  lequel  ses  camarades  le 
plaisantaient  parfois  fort  incivilement.  Dugazon  sur- 
tout semblait  s'être  fait  une  joyeuse  tâche  de  le  mys- 
tifier. Lorsque  la  ménagerie  du  roi  perdit  l'unique 
éléphant  qu'elle  possédait,  Dugazon  pria  Désessarts 
de  venir  avec  lui  chez  le  ministre  X  pour  y  jouer  un 
petit  proverbe,  dans  lequel  il  avait  besoin  d'un  com- 
père intelligent.  Désessarts  y  consent  et  s'informe 
du  costume  qu'il  doit  prendre.  —  «  Mets-toi  en  grand 
deuil,  lui  dit  Dugazon,  tu  es   sensé  représenter  un 

(1)  Metra,  Imbert,  etc.  Correspondance  secrète,  tome  X  (6  novembre  1780). 

(2)  Charles-Maurice  Descombes,  Histoire  anecdotique  du  théâtre  et  de  la 
littérature,  ltJ50,  in-8%  tome  I",  p.  17. 
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héritier.  »  Voilà  Désessarts   en  habit  noir  complet, 
crêpes,  pleureuses,  etc.. 

On  arrive  chez  le  ministre. 

—  «  Monseigneur,  dit  Dugazon,  la  Comédie-Fran- 
çaise a  été  on  ne  peut  plus  sensible  à  la  mort  du  bel 
éléphant  qui  faisoit  l'ornement  de  la  ménagerie  du 
roi,  et  si  quelque  chose  pouvait  la  consoler,  c'est  de 
fournir  à  Sa  Majesté  l'occasion  de  reconnaître  les 
longs  services  de  notre  camarade  Désessarts  ;  en 
un  mot,  je  viens,  au  nom  de  la  Comédie-Française, 
vous  demander  pour  lui  la  survivance  de  l'éléphant.  » 

Qu'on  se  figure  les  éclats  de  rire  des  auditeurs,  et 
l'embarras  du  pauvre  Désessarts.  Il  sort  furieux,  et 
le  lendemain  appelle  Dugazon  en  duel.  Arrivés  au 
Bois  de  Boulogne,  les  deux  champions  mettent  l'épée 
à  la  main.  —  «  Mon  ami,  lui  dit  Dugazon,  j'éprouve 
vraiment  un  scrupule  de  me  mesurer  avec  toi  :  tu 
me  présentes  une  surface  énorme,  j'ai  trop  d'avan- 
tages; laisse-moi  égaliser  la  partie.  »  A  ces  mots, 
il  tire  de  sa  poche  un  morceau  de  blanc  d'Espagne, 
et  trace  un  rond  sur  le  ventre  de  Désessarts.  — 
«  Ecoute,  ajoute-t-il,  tout  ce  qui  sera  en  dehors  du 
rond  ne  comptera  pas  1  »  Le  moyen  de  se  battre?  (1) 

Ce  duel  bouffon  se  termina  par  un  copieux  repas. 

D'ailleurs,  Dugazon,  ce  farceur  spirituel,  fut  un 
farouche  révolutionnaire.  Jacobin  enragé,  terroriste 
rigide,  il  faillit  payer  cher  le  rôle  actif  qu'il  avait 
joué  sous  la  dictature  de  Robespierre.  Après  Ther- 
midor, comme  il  entrait  en  scène,  on  le  hua,  et 
bientôt,  au  milieu  des  clameurs  confuses,  un  ordre 
retentit,   suivi  bientôt  de  l'approbation  de  toute  la 


(1)  Courrier  des  spectacles,  4  germinal  an  X. 
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salle  :  on  exigeait  qu'il   se  mît  à  genoux  et  deman- 
dât pardon... 

Audacieux  jusqu'à  la  témérité,  le  comique  brava 
la  tempête.  Se  raidissant  sous  le  coup  de  fouet  de 
l'humiliation  qu'on  voulait  lui  infliger,  faute  de  gant, 
il  lança  sa  perruque  sur  le  parterre.  Ce  défi,  loin 
de  calmer  l'auditoire,  mit  le  com])le  à  son  irritation  ; 
déjà  les  plus  emportés  escaladaient  la  scène  pour 
écharper  le  belliqueux  comédien,  quand  le  machi- 
niste eut  l'ingénieuse  idée  de  le  faire  disparaître 
par  une  trappe  (1).  Ainsi  fut  sauvé  de  la  vindicte 
publique  l'acteur  coupable  d'un  excès  de  républica- 
nisme. 

A  Paris,  on  oublie  facilement  de  tels  scandales  qui, 
parfois,  vous  font  gloire.  Son  talent  aidant,  Duga/.on 
put  bientôt  reparaître  au  théâtre  et,  sous  le  Consu- 
lat, il  organisa  les  spectacles  à  la  Malmaison,  conseil- 
lant et  dirigeant  les  artistes  d'emprunt  qui  prêtaient 
leur  concours  aux  fêtes  données  par  le  Premier 
Consul. 

Dans  ces  représentations  d'amateurs,  on  glane 
toujours  quelques  mésaventures  amusantes  causées 
[)ar  les  immanquables  oublis  et  les  négligences  fort 
excusables  des  comédiens  d'occasion  !  Dans  l'entou- 
rage de  la  belle  Joséphine,  et  malgré  la  présence 
sévère  de  Bonaparte,  ces  petits  accidents  arrivaient 
aussi  fréquemment  que  sur  la  plus  humble  scène 
bourgeoise.  Dugazon  avait  beau  employer  tout  son 
savoir  et  tout  son  talent  de  metteur  en  scène  au 
service  de  ses  aimables  élèves,  il  arrivait  toujours, 
au  dernier  moment,  quelques  anicroches  plus  ou 
moins  apparentes,    plus    ou   moins   désastreuses,  et 

(1)  V.  Fournel,  Curiosités  tliédtrales,  1878,  iii-12,  p.  277. 
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c'est  un  de  ces  incidents  que  nous  allons  raconter 
sous  forme  de  plaisante  anecdote. 

Mme  Junot  —  depuis  duchesse  d'Abrantès  — 
devait  jouer  le  rôle  d'Agathe,  dans  la  jolie  comédie 
des  Folies  Amoimeiises  de  Régnard.  Ce  rôle  compre- 
nait, pour  la  charmante  interprète,  un  travestissement 
d'officier.  Elle  devait  paraître  au  commencement 
d'un  acte,  après  une  première  scène  très  courte. 
Or,  Mme  Murât,  qui  figurait  dans  ce  premier  dia- 
logue, négligea  de  s'assurer  si  sa  compagne  était 
prête  pour  la  seconde  scène  et,  sans  se  soucier  de 
ce  détail,  fit  lever  le  rideau! 

Mal  lui  en  prit  :  Mme  Junot  ne  pouvait  pas 
entrer  dans  les  bottes  qu'elle  avait  fait  faire.  Suant 
sang  et  eau,  la  malheureuse  femme  s'acharnait,  af- 
folée, sans  pouvoir  attendrir  le  cuir  rigide  et  rebelle 
à  ses  mignons  locataires.  Gomme  elle  s'obstinait 
désespérément,  pour  comble  de  malchance,  le  valet 
de  chambre  de  Junot  qui  devait  lui  apporter  un 
petit  sabre  léger  et  facile  à  manier  qu'elle  s'était  fait 
faire  exprès,  frappa  à  la  porte  de  la  loge  improvisée 
de  sa  maîtresse,  et  lui  passant  un  sabre  «  grand 
comme  le  damas  de  Mahomet  »,  lui  dit  dans  son 
jargon  allemand  que  l'arme  commandée  n'était  pas 
arrivée,  mais  qu'il  apportait  la  plus  petite  lame  du 
«  Chénéral  »  ;  il  fallait  seulement  y  prendre  garde, 
car  elle  coupait  comme  un  rasoir. 

—  Ah!  mon  Dieu,  en  voici  bien  d'une  autre,  sécria 
l'enguignonnée  Mme  Junot,  en  se  tordant  les 
mains  ! 

—  Eh!  ne  vous  inquiétez  pas,  fit  Dugazon  qui 
surgit  et  fit  un  saut  de  trois  pieds  en  l'air;  tout  est 
bien,  vous  avez  une    redingote,    donnez-vous  garde 
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de  mettre  des  souliers  noirs  ;  gardez  vos  souliers 
blancs...  Agathe  est  folle...  ce  n'est  pas  un  déguise- 
ment. . .  Tous  ceux  qui  sont  autour  d'elle  dans  la  pièce 
savent  qu'un  accès  de  folie  vient  de  la  prendre,  et 
qu'elle  a  endossé  un  habit  militaire,  parce  que  sa 
tête  n'est  plus  à  elle.  Eh  bien  !  ses  souliers  blancs 
sont  restés.  En  vérité,  sur  mon  honneur,  ce  n'est 
pas  mal.  » 

Ce  disant,  il  la  poussait  sur  la  scène,  juste  au 
moment  de  sa  réplique.  L'acteur  ne  voyait  qu'une 
chose  :  ne  pas  manquer  l'entrée.  Il  se  doutait  bien  que 
jamais  elle  n'aurait  eu  l'aplomb  de  paraître  en  offi- 
cier de  dragons  avec  des  souliers  blancs,  s'il  lui 
avait  donné  le  temps  de  réfléchir. 

Mme  Junot  se  garda  bien  de  jeter  un  regard, 
même  de  détresse,  vers  la  loge  du  Premier  Consul  ;  un 
sourire  ou  un  froncement  de  sourcil  l'aurait  rendue 
muette.  Représentant  une  folle,  elle  joua  comme 
une  véritable  folle  et,  tout  entière  à  ses  malheureu- 
ses bottes,  elle  oublia  qu'elle  avaitun  véritable  sabre 
turc  et  fort  tranchant;  aussi,  lorsque,  à  la  fin,  Agathe 
se  met  à  espadonner  autour  des  oreilles  d'Albert, 
pour  terminer  cet  accès  par  une  syncope,  le  terrible 
yatagan  entra  de  pointe  dans  le  frêle  soulier  blanc, 
et  fit  au  pied  de  la  belle  jNIme  Junot  une  entaille 
assez  profonde,  pour  qu'elle  en  gardât  toujours  la 
marque  (1). 

L'esprit  de  mystification  inné  chez  Dugazon  lui 
ferma  les  portes  de  la  Malmaison,  Ce  farceur,  qui 
avait  le  génie  de  la  transformation  et  de  l'imitation, 
eut  l'audace  de  leurrer  le  Premier  Consul,  en  s'of- 
frant  dans  le  parc  aux  regards  de  Bonaparte  sous  la 

(1)  Mémoires  de  la  duchesse  d'Abrantès,  1832,  in-8°,  lome  V. 
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soutane  d'un  curé.  Il  s'approcha  hardiment  du  futur 
empereur  des  Français,  et  arriva  même  à  l'intéres- 
ser aux  «  petites  affaires  »  de  sa  cure  prétendue.  Le 
rôle,  trop  bien  joué,  réussit  au  delà  du  gré  de  l'ha- 
bile illusionniste,  et  l'Empereur,  qui  apprit  quelque 
temps  après  cette  supercherie,  ne  s'en  fâcha  pas... 
si  l'on  veut...  mais  se  borna  à  éloigner  Dugazon  (i). 

Le  comédien  trop  facétieux,  bien  qu'ayant  plus  de 
soixante  ans,  ne  se  corrigea  j)oint  pour  cela,  et  jus- 
qu'à sa  mort,  il  se  plut  à  mystifier  son  prochain. 


Lamentables  ou  comiques,  tragiques  ou  burles- 
ques, les  rencontres  des  comédiens  furent,  on  le 
voit,  assez  fréquentes,  à  cette  époque.  Encore  n'at- 
tachait-on qu'une  importance  relative  à  ces  person- 
nages. Aussi,  peu  de  leurs  duels  furent  relatés 
par  la  chronique,  hors  les  aventures  étranges  de 
Mlle  de  Maupin  et  d'autres  combats  de  femmes, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  de  précédents  ou- 
vrages sur  le  duel  (2). 


(1)  Charles-Maurice  Descombes,    Histoire  anecdotique    du    théâtre    et 
de  la  littérature,  1856,  in-S". 

(2)  Letainturier-Fradin,    Mlle    Maupin,     1903,    in-12.     Création    d'un 
Musée  d' Escrime,  in-ii°,  1906. 
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LA  REVOLUTION  ET  L'EMPIRE 


Coup  d'œilsur  le  théâtre  pendant  la  Révolution.  —  Sac  des 
armes  de  théâtre.  —  La  Vraie  Bravoure.  —  Repartie  de 
M.  de  Ségur.  —  Un  duel  dEUeviou.  —  Négligence  de  la 
mise  en  scène.  —  Il  pleut  des  poignards!  —  Le  Duel  de 
Bambin.  —  Une  leçon  darmes.  —  Le  Duel  singulier.  — 
Le  Duel  impossible.  —  L'art  dramatique  de  l'Empire.  — 
Disgrâce  de  Raynouard.  —  Un  duel  de  Bonaparte.  — 
Guilbert  de  Pixérécourt.  —  Les  Jeux  gymniques. 

Le  théâtre  pendant  la  Révolution. 


A  Révoliuioii  n'amena  aucun  pro- 
grès dans  l'art  théâtral.  Bien  au 
contraire,  les  pièces  représentées 
/f^  alors  ne  sont  que  pamphlets,  tra- 
gédies lugubres  où  le  couperet  de 
\^  la  guillotine  remplace  au  dénoue- 
ment le  coup  d'estoc  final;  comé- 
dies burlesques  ou  la  farce  outrée 
se  substitue  à  la  vérité,  à  l'observation;  conceptions 
banales,  enfantines,  quand  elles  ne  sont  pas  cyniques 
ou  grossières.  Ce  n'était  plus  la  belle  école  où  l'on  mon- 
trait le  vice  pour  en  inspirer  l'horreur,  les  passions 
pour  en  modérer  les  fureurs,  la  satire  pour  corriger 
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l'abus  et  le  ridicule.  En  ce  temps  troublé,  le  théâtre 
n'était  pas  accessible  à  la  beauté,  à  la  grandeur,  à 
Tidéal;  il  devenait  la  tribune  publique  servante  vitu- 
pérer contre  les  tyrans  de  tous  genres.  Les  libéra- 
teurs du  peuple  défilaient  sur  la  scène,  s'exprimant 
en  longues  tirades,  véritable  pathos  et  franc  galima- 
tias. La  critique  frémissait  d'horreur  en  analysant 
ces  drames  vulgaires,  maniérés  et  emphatiques,  qui 
nous  font  aujourd'hui  hausser  les  épaules.  Leurs 
héros  étaient  de  simples  fantoches.  Parmi  les  auteurs 
dramatiques  alors  en  vogue,  citons:  Pigault-Lebrun, 
Sébastien  Mercier,  Routhillier  et  quelques  autres. 
Seul  Marie-Joseph  Ghénier,  le  frère  du  célèbre 
poète  qui  fut  décapité  en  1794,  trouve  quelques 
accents  héroïques  :  dans  Charles  IX,  par  exemple,  où 
Talma  fut  admirable  et  admiré,  surtout  grâce  aux 
allusions  nombreuses  que  le  public  saisissait  aisé- 
ment, ou  dans  TimoléoJi,  ou  bien  dans  Tibère. 

Sac  des  armes  de  théâtre. 

En  1789,  le  théâtre  fut  pour  ainsi  dire  désarmé.  Le 
jour  de  la  prise  de  la  Bastille,  en  effet,  le  peuple 
rafla  des  armes  partout  où  il  en  trouvait,  et  Sarrazin, 
le  costumier  des  scènes  parisiennes,  se  vit  dévalisé 
de  toutes  les  armes  contenues  dans  ses  magasins  (1). 
Les  lames  de  parade  devinrent  ainsi  des  armes  de 
combat. 

Cependant  on  avait  soif  de  grandes  manifestations 
héroïques,  de  spectacles  guerriers.  La  Revellière- 
Lépeaux  rêvait  un  théâtre  qu'on  aurait  appelé  «l'Ely- 
sée national  »,  situé    dans    le    bois  de   Meudon,  et 

(1)  Guillaume,  Procès-verbaux  du  Comité  de  V Instruction  publique  de 
l'Assemblée  législative,  in-S". 
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«  choqué  de  la  petitesse  insupportable  de  nos  théâ- 
tres »,  il  réclamait  une  salle  assez  vaste  pour  qu'on  y 
pût  représenter,  avec  le  plus  grand  développement,  les 
mouvements  populaires,  les  évolutions  militaires,  la 
marche  des  troupes,  les  fêtes  civiques,  les  jeux  d'es- 
crime, etc.,  etc.  La  scène  devait  être  disposée  de 
telle  sorte  que,  par  le  jeu  des  machines,  on  put  l'aug- 
menter et  la  resserrer  à  volonté  (1).  Ce  rêve  gran- 
diose s'évanouit  comme  l'enthousiasme  révolution- 
naire. Unnommé  Clozet,  animé  des  mémesintentions, 
demanda  dans  une  séance  de  la  Société  des  Amis  de 
la  liberté  et  de  l'égalité,  siégeant  aux  Jacobins,  qu'on 
établît  dans  toute  la  France  des  spectacles  «  à  l'ins- 
tar des  Grecs  »  pour  y  donner  des  représentations 
de  force  et  d'adresse  (2),  projet  qui,  bien  entendu, 
avorta  également. 

On  autorisa  cependant  le  sieur  Texier  à  ouvrir  un 
spectacle  militaire  avec  combats  et  sièges  dans  le 
cirque  du  Palais-Royal  (3),  et  des  maîtres  d'armes  vin- 
rent y  donner  des  assauts  en  public  (4). 

L'année  1791  fut  moins  violente  ;  le  théâtre  est 
plus  modéré,  les  accents  sont  moins  outranciers, 
moins  virulents,  bien  que  le  nombre  de  pièces  poli- 
tiques soit  encore  considérable.  Dans  ce  genre,  Fabre 
d'Eglantine  et  le  capitaine  Ronsin  se  firent  remartjuer. 

L'année  suivante,  ce  fut  un  déluge  de  productions 
ineptes,  remplies  de  faux  patriotisme  et  de  pâle  hé- 
roïsme. Rien  de  beau  !  Rien  de  grand  !  Rien  d'oriainal  ! 

(1)  M.     Tourneux,     Bibliographie    de   l'Iiistoire    de    Paris   pendant  la 
Révolution.  1900,  in-4". 

(2)  Welschinger,    Le  Théâtre  delà  Révolution,   1880,  in-12. 

(3)  Bibliothèque  nationale,  Manuscrits  français.  Nouvelles  acquisitions, 
2665,  f  266. 

(4)  Letainturier- Fradin,  Les  Joueurs  d' épie  a  travers   les  siècles,  1005, 
in-8o. 
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On  s'étonne  vraiment  que,  durant  cette  formidable 
poussée  qui  forgea  des  armées,  devant  cet  élan  guer- 
rier qui  faisait  tant  de  braves,  et  pendant  la  terrible 
lutte  soutenue  aux  frontières  par  des  soldats  qui  don- 
nèrent généreusement  leur  sang  et  moururent  de  faim 
et  de  froid  pour  la  défense  delà  patrie,  pas  un  cerveau 
de  l'époque,  pas  une  âme  de  poète  ne  fût  touchée  par 
l'étincelle  du  génie.  Rien  dans  l'art  dramatique  ne 
jaillit  :  il  reste  d'une  platitude  désolante. 

Les  muses  aussi,  il  faut  le  croire,  s'effrayaient  du 
marasme  de  l'art  théâtral  paralysé  par  les  horreurs 
de  la  Révolution,  et  s'enveloppaient  tristement  dans 
leurs  voiles. 

«  La  Vraie  Bravoure.  » 

L'année  1793  voit  toujours  des  pièces  de  circon- 
stance. Pourtant,  notre  sujet  nous  oblige  à  signaler 
une  pièce  intitulée  :  La  Vraie  Bravoure^  d'Alexan- 
dre Duval  qui  est  une  protestation  contre  le  duel. 
Arrivait-elle  en  son  temps,  au  milieu  de  la  Terreur? 
C'est  peu  probable.  Le  duel,  c'était  encore  une  façon 
d'être  gentilhomme,  c'était  un  geste  d'aristocrate. 
Or,  les  préjugés  étaient  abolis,  les  aristocrates  tra- 
qués, la  plupart  des  gentilshommes  décapités  ;  il  nous 
semble  bien  vain  de  s'être  élevé  contre  une  chose 
qui  semblait  ne  plus  devoir  exister. 

Voici,  en  deux  mots,  l'histoire  de  la  pièce.  Firmin 
est  lieutenant  de  volontaires.  En  voulant  arrêter  sou 
ami  Henri  qui,  pris  de  boisson,  veut  suivre  le  viveur 
Melcourt,  il  reçoit  de  lui  un  soufflet.  Il  faut  se  bat- 
tre ;  Melcourt  les  y  pousse.  Firmin  hésite.  Le  futur 
beau-père  de  Firmin  lui  dit  alors  sévèrement  :  «  Votre 
père!  Je  ne  le  suis  pas  encore;  je  doute  que  ma  fille 
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veuille  épouser  un  homme  qui  ne  sait  s'il  doit  tirer 
vengeance  d'un  soufllet.  » 

Cependant,  Firmin  a  reçu  les  excuses  d'Henri 
dégrisé  qui  reconnaît  ses  torts.  Firmin  ne  se  battra 
pas.  11  déclare  : 

Sa  main  est  coupable,  il  est  vrai,  mais  son  cœur  est  innocent, 
et  j'estime  plus  son  cœur  que  sa  main. 

MELCOURT 

L'événement  parait  singulier,  et  ferait  penser... 

FIRMIN 

On  pensera  ce  qu'on  voudra.  Henri  s'est  repenti,  je  lui  ai  par- 
donné, et  nous  sommes  plus  amis  que  jamais. 

MELCOURT 

Vous  pouvez  pardonner  un  soufflet? 

FIRMIN 

Oui,  je  le  pardonne  de  la  main  d'Henri,  parce  que  je  ne  dois 
cette  action  qu'à  son  ivresse,  à  son  délire  et  à  vos  conseils. 

MELCOURT 

Voilà  une  grandeur  d'âme  peu  ordinaire. 

UN    CAMARADE 

Et  qui  aura  peu  de  partisans. 

FIRMIN 

Que  m'importent  les  partisans  !  J'aurai  fait  mon  devoir,  et  j'aime 
mieux  m'exposer  au  mépris  des  sots,  qu'au  remords  d'avoir 
égorgé  mon  ami  I 

Ces  fières  idées  ne  sont  point  comprises.  Excités 
par    Melcourt,     tous    harcèlent    Firmin    qui    reste 


368  LE    THÉÂTRE    HEROÏQUE 

toujours  inébranlable;  lorsque  le  canon  tonne  :  c'est 
la  guerre!  Firmin  part  à  la  tête  de  ses  hommes,  et 
Melcourt,  le  chatouilleux  Melcourt,  regimbe  et  se 
■dérobe.  L'antipathique  personnage  s'écrie  : 

«  Mais  on  n'est  pas  fort  en  sûreté  ici  ;  ma  foi  !  sau- 
vons-nous !  C'est  qu'il  serait  désagréable  de  perdre 
la  vie  pour  une  cause  qu'on  n'aime  pas  !  »  (1) 

Après  cette  fuite,  les  volontaires  reviennent  vain- 
queurs. Firmin  tient  un  drapeau  enlevé  à  l'ennemi. 
C'est  lui  le  vrai  brave,  et  Melcourt  n'est  qu'un 
couard. 

Ce  sont  là  lieux  communs  qu'on  devait  nécessaire- 
ment rencontrer  durant  cette  période  heurtée  où  les 
pompeuses  déclamations  contrastaient  étrangement 
■avec  l'existence  journalière,  n'ayant  pour  thème 
théâtral  que  les  discours  ampoulés  des  tribuns. 

C'est  ce  que  l'on  remarque  encore  en  1794,  où 
toutefois  quelques  héros  paraissent  sur  la  scène. 
Bara  et  Viala  tombent  bien  vite  dans  l'oubli,  rem- 
placés par  d'autres  actualités.  Le  théâtre,  c'est  le  fait 
du  jour  mis  en  dialogue. 

Jusqu'au  Directoire,  on  constate  toujours  le  même 
fatras.  Merveilleux  et  Muscadins  applaudiront  les 
■comédies  à  l'eau  de  rose,  le  genre  ampoulé,  le  style 
enflé,  les  tirades  fleuries  et  les  couplets  vertueux. 
C'est  le  triomphe  àe.  Madame  Angot. 

Quoique  se  parant  du  titre  de  républicain,  l'esprit 
de  réaction  de  l'époque  ramenait  l'arrogance  de  cer- 
tains ci-devant;  l'inégalité  des  classes  réapparaissait  ; 
chacun  reprenait  son  rang  dans  la  hiérarchie  sociale. 

(1)  La  Vraie  Bravoure,  par  Duval  et  Picard,  représentée  pour  la  pre- 
vinière  fois,  sur  le  Théâtre  de  la  République,  le  13  frimaire  an  II. 
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Repartie  de  M.  de  Ségur. 

On  cite  à  ce  propos  une  jolie  réponse  que  fit  le 
vicomte  de  Ségur,  auteur  dramatique,  au  brillant 
chanteur  EUeviou.  Habitué  à  représenter  les  galants 
triomphateurs,  les  incroyables  du  jour,  et  gâté  par 
les  applaudissements  frénétiques  d'un  public  qui  l'a- 
dulait, EUeviou  avait  une  fort  bonne  opinion  de  lui- 
même,  et  reflétait  par  trop  la  sufîisance  des  person- 
nages qu'il  incarnait.  A  une  répétition  du  Cabriolet 
jaune^  l'auteur,  M.  de  Ségur,  crut  pouvoir  lui  faire 
une  légère  observation,  exprimée  d'ailleurs  en  ter- 
mes des  plus  polis.  Celle-ci  ne  fut  cependant  pas 
du  goût  de  l'artiste,  qui  se  permit  d'y  répondre  d'une 
manière  fort  peu  convenable.  Le  Vicomte  ne  s'en 
fâcha  pas,  mais  l'homme  de  lettres  se  ressouvint  du 
grand  seigneur,  et  avec  les  belles  manières,  la  fine 
ironie,  dont  il  conservait  l'élégante  tradition,  il 
répliqua  à  l'acteur  trop  pénétré  de  son  importance  : 
—  «  Ah  !  Monsieur,  vous  oubliez  que  depuis  la  Révo- 
lution nous  sommes  tous  égaux!  »  EUeviou,  inter- 
loqué, ne  sut  pas  trouver  un  mot  pour  répondre  à 
ces  mordantes  paroles  !  (1) 

Un  duel  d'Elleviou. 

Impertinent  et  vain,  le  talentueux  chanteur 
avait  cependant  de  la  bravoure,  et  fit  ses  preuves 
sur  le  terrain.  Certain  jour  qu'il  se  promenait,  ne 
s'avisa-t-il  pas  de  fourrer  son  nez  sous  le  chapeau 
d'une  charmante  dame  que  conduisait  M.  de  Diouville. 
Ce  dernier  se  fâcha  de  l'insolence  du  comédien,  et 
n'eut  point  tort.  Bien  haut  il  le  gratifia  des  épithètes 

(1)    Muret,    L'Histoire  par  le  Théâtre,  1865,  in-S",  tome  1". 
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de  Tabarin,  de  Ramponneaux,  etc.  Mais  Elleviou, 
qui  était  impoli  et  discourtois  envers  les  autres, 
n'entendait  pas  qu'on  en  agît  de  même  aveclui.  Il  releva 
aussitôt  le  gant,  et  rendez-vous  fut  pris  pour  régler 
la  querelle,  Tépée  à  la  main. 

Le   lendemain,  la  i*encontre  eut   lieu  au  Bois   de 
Boulogne.  En  attendant  que  les  apprêts  du  combat 


Elleviou. 

fussent  terminés,  Elleviou  se  mit  à  fredonner  tout 
seul  la  partie  d'un  duo  qu'il  chantait  alors  à  la  Comé- 
die Italienne  ;  après  quoi,  il  enfila  prestement  son 
adversaire  et  s'en  fut  (1). 

Voilà  une  façon  d'expédier  son  homme  qui  ne 
manque  pas  de  désinvolture,  et  qui  mérite  bien 
les  invectives  formulées  contre  le  duel. 


(1)  Bibliophile   Rémois,  avril  1814.  —  Lettre   du  comte  de  la  Valletle 
adressée  à   Mlle  Gochelet,    demoiselle  d'honneur   de  la    reine  Hortense. 
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Négligence  de  la  mise  en  scène. 

Moins  belliqueux  qu'Elleviou  était  l'acteur  chargé 
du  rôle  de  Pylade  dans  Andromaque.  11  arrivait  au  der- 
nier acte  sans  casque,  sansépée,  sans  cuirasse,  dire 
à  Oreste  : 

Il  faut  partir,  Seigneur;  sortons  de  ce  palais, 
Ou  bien  résolvons-nous  de  n'en  sortir  jamais. 
Nos  gens,  pour  un  moment  en  défendent  la  porte  ; 
Tout  le  peuple  assemblé  nous  poursuit  à  main  forte. 

Ce  qui  amena  cette  réclamation  d'un  abonné  men- 
tionnée au  Courrier  des  spectacles  :  «  Quoi  !  le 
peuple  animé  de  fureur  poursuit  les  gens  qui  vien- 
nent massacrer  son  roi  !  Quoi  !  Pylade,  le  chef  de 
ces  mêmes  gens,  les  fait  ranger  en  bataille  devant 
la  porte  du  palais  pour  en  défendre  l'entrée,  et 
tout  cela  se  fait  sans  qu'il  songe  à  prendre  une  épée 
pour  sa  propre  défense  !  Bien  mieux,  tous  ceux  qui 
l'environnent  sont  armés  de  toutes  pièces,  et  ont 
la  force  en  main.  Oreste  même  est  ceint  du  glaive 
dont  il  vouloit  percer  Pyrrhus,  et  Pylade  seul,  qui 
court  au  tant  de  danger  que  son  ami,  est  sans  défense!... 
Vous  avouerez  avec  moi  que  ce  manque  de  costume 
est  choquant,  qu'il  détruit  l'illusion  si  nécessaire  au 
théâtre,  et  qu'il  nous  fait  apercevoir  que  tout  ce 
grand  tapage,  annoncé  par  Pylade,  est  faux  et  n'existe 
que  dans  ses  paroles.  »  (1)  Le  manque  d'accessoires, 
surtout  d'une  épée,  dans  des  circonstances  aussi 
tragiques,  peut,  comme  c'est  le  cas  dans  Andro- 
maque, détruire  toute  l'illusion  et  faire  ressouvenir 
que  derrière  les  décors  se  disputent  ou  rient  des 
figurants  à  vingt  sols.  » 

(1)  Courrier  des  spectacles^  22  mars  1797. 
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Ceci  se  passait  au  Théâtre  Louvois,  et  l'acteur  tint 
compte  de  la  remarque.  Au  Théâtre  de  la  République 
et  des  Arts,  comme  on  désignait  alors  l'Opéra,  les 
armes  ne  manquaient  pas  et  étaient  bien  trempées 
pour  les  coups  d'épée  et  les  revers,  les  estocades  à 
fendre  en  deux  les  géants  ou  les  moulins,  que  dis- 
tribuait largement  Don  Quichotte,  dans  le  ballet  des 
Noces  de  Gamache.  Le  danseur  Aumer,  chargé  du 
rôle  de  Chevalier  de  la  triste  figure,  ne  se  ménageait 
guère  ;  taillant,  piquant  de  tout  cœur  ses  ennemis 
visibles  ou  imaginaires,  il  se  démena  tant  et  si 
bien,  qu'il  blessa  cruellement  son  camarade  Beau- 
pré d'un  coup  de  lance  au  visage.  Le  sang  coula 
a)3ondamment,  et  ce  jour-là  le  rideau  se  baissa  sur 
une  véritable  victoire  de  l'héroïque  Chevalier  de  la 
Manche  (1). 

Il  pleut  des  poignards. 

Trois  jours  après  cet  accident,  il  en  surgit  un 
autre  à  l'Opéra-Comique  :  le  citoyen  Martin,  jeune 
débutant,  chargé  d'un  rôle  d'officier  dans  Zoraine  et 
Ziilmar,  de  Saint-Juste  et  Boiëldieu,  commençait  à 
peine  à  chanter,  lorsqu'il  reçut  sur  le  iront  un  cou- 
teau échappé  des  mains  d'un  garçon  de  service 
niché  au  cintre  du  théâtre.  Bien  que  la  plaie  fût  légère, 
l'hémorragie  fut  abondante  et,  chose  singulière,  la 
plaie,  petite  et  triangulaire,  ressemblait  étrangement 
à  un  coup  d'épée.  Après  un  léger  pansement,  l'acteur 
put  reprendre  son  rôle.  Ce  baptême  sanglant  favorisa 
les  débuts  de  Martin,  qui  trouva  le  public  indulgent 
et  ému,  et  reçut  les  plus  vifs  applaudissements  (2). 

(1)  Courrier  des  spectacles,  20    pluviôse  au   X. 

(2)  Id.,  23  pluviôse  an  X. 
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Dans  la  période  de  transition  entre  le  Directoire 
et  l'Empire,  c'est-à-dire  durant  le  Consulat,  quel- 
ques auteurs  choisirent  le  duel  comme  titre,  et 
comme   sujet  de  leurs  pièces. 

«  Le  Duel  de  Bambin.  » 

Le  3  messidor  an  VllI,  le  citoyen  Dumaniant 
fait  représenter  Le  Duel  de  Bambin^  un  petit  acte 
en  prose,  dans  lequel  il  y  a  quelques  légères  criti- 
ques du  duel.  • 

L'intrigue  n'est  ni  nouvelle  ni  compliquée  :  un 
ancien  soldat  invalide  a  une  fille  aimée  d'un  très 
jeune  homme,  qui  se  nomme  Bambin.  Ce  jouvenceau 
est  un  amour  d'enfant,  et  la  jeune  fille  s'en  amuse, 
lorsque  survient  un  élégant  capitaine.  Entreprenant 
comme  tous  les  officiers  de  cette  époque,  où  il  fallait 
vivre  vite,  celui-ci  s'empresse  auprès  de  Juliette. 
Mais  Bambin  est  jaloux.  Il  s'irrite  de  voir  le  capitaine 
devenu  pressant,  conter  fleurette  à  la  belle,  il  se 
fâche,  et  devant  la  colère  de  ce  petit  coq,  le  soldat 
menace  :  —  «  Je  vous  tuerai  »,  dit-il  froidement.  Bam- 
bin lui  répond  :  «  Me  tuer!  je  vous  en  défie...  je  ne 
me  battrai  pas.  » 

Hors  de  lui,  il  raconte  son  secret  an  père  de 
Juliette  en  ajoutant  :  Ne  m'a-t-il  pas  proposé  de 
nous  battre  ! 

THOMAS 

Et  VOUS  VOUS  êtes  donné  rendez-vous? 

BAMBIN 

Pas  si  bête  !  Ah  bin  oui;  j'irai  me  faire  tuer  pour  les  beaux  yeux 
de  votre  fille  ! 
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Je  crois  qu'elle  vaut  bien  la  peine  qu'on  la  dispute,  ventrebleu! 
A  ton  âge,  je  n'aurais  pas  souffert  qu'un  homme  me  manquât 
impunément,  et  s'il  eût  voulu  m'enlever  ma  maîtresse,  il  eût  fallu 
qu'il  eiit  commencé  par  m'ôter  la  vie. 

Le  père  Thomas  continue  à  faire  honte  au  jeune 
Bambin  de  sa  poltronnerie.  Il  lui  démontre  qu'une 
femme,  en  prenant  un  mari,  a  surtout  besoin  d'un 
protecteur,  et  il  termine  en  disant  : 

Je  ne  veux  pas  d'un  querelleur,  entends-tu?  Ce  sont  des  pestes 
dans  la  société  ;  mais,  morbleu  I  un  homme  sans  courage  en  est 
le  rebut.  Chacun  se  croit  en  droit  de  l'insulter. 

Touché  par  ces  paroles,  Bambin  se  décide.  Crâne- 
ment, lorsqu'il  revoit  l'officier,  il  devient  provocant: 

(Se  mettant  en  posture  de  boxer.)  Jarny,  pas  tant  de  respect.  Il 
faut  que  ça  se  vide  tout  de  suite  ! 

LE   FRANC 

Vous  n'avez  pas  d'épée  ? 

BAMBIN,  stupéfait 
Est-ce  qu'il  faut  que  ce  soit  une  épée? 

LE  FRANC 

Je  ne  tue  qu'avec  cette  arme. 

BAMBIN,  se  grattant  l'oreille 
Diable  ! 

JULIETTE 

Ton  courage  te  quitte? 

BAMBIN 

Je  n'ai  jamais  joué  à  ça;  mais  c'est  égal  (D'un  ton  résolu.)  :  à 
l'épée,  morbleu!  à  l'épée  I 
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LE  FRANC 

Choisissez  le  lieu  et  le  moment  qui  seront  le  plus  favorables. 

BAMBIN  revient  au  milieu  de.  la  scène 

Eh  bien,  là!  C'est  là  que  la  querelle  s'est  passée;  c'est  là  qu'il 
faut  qu'elle  se  vide.  Restez  là  un  moment,  je  ne  vous  ferai  pas 
attendre.  Je  vais  chercher  une  épée.  (A  Juliette.)Yous  savez  bien 
Mamzelle,  cette  épée  de  famille,  cette  épée  de  Berg-op-Zoom,  cette 
épée  qui  n'a  pas  été  tirée  du  fourreau  depuis  cent  ans. 

Une  leçon  d  armes. 

Gomme  il  l'a  annoncé,  Bambin  n'est  pas  long  à 
reparaître  en  chapeau  à  trois  cornes,  les  basques  de 
l'habit  retroussées,  et  le  ceinturon  sur  l'habit;  en 
attendant  son  rival,  il  pousse  des  bottes,  tenant 
gauchement  son  épée  à  deux  mains.  L'officier  qui  le 
surprend  en  cette  posture,  veut  s'amuser  de  la  gau- 
cherie de  Bambin  qui,  se  mettant  maladroitement 
en  garde  «  sans  s'effacer  »,  déclare  : 

Eh  bien!  j'y  suis,  tirez  l'épée. 

LE  FRANC,  à  part 
Amusons-nous. 

J'attends  ! 


BAMBIN 


LE  FRANC 

Vous  n'êtes  pas  en  garde  ! 

BAMBIN 

Comment  faut-il  donc  se  tenir? 


LB  FRANC,  le  plaçant 

Comme  cela.    Permettez  que  je  vous   place    :   appuyez   sur   la 
hanche  gauche,  pliez  le  bras  à  la  saignée,  rentrez  le  genou  I 
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BA.MBIN 

Je  vais  tomber! 

LK   FRANC 

Mais,  mon  ami,  si  vous  êtes  si  maladroit,  je  vous  tuerai! 

BAMBIN 

J'en  serois  fâché  ! 

LE    FRANC 

Et  moi  aussi,  d'honneur! 

BAMBIN 

Ecoutez  ;  essayons  une  fois  pour  semblant,  avec  l'épée  dans  le 
fourreau  ! 

LE  FRANC 

Volontiers,  remettez-vous  comme  je  vous  ai  dit! 

BAMBIN 

M'y  voilà,  je  pousse  I 

LE  FRANC,  parant 
Et  moi  je  pare  ! 

BAMBIN 

Diable!  vous  parez?  Je  ne  savois  pas  cela! 

LE    FRANC 

A  mon  tour  ! 

BAMBIN,  écartant  son  épée  de  la  ligne 
Je  pare  ! 

LB  FRANC  le  touche  et  reste  en  position 
Non:  vous  êtes  touché. 
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BAMBIN 

Aïe  !  je  le  sens  bien  ! 

LE   FRANC 

Vous  seriez  mort,  si  l'épée  eût  été  nue  ! 

BAMBIN,   étonné 
Si  vite  que  cela? 

LE   FRANC 

Pas  d'autre-cérémonie  ! 

BAMBIN 

Ce   jeu-là   ne  vaut  rien  pour  moi;  mais  tenez,   faisons   mieux, 
battons-nous  à  coups  de  poings,  comme  deux  amis. 

LB    FRANC 

Un  militaire  !   fi  donc  !  d'ailleurs  vous   seriez  peut-être   le  plus 
fort  à  ce  jeu-là,  et  je  serois  un  sot  de  m'j'  hasarder  ! 

BAMBIN 

Je  suis  donc  un  sot  de  me  battre  à  l'épée? 

LE  FRANC 

Cela  prouve  que  vous  avez  du  cœur. 


Cela  prouveque  vous  n'en  avez  point,  puisque  vous  voulez  vous 
battre  à  jeu  sûr? 

LE    FRANC 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  profite  pas  de  mes  avantages.  Ce 
n'est  pas  ma  faute,  si  vous  ne  savez  pas  manier  l'épée.  En  eussiez- 
vous  agi  de  même,  si  l'affaire  se  fût  vidée  à  coups  de  poings  ? 

BAMBIN 

Je  crois  que  non,  si  j'avais  été  le  plus  fort. 
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LB   FRANC 

Je  suis  donc  plus  généreux  que  vous  ? 

BAMBIN 

Je  crois  que  oui  ! 

Tout  ce  dialogue  n'est-il  pas  charmant  ?  La  naïveté 
de  Bambin  lui  fait  dire  des  choses  justes,  et  dans  sa 
candeur,  ce  mioche  est  un  philosophe.  D'ailleurs,  il 
renonce  à  Juliette,  et  le  capitaine  épouse  la  jeune 
fille.  Cette  pièce  eut  un  grand  succès.  Le  fameux 
Brunet  jouait  le  rôle  de  Bambin,  La  scène  du  duel 
surtout  parut  nouvelle  et  décida  de  la  réussite  de  la 
pièce  (i). 

«  Le  Duel  singulier,  » 

Vint  ensuite  Le  Duel  singulier,  comédie  du  citoyen 
Dorvigny,  jouée  le  28  vendémiaire  an  IX  à  l'Am- 
bigu-Gomique.  Il  met  en  scène  un  Anglais  et  un 
Français.  Ils  conviennent  de  se  battre  en  duel.  Cette 
rencontre  doit  avoir  lieu  au  pistolet.  Une  seule  arme. 
Elle  sera  jouée  soit  aux  dés,  soit  aux  cartes,  soit  à 
pile  ou  face  !  L'Anglais  apporte  son  pistolet  «  carabiné 
et  portant  bien  ses  trois  balles.  Il  est  bien  chargé, 
bien  amorcé,  avec  une  bonne  pierre  d'agate  bien 
préparée  ». 

L'insulaire  gagne  et  fait  grâce  à  son  adversaire  en 
le  tenant  toutefois  pour  mort.  Là-dessus  roule  toute 
l'intrigue.  Le  vainqueur  a  un  ami  qui  doit  épouser 
une  femme  courtisée  par  le  Français.  Ce  dernier 
doit  y  renoncer  :  «  Quand  on  est  mort,  on  ne  pouvait 
pas  épouser  miss  Charlotte  !  »  Le  Français  veut  cour- 

(1)  Courrier  des  spectacles,  4  messidor  an  VIII. 
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tiser  la  sœur  de  celle  qu'il  doit  abandonner,  mais 
elle  est  promise  à  son  heureux  adversaire.  Cette  fois, 
le  Français  se  révolte;  l'Anglais  généreux  propose 
■de  recommencer  le  duel,  en  raison  de  cette  seconde 
complaisance  qu'il  lui  demande.  Finalement,  ils  de- 
viennent amis,  et  le  Français  abandonne  généreuse- 
ment les  deux  sœurs  qui  aiment  les  deux  Anglais. 

Il  y  a  dans  cette  pièce,  assez  amusante,  un  petit 
souffle  de  bravoure,  et,  chose  étonnante  pour  l'épo- 
que où  elle  fut  représentée,  l'Anglais  semble  le  plus 
généreux,  alors  que,  provoqué,  sur  de  sa  force  et  de 
son  adresse,  il  renonce  à  ses  avantages  pour  courir 
le  risque  d'un  coup  de  dé,  qui  doit  décider  de  la  mort 
d'un  des  deux  «  joueurs»,  car  ici  le  mot  combattants 
serait  mal  placé. 

((  Le  Duel  impossible.  » 

Le  Duel  impossible,  comédie  en  un  acte  de  Mar- 
tainville,  fut  représentée,  le  7  ventôse  an  XI,  sur  le 
Théâtre  Louvois. 

Un  oncle  revient  de  l'Inde  et  veut  marier  son  neveu. 
Par  malheur,  celui-ci  ne  l'a  pas  attendu;  il  a  convolé 
pendant  l'absence  de  son  parent,  et,  connaissant  le 
<:aractère  autoritaire  et  emporté  de  son  oncle,  il  s'en- 
fuit. L'auberge  où  il  se  réfugie  sert,  naturellement, 
■d'asile  à  l'oncle.  Gomment  le  neveu  en  sortira-t-il? 
C'est  son  domestique  Lafleur  qui  s'en  charge.  11  dit 
à  l'oncle  que  son  parent  lui  a  désobéi  et  qu'il  s'est 
marié.  Colère  de  l'oncle.  Lafleur  ajoute  qu'il  n'aura 
pas  de  mal  à  le  déshériter,  car  il  est  mort,  tué  en  duel 
par  un  amoureux  de  sa  femme.  Attendrissement  de 
i'oncle,  puis  fureur  contre  le  meurtrier.  Il  somme 
Lafleur  de  le  lui  nommer;  le  domestique,    ne  s'at- 
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tendant  pas  à  cet  emportement,  perd  la  tête  et  dési- 
gne son  maître.  Provocation  de  l'oncle  au  neveu. 
Heureusement,  l'hôtesse  a  entendu  parler  de  tuerie 
et  de  duel.  Affolée,  elle  prévient  la  gendarmerie  !  On 
arrête  le  neveu.  Pendant  ce  temps-là,  Lafleur  expli- 
que tout  à  l'oncle  qui  pardonne! 

Les  auteurs,  c'est  à  remarquer,  tiraient  générale- 
ment bon  parti  du  duel.  On  le  voit  figurer  sous  tous 
ses  aspects,  toujours  différents,  et  presque  toujours 
intéressants.  Il  est  certain  que,  scéniquement,  le  duel 
est  du  meilleur  effet.  Il  pimente  les  situations  tragi- 
ques ou  comiques,  et  facilite  les  dénouements  impré- 
vus, suivant  les  caprices  du  dramaturge. 

L'art  dramatique  de  l'Empire. 

Nul  changement  notable  ne  se  signale  dans  l'art 
dramatique  durant  l'Empire.  Malgré  les  encourage- 
ments de  Napoléon,  aucun  génie  ne  se  révèle.  Des 
œuvres  estimables  sans  doute  mais  pâles,  décolorées, 
sans  force,  sans  chaleur,  jettent  à  cet  égard  une  sorte 
de  discrédit  sur  l'époque  théâtrale  impériale.  Pour- 
tant, il  est  incontestable  qu'un  effort  se  prépare;  on 
sent  la  réaction,  on  devine  une  poussée,  légère 
encore,  pour  se  dégager  du  classique  et  des  éter- 
nels pastiches  des  maîtres  du  genre.  Pourquoi  cette 
révolution  n'aboutit-elle  pas,  alors  que  l'Empereur 
cherchait  à  marquer  son  règne  par  quelque  innova- 
tion dans  la  tragédie  ?  Ce  que  l'on  peut  affirmer, 
c'est  que  Napoléon  V,  autocrate  et  soupçonneux, 
paralysa  toutes  les  audacieuses  tentatives  des  esprits 
de  l'époque  par  la  sévérité  de  ses  lois  et  l'implacable 
exécution  de  ses  arrêts.  Plus  d'élan,  plus  de  liberté 
d'esprit,  plus  d'inspiration  possible  ;  on  vivait  sous 
la  férule  et  dans  la  crainte  perpétuelle.  Au   théâtre, 
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toute  allusion  imprudente  était  saisie  par  les  fines 
oreilles  d'un  public  attentif  et  énervé,  qui  dissimu- 
lait mal  sous  ses  flatteries  le  poids  du  joug  pesant 
et  de  la  main  de  fer  dont  il  subissait  l'étreinte. 
\'oilà  sans  doute  la  raison  du  malaise  réo-nant,  en 
faisant  du  théâtre  d'alors  de  longs  et  éternels  pané- 
gyriques du  maître  et  des  dithyrambes  intermina- 
bles sur  sa  valeur.  Qu'il  parût  dans  une  œuvre  quel- 
conque la' moindre  j^hrase  équivoque,  la  moindre 
critique,  même  légère,  sur  les  agissements  du 
monarque,  et  tout  aussitôt  la  pièce  disparaissait  de 
ratïiche  ! 

Aussi  le  plus  grand  succès  théâtral  de  l'Empire 
appartient-il  à  Raynouard,  avec  Les  Templiers,  parce 
que  Tauteur  y  montrait  quelques  tendances  d'éman- 
cipation. 

L'Empereur,  tout  comme  sous  l'ancien  régime,  se 
réservait  la  primeur  des  pièces  nouvelles;  il  voulut 
avoir  celle  des,  Étals  de  Blois,  de  ce  même  Raynouard, 
dont  le  succès  des  Templiers,  et  certaines  velléités 
d'indépendance,  avait  éveillé  son  attention. 

Disgrâce  de  Raynouard. 

?saj)oléon  écouta  d'abord  avec  un  front  de  mar- 
bre et  un  calme  impassible  ;  puis,  peu  à  peu,  les  per- 
sonnes qui  l'observaient  virent  le  nuage  se  former, 
le  mécontentement  se  trahir  à  certains  signes  légers 
sous  l'immobilité  de  sa  contenance.  Au  théâtre  de  la 
Cour,  où  l'étiquette  ne  permettait  pas  plus  d'applau- 
dir que  de  siffler,  les  impressions  avaient  cependant 
leur  manière  de  se  traduire.  Plusieurs  passages  du  rôle 
de  Henri  de  Bourbon  firent  courir  dans  l'auditoire 
un  murmure  favorable,   une  approbation  contenue. 
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que  l'on  sentait  plutôt  qu'on  ne  l'entendait,  sym- 
pathie involontaire  assez  osée  déjà  dans  un  tel  lieu, 
et  de  la  part  d'une  telle  assistance.  Néanmoins,  il 
fut  visible  que  cette  sympathie,  si  réservée  qu'elle 
fut,  froissait  Napoléon.  Son  front  vint  à  se  rembru- 
nir plus  encore  à  la  scène  du  cinquième  acte,  où  le 
brave  Grillon  refuse  d'assassiner  le  duc  de  Guise,  et 
de  se  souiller  par  un  crime  vainement  absous  par  la 
raison  d'État.  Gatherine  de  Médicis  lui  parle  de 
complots  du  duc  de  Guise  ;  elle-même  invoque  le 
nom  du  roi  qui  fait  appel,  contre  un  ennemi  si  puis- 
sant, au  bras  du  vaillant  guerrier  : 

Mais  comment  frapper   Guise...   à  moins  de  le  surprendre? 
Grillon!  vous  m'entendez? 

CRILLON 

Je  crains  de  vous  entendre. 

LA    REINE 

L'instant  pressé.  Arrêtons  d'horribles  attentats. 
Grillon!  le  roi  lui-même  a  choisi  votre  bras. 


Quand  je  reçus  l'honneur  de  la  chevalerie, 

Le  roi  me  dit  :  «  Sers  Dieu,  ton  prince,  ta  patrie  ; 

Sois  tidèle  à  l'honneur...  »  et  j'en  fls  le  serment. 

Chaque  jour,  j'ai  rempli  ce  saint  engagement, 

J'en  atteste  mon  roi,  les  braves,  et  la  France. 

Gontiez  à  Grillon  une  noble  vengeance, 

G'est  en  guerrier  français  que  je  venge  mon  roi; 

Si  ma  vie  est  à  lui,  mon  honneur  est  à  moi. 


A  ce  moment  l'émotion  fut  grande,  et  le  public  se 
contint  à  peine.  L'Empereur  prit  huit  ou  dix  fois 
des  prises  de  tabac  avec  une  espèce  de  contraction 
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impatiente,  et  des  mouvements  nerveux  qui  ne 
disaient  rien  de  bon.  Il  n'eut  pas  Tair  d'écouter  la  fin 
de  la  pièce,  et,  en  sortant,  il  défendit  qu'elle  fût 
jouée  à  Paris  (i).  L'ombre  du  duc  d'Enghien  avait 
effleuré  sans  doute  Napoléon!  Un  point  d'interroga- 
tion qui  était  un  point  d'honneur  se  posait  à  ce  cer- 
veau de  fer. 

Un  duel  de  Bonaparte. 

Entre  temps,  sur  la  question  Duel,  nous  ne  trouvons 
rien  à  relever  au  théâtre.  Napoléon,  qui  avait  les 
duellistes  en  horreur  (2),  eut  cependant  l'occasion  de 
mettre  l'épée  à  la  main.  C'était  à  Auxonne.  Bona- 
parte se  prit  un  jour  de  querelle  avec  un  nommé 
Grosset,  qui  fut  successivement  administrateur  et 
président  du  tribunal  de  Lure,  dans  la  Haute-Saône. 
Ce  dernier  avait  un  goût  très  vif  pour  l'escrime,  et 
une  réputation  de  bretteur.  Bonaparte  reçut  de  ce 
personnage  un  joli  coup  d'estoc. 

Le  souvenir  de  cette  piqûre  s'était  complètement 
effacé  de  sa  mémoire,  lorsqu'il  reçut  une  demande 
d'emploi  dudit  Grosset,  dont  la  requête  contenait 
ce  singulier  passage  :  «  Si  tu  ne  me  reconnais  pas, 
tu  te  rappelleras  le  jeune  Dolois  qui  t'a  donné  un 
joli  coup  d'épée  sur  le  rempart  d'Auxonne.  »  Au  lieu 
de  se  fâcher,  Bonaparte  sourit,  fit  droit  à  la  requête 
de  Grosset,  et  le  nomma  procureur  à  Belfort  (3). 

Mais  c'est  là  un  incident  que  se  seraientbien  gardés 
de  mettre  à  la  scène  les  Népomucène  Lemercier, 
les  Baour-Lormian  et  autres  gens  de  parade  qui 
détenaient  alors  la  gloire  théâtrale  de  l'époque. 

(1)  Théodore  Duret,  L'Histoire  par  le  Théâtre  (1789-1851),   1865,  in-12. 

(2)  Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux,  30  janvier  1899. 

(3)  Moniteur  universel,  9  janvier  1884. 
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Guilbert  de  Pixérécourt. 

A  côté  de  ces  pontifes,  naissait  à  ce  moment-là  un 
jeune  talent  qui  devait  devenir  aussi  fécond  que  varié  : 
celui  de  Guilbert  de  Pixérécourt.  Le  nombre  de  ses 
productions  est  inouï,  et  sa  fécondité  à  créer  les 
situations  les  plus  folles,  les  plus  extravagantes,  est 
incroyable.  L'une  de  ses  pièces,  intitulée  :  Tekeli  ou 
Le  Siège  de  Montgatz,  fut  jouée  en  1804,  et  annoncée 
avec  ces  sous-titres  :  «  prame  mêlé  de  musique, 
marches,  évolutions  d'un  combat  singulier,  un  de 
drapeau  et  un  autre  au  sabre.  »  Les  représentations 
en  sont  souvent  dangereuses  pour  les  figurants  qui 
s'acharnent  au  combat,  un  peu  plus  qu'il  ne  convien- 
drait, emportés  d'une  ardeur  guerrière. 

Pixérécourt,  s'il  n'eut  point  une  grosse  valeur, 
avait  du  moins  une  imagination  prestigieuse,  et  savait 
trouver  les  incidents  les  plus  imprévus,  les  situations 
les  plus  émouvantes  pour  forcer  l'intérêt  des  spec- 
tateurs. 11  mettait  réellement  de  l'action  au  théâtre, 
et  préparait  ainsi  une  voie  triomphale  à  ceux  qui 
allaient  bientôt  révolutionner  le  monde  théâtral  :  les 
Romantiques. 

Les  Jeux  gymniques. 

Napoléon,  dans  un  moment  d'humeur,  avait  fait 
fermer  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  dont  les 
spectacles  portaient  ombrage  aux  comédiens  ordi- 
naires de  Sa  Majesté.  Devant  l'insistance  et  les 
supplications  des  directeurs,  l'Empereur  leur  permit 
le  11  mars  1809  de  donner,  sous  le  titre  de  Jeux 
gymniques^  des  spectacles  composés  de  danses,  de 
sauts,  de  tours  de  force  et  d'adresse,  de  luttes,  de 
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pugilats,  de  combats  de  gladiateurs,  de  joutes,  d'évo- 
lutions militaires,  d'assauts  et  de  combats  de  toutes 
sortes. 

On  se  soumit  de  bonne  grâce  à  cet  ordre,  et  les 
Jeu,i'  gymniques  eurent  un  énorme  succès  au  début. 
]Mais  on  se  fatigua  vite  de  ces  représentations,  qui, 
tenant  plus  du  cirque  que  du  théâtre,  finirent  j  ar 
lasser  le  public,  et,  le  14  juin  1812,  les  Jeux  gymni- 
ques à\'s,])?>.v\xTen\.{i). 


(1)  Maurice  Albert,  Les  Théâtres  du  boulevard,  1902,  in-12. 
Le  Théâtre  héroïque 
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VERS  LE  ROMANTISME 


Premiers  essais  du  Romantisme.  =  Le  Duel  de  Léon  Halévy. 
—  Un  assaut  au  Vaux-Hall.  —  Critique  sur  certains  maîtres 
d'armes.  —  Le  Duel  et  la  Lettre  de  change.  —  La  Première 
Affaire.  —  Réflexions  d'un  duelliste.  —  Un  théâtre  pour  les 
combats   —  L'honneur  des  comparses.  —  Un  duel  â  cheval. 

Premiers  essais  du  Romantisme. 


PRÈS  avoir  germé  depuis  long- 
temps dans  la  cervelle  des  au- 
teurs dramatiques,  et  surtout 
des  poètes,  le  Romantisme 
s'affirma  pendant  la  Restau- 
ration, malgré  les  classiques 
routiniers  qui  s'élevèrent 
contre  la  forme  nouvelle.  Jus- 
qu'alors, on  avait  dédaigné 
ce  genre  ;  on  souriait  avec  indulgence  à  l'eflort  de  quel- 
ques-uns, on  les  encourageait  même,  comme  il  sied, 
devant  une  œuvre  jugée  sans  avenir.  Aussi,  au  len- 
demain de  la  représentation  de  Marguerite  de  Slraf- 
ford  (1),  donnée  le  21  août  1816,  les  journaux,  tout 
en  ne  trouvant  dans  la  pièce  qu'un  travestissement 


(Ij  Marguerite  de  Strafford,  pai'  Deferrière  et  Desprez,  1816,  in-S" 
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baroque  de  l'histoire,  furent  unanimes  à  célébrer, 
comme  le  fait  le  plus  original  et  le  plus  saillant  de  ce 
mélodrame,  un  combat  au  sabre  soutenu  par  une 
actrice  qui  devait  à  elle  seule  mettre  une  vingtaine 
d'hommes  sur  le  carreau.  Cette  scène  d'escrime  était, 
paraît-il,  admirablement  rendue  par  JNIlle  Leroi,  à  qui 
était  échu  ce  vaillant  rôle.  L'éloge  de  l'artiste  fut  grand 
dans  la  presse;  les  juges  dramatiques  de  l'époque 
écrivaient  (jiie  Mlle  Leroi  était  «  une  actrice  roman- 
tique, d'un  beau  talent,  d'une  agilité  et  d'une  force 
peu  communes  »  (1). 

Quand  un  acteur  arrive  à  donner  au  public  l'im- 
pression réelle  d'un  combat,  de  ses  dangers  et  de  la 
beauté  du  courage,  ne  rend-il  pas  un  véritable  hom- 
mage au  noble  jeu  de  l'épée  ? 

«  Le  Duel  »  de  Léon  Halévy. 

Une  pièce  de  Léon  Halévy  attire  notre  attention. 
Elle  est  intitulée  :  Le  Duel,  et  fut  jouée  le  29  avril  1826. 
Cet  acte  en  prose  n'eut  qu'un  succès  éphémère,  et 
c'est  justice.  11  aurait  du  s'intituler  «  Le  Duel  man- 
qué ».  On  nous  y  montre  un  général,  ex-amoureux 
d'une  baronne,  éprise  elle-même  de  son  petit  cou- 
sin qui  est  avocat,  lequel  adore  la  fille  du  général, 
à  l'insu  de  celui-ci.  Un  mariage  est  décidé  entre  le 
jeune  homme  et  la  baronne  ;  mais  il  a  vingt  ans  et 
elle  trente.  Jaloux,  le  général  provoque  l'amoureux 
en  duel,  sous  le  prétexte  de  lui  faire  manquer  un 
rendez-vous  avec  la  baronne.  Mais  entre  temps 
l'avocat  se  prend  de  querelle  avec  un  colonel,  qui 
l'a  coudoyé.  Ce  colonel  est  le  promis  de  la  jeune 
fille  qu'il  aime.  C'est  enfantin.  Il  vide  cette  querelle 

(1)  Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux,  tome  XXIX, 
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pendant  que  le  général  Tattend  en  vain  pour  se 
battre,  et  les  deux  champions  reviennent  tous 
deux  blessés  légèrement.  La  baronne  a  alors  un 
entretien  avec  son  prétendu  qui  avoue  son  amour 
pour  la  fille  du  général,  qu'il  finit  par  épouser,  grâce 
à  la  générosité  de  la  noble  dame  reconnaissant  enfin 
le  grand  obstacle  de  ses  dix  années  d'aînesse. 

Représentée  en  pleine  chaleur  caniculaire,  cette 
intrigue  embrouillée,  Le  Diiel^  fut  d'emblée  une  pièce 
sacrifiée  ;  elle  ne  méritait  pas  mieux.  Un  critique,  au 
lendemain  de  la  première,  demandait  :  «  Qu'est-ce 
qu'un  militaire  âgé  et  parvenu  à  une  assez  haute 
position  sociale,  qui  fait  le  spadassin,  se  vante  d'être 
encore  une  mauvaise  tête,  et  donne  à  la  fois  à  sa 
fille,  à  son  gendre  futur,  un  exemple  aussi  révoltant 
que  l'est  le  scandale  d'un  duel  sans  motifs  dont  il 
trouble  la  maison  dans  laquelle  il  est  reçu  ?  »  (1) 

Un  assaut  au  Vaux-Hall. 

A  côté  des  représentations  théâtrales  en  vogue, 
des  spectacles  d'escrime  au  fleuret  s'organisèrent 
parfois  au  Vaux-Hall.  Les  relations  qui  en  rendent 
compte  témoignent  du  peu  d'empressement  du  public 
à  se  rendre  à  ces  genres  d'assauts,  et  aussi  des  petits 
sentiments  de  vanité  que  certains  maîtres  d'armes 
ne  pouvaient  dissimuler,  lorsqu'ils  paradaient  sur  la 
planche.  Voici  les  réflexions  d'un  de  ces  derniers  : 
ft  II  vient  d'être  donné  un  assaut  d'armes  dans  la  salle 
du  Vaux-Hall,  au  profit  de  M.  Buxe.  Ce  nom  semblait 
promettre  aux  professeurs  une  réunion  plus  nom- 
breuse, au  public  un  spectacle  plus  brillant.  Cepen- 
dant, on  devait  un  dédommagement  aux  personnes 

(1)  Courrier  des  théâtres,  1"  septembre    1826. 


390  LE    ÏHÉÀTHE    HÉROÏQUE 

qui  avaient  bravé  le  mauvais  temps  pour  se  rendre  au 
boulevard.  Mais,  respect  désormais  aux  tireurs  de 
province  ;  ils  peuvent  aujourd'hui  sans  danger  se  pro- 
duire à  Paris.  Un  amateur,  qui  depuis  deux  mois  seu- 
lement a  touché  un  fleuret,  et  qui,  malgré  les  repré- 
sentations de  son  maître,  ne  l'a  jamais  pris  que  pour 
faire  assaut,  disait  avec  l'accentde  la  surprise  :  «  Mais 
ils  font  tout  comme  moi.  »  On  a  vu  un  vieux  profes- 
seur sourire  au  jugement  du  jeune  élève. 

«  Rendons,  cependant,  justice  à  ceux  qui  nous  ont 
paru  plus  désireux  d'obtenir  notre  approbation.  Nous 
avons  remarqué  la  belle  tenue  de  M,  Leroy.  Son 
jeu  est  plein  de  grâce  et  d'aisance.  Nous  aurions 
désiré  que  son  antagoniste,  M.  Treuil,  eût  montré 
un  peu  moins  l'ambition  de  toucher  son  adversaire. 
La  vitesse  de  la  main  n'est  pas  la  science  des  armes, 
et  M.  Treuil  a  aussi  du  talent.  Nous  citerons  aussi 
avec  plaisir  le  nom  de  M.  Girardin,  celui  de  M.  Tire, 
professeur  qui  a  plus  de  réputation  dans  son  fleuret 
et  dans  la  conscience  de  ses  frères  d'armes  que  dans 
l'opinion  du  public.  Nous  avons  été  contrarié  de  ne 
point  voir  paraître,  malgré  les  promesses  du  pro- 
oframme,  MM.  Lozès,  Roussel  et  Renodot.  M^L  Lozès 
et  Roussel  ont  été  vainement  attendus.  Le  premier, 
nous  à-t-on  dit,  est  malade;  l'autre  est  tombé  de  che- 
val la  veille  de  l'assaut.  Malgré  la  peine  que  nous 
fait  éprouver  le  double  accident  arrivé  à  ces  mes- 
sieurs, nous  sommes  satisfait  de  ne  pouvoir  attri- 
buer leur  absence  à  un  autre  motif.  Ce  défaut  de 
leur  part,  s'il  n'était  pas  fondé  sur  une  nécessité 
absolue,  serait,  à  leur  égard,  une  contradiction  de 
leurs  talents,  un  déni  de  justice  envers  leurs  adver- 
saires. » 
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Critique  sur  certains  maîtres  d'armes. 

Ici,  se  placent  naturellement  quelques  réflexions 
sur  un  abus  qui  se  glisse  toujours  dans  l'organisation 
des  assauts  offerts  au  public.  «  On  peut  diviser  en 
deux  classes  les  professeurs  d'escrime  :  ceux  dont 
la  réputation  est  faite  ;  ceux  dont  le  talent  est  encore 
inconnu.  Faut-il  rendre  service  à  un  ami  malheureux  ? 
Promet-on  un  assaut  au  public?  Les  premiers  ou 
restent  dans  leur  repos,  ou,  s'ils  consentent  d'en 
sortir,  veulent  choisir  leurs  adversaires,  et  ne  veu- 
lent tirer  qu'à  ce  prix.  Cet  abus  doit  être  attaqué. 
Craignez-vous  de  compromettre  votre  réputation? 
C'est  une  défaite.  Craignez-vous  de  désigner  à  l'at- 
tention publique  un  frère  d'armes  qui  est  peut-être 
dans  le  l)esoin?  C'est  cruauté.  MM.  les  professeurs 
que  nous  avons  rangés  dans  la  seconde  classe,  pou- 
vant choisir  eux-mêmes  leurs  antagonistes,  une  lutte 
intéressante  s'engagerait  devant  le  public,  qui,  tou- 
jours juste  en  appréciant  les  efforts  et  les  progrès  de 
l'élève,  saurait  aussi  rendre  hommage  à  la  supériorité 
du  maître.  Espérons  qu'à  l'assaut  que  doit  bientôt  don- 
ner M.  Renodot,  nous  pourrons  applaudir  à  quelque 
noble  désintéressement,  à  quelques  efforts  généreux. 

«  MM.  Buxe  et  Boulet  ont  terminé  l'assaut.  M.  Buxe 
a  prouvé  qu'une  bonne  tête  et  de  profondes  connais- 
sances résistent  aux  efforts  de  la  vieillesse.  M.  Boulet 
a  tiré,  et  comme  un  maître  habile,  et  comme  un 
homme  qui  sait  rendre  justice  au  mérite.  Le  bruit 
a  couru  un  instant  dans  la  salle  que  M.  Théodore, 
élève  de  M.  Buxe,  remplacerait  M.  Lozès.  Nous  aurions 
eu  bien  du  plaisir  à  revoir  ce  jeune  professeur  qui 
a  montré  tant  de  talent  en  tirant  avec  M.  Renodot  à 
l'assaut  donné  cet  hiver  à  la  Chaumière.  Mais  cette 
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promesse,  nous  ne  savons  pour  quel  motif,  n'a  pas  été 
réalisée.  »  (1) 

Voici  de  fines  critiques  sur  les  mœurs  des  maîtres 
d'armes  de  cette  époque  qui  comptait  cependant  des 
professeurs  émérites,  mais  peu  soucieux,  on  le  voit, 
de  se  montrer  en  public  dans  une  mauvaise  posture. 

((  Le  Duel  et  la  Lettre  de  change.  » 

Quelque  temps  après  celte  représentation  d'es- 
crime, on  joua  au  Vaudeville  :  Le  Duel  et  la  Lettre  de 
change,  comédie  sans  valeur,  ne  touchant  au  duel 
que  par  son  titre,  et  dont  l'accueil  plutôt  tiède  nous 
a  privé  de  savoir  le  nom  de  l'auteur,  qui  se  cacha 
sous  le  pseudonyme  modeste  d'Oscar. 

L'année  suivante,  le  duel  prenait  sa  revanche  dans 
une  pièce  qui  lui  est  entièrement  consacrée,  écrite, 
cette  fois,  en  connaissance  de  cause,  et  dans  laquelle 
pétille  l'esprit  et  où  les  situations  intéressantes 
abondent. 

«  La  Première  Affaire.  » 

Cette  pièce  est  intitulée  :  La  Première  Affaire,  comé- 
die en  trois  actes,  en  prose,  de  M.  Merville,  jouée, 
sur  le  théâtre  royal  de  l'Odéon,  le  28  août  1827. 

Le  texte  de  la  pièce  est  assez  semblable  à  celui  du 
Philosophe  sans  le  savoir,  de  Sedaine.  Un  jeune 
homme,  sorti  récemment  de  l'École  Polytechnique, 
et  nommé  officier  d'artillerie,  se  rend  à  Toulon,  où 
se  trouve  le  régiment  dont  il  doit  faire  partie,  lors- 
qu'il est  insulté,  et  provoqué,  dans  une  auberge, 
par  un  duelliste  de  profession.  Le  jeune  officier,  mal- 
gré la  présence  d'une  jeune  fille  qu'il  aime,  et  redou- 

(1)  Courrier  des  théâtres,  3  juin  1827,  in-4*. 
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tant  la  douleur  de  sa  mère,  est  obligé,  pour  obéir 
aux  lois  de  l'honneur,  d'accepter  un  rendez-vous, 
dont  il  ne  craint  pas  les  suites  pour  lui,  mais  pour 
ceux  qui  l'entourent.  11  s'y  rend,  accompagné  de  son 
oncle,  personnage  assez  singulier,  rappelant  le  type 
du  vieillard  autrefois  bien  connu  du  café  de  Foy, 
qui,  voulant  corriger  un  imprudent,  lui  ajoutait  gra- 
tuitement à  chaque  rencontre  un  bon  coup  d'épée  à 
titre  de  leçon.  L'oncle  trouve  bien  que  son  neveu 
doit  se  battre,  mais  en  voulant  prendre  des  rensei- 
gnements sur  les  antécédents  et  la  conduite  de 
l'adversaire  de  son  neveu,  il  s'attire  lui-même  une 
nouvelle  querelle.  Enfin  un  ami  du  jeune  homme, 
adversaire  du  duel,  qu'il  regarde  comme  un  infâme 
préjugé,  s'apprête  aussi  à  combattre  le  spadassin  qui 
se  met  tout  le  monde  à  dos  par  ses  fanfaronnades.  Bref, 
le  duel  a  lieu  et  le  duelliste  de  profession  reçoit  la 
punition  qu'il  mérite. 

Le  public  fit  un  accueil  chaleureux  aux  trois  actes 
de  M.  Merville.  Maints  épisodes  sont  de  réelles  trou- 
vailles, et  tous  ont  cette  qualité  d'être  directement 
et  intelligemment  associés  à  la  question  du  duel. 

C'est  d'abord  l'histoire  du  jeune  fanfaron  qui, habitué 
aux  provocations  dans  les  lieux  publics,  reçoit  enfin 
quatre  bonnes  leçons  de  la  part  d'un  vieux  militaire, 
quatre  bons  coups  d'épée  bien  appliqués  et  renouvelés 
à  six  semaines  d'intervalle,  comme  de  bons  remèdes. 
Justement,  le  vieux  brave  est  l'oncle  de  l'adversaire 
du  bretteur,  et  la  victime  va  lui  servir  de  témoin. 

La  provocation  entre  les  deux  jeunes  gens  est  bien 
amenée.  Ne  l'est  pas  moins  cette  réflexion  que  le 
ferrailleur  adresse  au  témoin,  lorsqu'il  apprend  qui 
est  ce  dernier  choisi  pour  cette  mission.  11  s'adresse 
alors  à  son  second  :  «  Il  faut  que  je  cherche  à  Mon- 
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sieur  un  adversaire  plus  cligne  de  lui,  car  les  seconds 
se  battent  quelquefois,  et  je  craindrais  que  vous  ne 
fussiez  pas  de  force.  »  A  quoi  le  vieillard,  M.  Norval, 
répond  : 

—  Si  la  personne  que  vous  avez  offensée  pouvait  aussi  se 
borner  à  vous  opposer  un  ennemi  digne  de  vous,  ce  n'est  pas  la 
main  d'un  galant  homme  qui  vous  donnerait  aujourd'hui  la  leçon 
qui  vous  est  due.  Mais  on  est  dans  la  nécessité  de  vous  faire  cet 
honneur...  quoiqu'il  est  évident  que  vous  ne  le  méritez  pas. 

SAINT-DRAUSSIN 

Insolent  vieillard!...  Est-ce  d'aujourd'hui  seulement  que  vous 
avez  regret  de  vivre  inutile? 


Fanfaron  insensé!  qui  semblez  ne  voir  que  des  victimes  dans 
les  objets  de  vos  insultes.  Ah  !  gardez-vous  d'un  adversaire  tel  que 
moi  :  vos  exploits  seraient  à  leur  terme! 

Au  troisième  acte,  la  scène  du  père  de  la  fiancée  et 
du  spadassin  est  également  intéressante.  Lorsque  le 
bretteur  demande  des  excuses  écrites,  le  brave 
homme  s'écrie  : 

—  Des  excuses,  dites-vous?  à  vous  qui  êtes  Tagresseur?  Je  ne 
songeais  même  pas  à  vous  proposer  d'en  faire.  Allez,  mieux  que 
tout  ce  qu'on  m'a  raconté,  ceci  m'apprend  ce  que  vous  êtes.  Un 
galant  homme  ne  cherche  pas  à  s'élever  ainsi  sur  la  ruine  de 
l'honneur  des  autres,  à  s'ériger  des  trophées  de  bassesses  et  d'in- 
famie. Vous  voulez  faire  des  lâches  de  vos  adversaires;  vous  en 
êtes  un  vous-même.  (Moiu'cment  de  Saint-Draussin.)  Oui,  un  lâche, 
un  fanfaron,  c'est  tout  un.  Voulez-vous  voir  ce  que  c'est  qu'un 
brave  homme?  Je  n'écoute  plus  que  l'indignation  qui  m'anime. 
Ma  main  n'a  jamais  su  ce  que  pesait  un  fleuret;  jamais  prévôt  de 
salle  ne  m'a  initié  aux  nobles  mystères  de  son  art;  vous  en  êtes 
instruit  dès  longtemps,  vous,  et  avec  un  grand  soin.  Qu'on  me 
donne  une  épée;  et  je  gage  que  je  vous  fais  pâlir.  (Momement  de 
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Saint- nransaiii).  Oui,  pâlir,  je  n'en  doute  pas  (//  frappe  sur  son 
cœur.)  et  j'ai  là  tout  ce  qu'il  faut  pour  ça.  Si  je  me  mets  en  tète  de 
vous  donner  une  leçon,  vous  la  recevrez  bonne  ;  car  les  risques  ne 
m'arrêteront  pas.  {Voulant prendre  une  des  épées  que  porte  Cergy.) 
Prêtez,  Monsieur,  prêtez,  s'il  vous  plaît  :  en  pareil  cas,  il  faut 
que  les  actions  suivent  de  près  les  paroles 

L'oncle  et  le  neveu  arrivent  heureusement;  mais 
il  paraît  que  cette  scène  excitait  les  transports  de 
l'assemblée. 

C'est  le  neveu  qui  croise  d'abord  le  fer  ;  après  avoir 
échangé  quelques  coups,  il  recule.  Les  battements  et 
les  froissements  durent  assez  longtemps,  et  les  bottes 
portées  par  Saint-Draussin  obligent  le  jeune  homme 
à  rompre  jusque  dans  la  coulisse,  mais  bientôt  il 
reprend  du  terrain,  et  le  cliquetis  des  lames  se  rap- 
proche. Puis,  le  bruit  cesse  tout  à  coup;  le  bretteur 
est  désarmé.  Ce  n'est  pas  tout  :  Saint-Draussin  ne 
veut  pas  convenir  de  sa  défaite  ;  son  adversaire  court 
prendre  la  boîte  de  pistolets  et  va  le  rejoindre.  On 
entend  deux  détonations,  et  le  spadassin  est  griève- 
ment blessé  ! 

A  la  lecture,  cette  pièce  est  excellente,  et  on 
juge  du  succès  qu'elle  devait  avoir  au  théâtre;  les 
situations  sont  émouvantes,  et  d'un  bout  à  l'autre 
toutes  les  scènes  à  effet  roulent  sur  le  duel. 

Nécessairement,  les  critiques  reprirent  le  thème 
passionnant  du  point  d'honneur,  et  il  est  curieux  de 
lire  ce  qu'en  disait  alors  Charles-Maurice  Descom- 
bes, qui  a  laissé  une  réputation  de  grand  duelliste. 

Réflexious  d'un  duelliste 

«  M.  Merville  s'est  proposé  ce  qu'on  appelle  un 
but    moral,  en   composant   cet    ouvrage.  Il   a  voulu 
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flétrir  ces  misérables  qui,  aujourd'hui  encore,  et 
surtout  à  Paris,  cherchent  querelle,  sans  aucun  motif, 
à  des  citoyens  paisibles,  et  parviennent  à  se  faire 
une  réputation  de  «  brave  »  qui  n'en  impose  que  trop 
souvent,  etleurassureTimpunitéde ceque l'ondevrait 
ajuste  titre  appeler  «  des  crimes  ».  On  ne  peut,  en 
effet,  qualifier  d'une  autre  manière  ces  disputes 
suivies  de  combats  singuliers,  dans  lesquels  le  pro- 
vocateur est  presque  toujours  vainqueur,  grâce  à 
l'adresse  qu'il  a  acquise  en  fréquentant  les  salles 
d'armes  ou  les  tirs  au  pistolet.  Quelquefois,  heureu- 
sement, ces  misérables  trouvent  leur  maître,  et 
reçoivent  la  juste  punition  de  leurs  forfaits.  Mais 
que  de  victimes  ont  déjà  été  sacrifiées,  avant  qu'il 
se  présente  un  vengeur!  En  bonne  police,  des  êtres 
pareils  devraient  être  séquestrés  de  la  société,  dont 
ils  sont  le  fléau.  Malheureusement,  leur  crime 
échappe  à  la  punition  des  lois,  qui  ne  proscriventpoint 
le  duel  ou  qui,  plutôt,  sont  muettes,  lorsqu'elles  ont 
£f  prononcer  sur  un  délit  de  cette  nature 

«  Avant  de  rendre  justice  au  talent  de  M.  Merville, 
nous  ne  pouvons  donc  que  féliciter  cet  auteur  sur  le 
but  qu'il  s'est  proposé  en  écrivant  sa  comédie.  Ici, 
cependant  un  petit  scrupule  nous  arrête.  Sa  pièce  est- 
elle  bien  composée  contre  le  préjugé  du  duel  ?  Ou 
plutôt,  M.  Merville  ne  cherche-t-il  pas  à  prouver  que, 
pour  éviter  ces  affaires  désagréables,  il  faut  se  com- 
porter en  homme  d'honneur  dans  la  première  affaire  ? 
C'est-à-dire  ne  point  reculer,  quel  que  soit  l'injuste 
de  la  provocation  et  le  peu  de  considération  que 
mérite  le  provocateur.  En  admettant  le  duel  chez  un 
peuple  civilisé,  cette  moralité  peut  être  bonne;  mais 
il  nous  semble  qu'il  vaudrait  mieux  combattre  cet 
infâme  préjugé  en  lui-même,  le  ridiculiser,  le  flétrir, 
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puisque  nos  lois  sont  muettes,  que  de  ne  présenter 
à  un  jeune  homme  d'autre  alternative,  pour  la  con- 
servation de  son  honneur,  qu'un  combat  avec  un 
adversaire  méprisable  et  indigne  de  lui.  Aussi,  nous 
craignons  bien  que  la  nouvelle  comédie  ne  guérisse 
point  les  partisans  du  duel,  et  ne  produise  un  effet 
contraire  à  celui  que  l'auteur  se  promettait.  Cette 
petite  critique  sur  le  but  moral  de  la  pièce  fera  sans 
doute  jeter  les  hauts  cris.  Nous  le  savons,  parce  que 
nous  sommes  lus  surtout  par  des  jeunes  gens  qui 
sont,  en  général,  fort  susceptibles  sur  le  point  d'hon- 
neur, et  qui  se  regarderaient  comme  perdus  de  répu- 
tation   s'ils  n'exigeaient   réparation    de   la   moindre 

insulte  qui  leur  est  faite Dans  l'ancien  régime, 

le  duel  était  proscrit,  et  l'on  allait  se  faire  tuer  au 
delà  de  la  frontière;  aujourd'hui  nous  ferions  peut- 
être  de  même  tout  en  déclamant  contre  le  préjugé. 
Que  faire  ?  attendre  que  la  raison  en  ait  fait  justice? 
Nous  attendrons  longtemps.  »  (1) 

L'auteur  de  cet  article  avait  le  droit  de  parler  ainsi 
sur  ce  sujet.  Polémiste  vigoureux,  il  eut  tant  de  ren- 
contres qu'il  tenait  un  registre  de  ses  procès-verbaux 
et  les  collectionnait  pour  les  feuilleter  dans  sea  vieux 
jours.  S'il  vivait  encore,  il  verrait  que  nous  attendons 
toujours  la  sagesse,  et  que  c'est  avec  raison  qu'il 
doutait  de  sa  venue. 

Un  théâtre  de  combats. 

Vers  cette  même  époque,  pour  célébrer  la  gloire 
des  armes  et  faire  l'éducation  des  héros,  un  théâtre 
fut  particulièrement  affecté  à  la  représentation  et  à  la 
reconstitution    des    grandes    batailles.    Les    drames 

(1)  Courrier  des  théâtres,  31  août  1827,  in-4*. 
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militaires  trouvaient  au  Cirque  Olympique  Faména- 
gement  nécessaire  à  leurs  manœuvres.  Après  l'incen- 
die qui  l'avait  détruit  en  1826,  le  cirque  Franconi  avait 
élé  reconstruit  dans  des  conditions  particulières  qui 
luipermettaientd'êti'eà  lafoisunthéâtreetun  manège; 
le  parterre  était  supprimé  et  remplacé  par  une  piste 
qui  en  occupait  tout  l'espace  ;  c'est  là  ce  qui  en  faisait 
l'originalité.  Le  spectacle  commençait  par  des  exer- 
cices équestres,  à  la  suite  desquels  venait  la  pièce 
militaire.  Deux  rampes  étaient  alors  ajustées,  à  droite 
et  à  gauche,  aux  parois  du  cirque,  au  moyen  de 
planchers  mobiles,  établissant  de  chaque  côté  une 
communication  avec  la  scène  par  une  large  ouverture, 
assez  haute  pour  donner  passage  à  des  cavaliers.  Il 
va  sans  dire  que,  dans  ce  théâtre,  les  avant-scènes 
n'existaient  pas.  L'orcdiestre  se  plaçait  entre  les  deux 
rampes,  sur  un  plancher  mobile  posé  sur  le  sol  du 
cirque  et  garanti  du  côté  du  public  par  une  clôture 
solide.  Cet  agencement  permettait  d'employer  toute 
une  troupe  d'écuyers  et  de  soldats,  d'hommes  et  de 
chevaux  et  de  les  joindre  aux  acteurs  au  moment 
opportun.  En  effet,  lorsque  l'instant  de  la  bataille 
était  arrivé,  les  portières  d'avant-scène  s'ouvraient, 
livrant  passage  d'abord  à  un  groupe  nombreux  de 
tambours  que  précédait  un  superbe  et  gigantesque 
tambour-major  bien  connu  du  public  d'alors.  Venaient 
ensuite  la  musique  militaire,  puis  les  bataillons 
français,  comprenant  l'inlanterie,  sapeurs  en  tête, 
la  cavalerie  et  l'artillerie  avec  les  canons.  C'était  un 
défilé  de  cinq  ou  six  cents  comparses  qui  entraient 
par  une  rampe  et  sortaient  par  l'autre.  C'est  alors 
que  l'on  voyait  l'ennemi  surgir  du  fond  du  théâtre, 
et  que  l'action  s'engageait  à  la  fois  de  tous  côtés, 
sur  la  scène,  dans  le  manège,  sur  les  rampes;  les 
deux  armées  se    trouvaient  partout  aux  prises.   La 
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cavalerie  accourait,  les  clairons  sonnaient,  les  tam- 
bours l)attaient  la  charge,  la  fusillade  éclatait,  le 
canon  tonnait,  la  fumée  emplissait  la  salle,  et  le 
rideau  tomlDait  sur  ce  tableau  que  les  spectateurs 
applaudissaient  avec  enthousiasme.  Ce  qui  faisait 
dire  à  un  chroniqueur  du  temps  :  «  Des  acteurs  à 
deux  pieds,  des  acteurs  à  quatre  pieds,  des  soldats, 
des  coups  de  fusil,  de  la  poudre,  des  voltiges,  voilà 
le  cirque  dit  «  Olympique  )>,  depuis  la  Saint-Sylvestre 
jusqu'à  la  Circoncision.  »  i^l) 

L'honneur  des  comparses. 

Ces  spectacles  à  feux  de  bengale,  à  marches  et 
contre-marches  héroïques,  avec  des  combats  réglés 
à  la  hache  et  au  sabre,  des  sièges  et  des  assauts,  in- 
téressaient non  seulement  les  spectateurs,  mais  aussi 
les  nombreux  comparses  qui  se  démenaient  au  milieu 
des  bombes  et  des  fusillades;  ils  se  divisaient  en  deux 
armées:  l'armée  victorieuse,  et  l'armée  battue. 

«  Ceux  qui  faisaient  partie  des  soldats  vainqueurs 
touchaient  un  franc  de  solde;  les  autres  représentant 
les  nations  humiliantes  et  humiliées,  voués  à  la  honte 
d'une  défaite  immanquable,  touchaient  un  franc  vingt- 
cinq  centimes.  Ce  supplément  était  destiné  à  com- 
penser le  désagrément  d'être  battu,  toujours  pénible 
pour  un  Français,  et  puis  le  rôle  de  vaincu  était  plus 
lal)orieux  que  celui  de  vainqueur  à  cause  des  horions, 
et  des  précipitudes  des  coups  qu'il  faut  subir. 

«  Quelquefois  il  arrive  que  les  vaincus,  martyrs  ordi- 
naires de  notre  gloire,  regimbent,  outrés  des  applau- 
dissements donnés  à  leurs  ennemis,  et  résistent  plus 
qu'il  ne  faut.  Alors  la  position  de  Tarmée  à  un  franc 
est  très  critique.  La  bataille  devient  consciencieuse 

;i)  Seclmn,  Souvenirs  de  théâtre  [\%-l\-\%hh),  1884,  in-18. 
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el  se  poursuit  dans  les  coulisses.  Dans  ce  cas,  l'in- 
tervention des  gardes  municipaux  pouvait  seule  réta- 
blir l'harmonie  entre  les  camps  rivaux.  »  (l) 

On  vit  même,  à  une  répétition  générale,  un  figurant 
chargé  d'un  rôle  de  Prussien  à  qui  l'on  enseignait 
comment  il  devait  rendre  son  sabre  à  un  Français, 
s'écrier  :  «  Jamais,  tuez-moi  si  vous  voulez,  mais  me 
faire  rendre  mon  sabre?  Pas  de  cela,  Lisette  !  Je  rési- 
lie mon  engagement.  »  (2) 

Un  duel  à  cheval. 

Accident  ou  incident,  le  duel  était  alors  de  trop 
bonne  renommée  pour  que  le  Cirque  Olympique  ne 
songeât  pas  à  donner  une  pièce  à  grand  spectacle 
dont  il  serait  l'unique  objet.  Cette  représentation  eut 
lieu  le  26  mars  1828.  Ce  fut  un  mélo-mimo-drame  en 
deux  actes  intitulé  :  Le  Duel. 

Voici  le  sujet  de  la  pièce  :  deux  amis  d'enfance 
s'appellent  Norvai  et  d'Hermilly.  Ils  ont  pendant  plu- 
sieurs années  parcouru  la  carrière  militaire,  et  leur 
amitié,  cimentée  au  milieu  des  dangers  etdescombats, 
a  acquis  une  nouvelle  force.  Mais  Norvai  a  quitté  le 
service;  il  s'est  fait  recevoir  avocat,  et  fait  partie  du" 
barreau  de  Melun.  D'iiermilly  est  dans  la  même  ville 
en  garnison  avec  le  grade  de  commandant,  et  se 
retrouve  de  temps  à  autre  avec  son  ancien  compagnon 
d'armes.  L'officier  aime  la  sœur  de  son  ami,  et  il  est 
payé  de  retour,  sans  que  Norvai  s'en  doute.  Une 
lettre  anonyme  l'en  instruit.  En  vain  veut-il  repousser 
l'idée  du  déshonneur  d'Ernestine,  et  croire  aux  déné- 
gations d'Hermilly.  L'indiscrétion  d'un  jeune  officier 
lui  découvre  l'affreuse  vérité.   Ernestine  est  allée  à 

(1)  Tkéophile  Gautier,  L'Art  dramatique  en  France,  1858,  in-8'>,  tome  II. 

(2)  Lan,  Mémoires  d'un  chef  de  claque,  1883,  in-8°. 
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la  recherche  de  son  amant;  et  son  frère  se  trouve 
face  à  face  avec  elle.  Furieux,  il  n'accepte  aucune 
explication,  et  provoque  immédiatement  d'Hermilly, 
en  lui  arrachant  ses  décorations,  et  en  s'écriant 
devant  d'autres  militaires  accourus  au  bruit  de  l'al- 
tercation :  «  Tiens!  je  foule  au  pied  ces  insignes 
de  l'honneur  que  tu  es  indigne  de  porter.  »  Dès  lors 
le  duel  est  inévitable,  car  d'Hermilly  est  inébranlable 
sur  le  point  d'honneur.  A  quelqu'un  qui  essaie  de  le 
détourner,  il  répond  énero;iquement  :  «  Je  partage 
votre  opinion  sur  le  duel...  je  le  regarde  comme 
une  loi  injuste,  cruelle...  comme  une  grande  plaie 
politique...  mais  il  fait  partie  de  ces  préjugés  à 
l'influence  desquels  on  ne  peut  se  soustraire  impuné- 
ment; et  s'il  faut  tout  faire  pour  l'éviter,  il  est  des 
circonstances  où  l'on  est  forcé  de  subir  toutes  ses 
fâcheuses  conséquences.  » 

Et  lorsque  Norval,  dont  la  colère  est  apaisée,  lui  dit  : 
«  Sois  mon  frère,  et  tout  est  oublié.  »  —  «  Eugène, 
déclare  d'Hermilly  implacable,  ton  fatal  emporte- 
ment nous  a  tous  perdus.  Cette  union  que  tu  récla- 
mes, elle  était  l'objet  de  mes  vœux...  maintenant  elle 
est  impossible...  »  Devant  cet  entêtement,  Norval 
s'écrie  :  «  Témoins,  faites  votre  devoir!  » 

Ils  doivent  se  battre  au  pistolet,  à  cheval,  une  seule 
arme  chargée.  La  dimension  du  Cirque  Olympique 
permettait  ce  genre  du  duel.  Des  domestiques  ame- 
naient les  chevaux,  les  témoins  chargeaient  les  armes 
en  laissant  bien  voir  que,  seul,  l'un  d'entre  eux  mettait 
une  balle  dans  le  pistolet.  Les  adversaires  tiraient  les 
armes  au  sort,  puis  enfourchaient  leur  monture.  Après 
un  temps  de  galop,  sorte  de  fantasia  faite  autour  de  quel- 
ques arbres  en  carton  de  la  forêt  de  Fontainebleau, 
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ils  devaient  arriver  sur  le  devant  de  la  scène,  et  se 
tirer  chacun  un  coup  de  pistolet  à  bout  portant. 

Le  commandant  tombe  grièvement  blessé,  et  après 
avoir  sollicité  son  pardon  et  la  main  de  celle  qu'il 
a  séduite,  il  dit  d'une  voix  faible  :  «  Mes  amis,  ne 
perdez  pas  un  instant...  mes  forces  m'abandonnent... 
Eugène...  Ernestine,  venez  dans  mes  bras...  Duel! 
duel!  horrible  préjugé.»  11  s'évanouit...  Le  rideau 
tombe. 

Là  encore,  on  ne  sait  trop  quelle  morale  tirer  de 
cette  œuvre.  Cependant,  si  nous  pénétrons  bien 
avant  dans  la  pensée  de  l'auteur,  Alphonse  Signol, 
nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'il  jugeait  le  duel 
comme  un  mal  nécessaire,  car  l'année  suivante  il 
écrivait  une  Apologie  du  Duel,  et,  chose  singulière, 
mourut  d'accord  avec  ses  principes.  S'étant  pris  de 
querelle  avec  un  officier  de  la  garde  royale  au  Théâtre 
Italien,   Signol  fut  tué  en  duel,  le  27  juin  1830. 


Poignée  d'épée  à  deux  mains  (xV  siècle) 
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LE  ROMANTISME 


Alexandre  Dumas  et  Victor  Hugo.  —  Henri  III  et  sa  Cour.— 
Un  défi.  —  Lorenzino.  —  Le  Chevalier  de  Maison-Rouge. 
—  Les  Mousquetaires.  —  Le  Chevalier  d'Harmental.  — 
Conseil  pour  un  duel  moderne.  —  Les  duels  de  la  Dame  de 
Montsoreau.  —  Défauts  de  ces  reconstitutions.  —  La  verve 
d'Alexandre  Dumas.  —  Hernani  et  les  variantes  de 
l'auteur.  —  Ruy-Blas.  —  Le  deuxième  acte  de  Marion 
Delorme.  —  Les  licences  historiques  de  "Victor  Hugo. 


EUX  génies,  de  talent  bien  dift'érent 
pourtant,  se  révélèrent  soudain,  et 
firent  triompher  la  nouvelle  école. 
Leurs  débuts  au  théâtre  furent 
des  coups  de  maîtres  et  démon- 
trèrent aux  classiques  que  ce 
qu'ils  prenaient  jusque-là  pour  un 
jeu  innocent  et  sans  conséquences 
allait  révolutionner  et  galvaniser 
l'art  dramatique. 


Alexandre  Dumas  et  Victor  Hugo. 

Ces  deux  génies  furent  :  Alexandre  Dumas  et 
Victor  Hugo.  Le  premier  s'illustra  d'abord  avec 
Henri  III  et  sa  Cour,  représenté  le   10  février  1829, 
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le    second   avec   Hernani  représenté    le    25   février 
1830. 

Dumas  excelle  dans  les  situations  dramatiques, 
impressionnantes,  terribles,  et  ne  laisse  pas  le  temps 
aux:  spectateurs   de   réfléchir;  il    les    charme  et  les 


Alexandre    Dumas. 


émeut.  Victor  Hugo  rehausse  une  action  souvent 
lente  et  majestueuse  par  son  talent  de  poète,  par  un 
langage  heurté,  énergique,  par  des  tirades  et  des 
monologues  qui  roulent  en  un  flot  de  poésie  sublime. 


«  Henri  III  et  sa  Cour.   » 

Dumas,  àd^ws  Henri  Ilf,  étonna  le  public  par  l'exac- 
titude des  décors,  la  reconstitution  parfaite  des  cos- 
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tûmes,  la  scrupuleuse  exactitude  donnée  auxmoindres 
détails,  au  style,  aux  accessoires,  aux  ameublements 
du  temps,  obtenant  ainsi  la  résurrection  complète 
d'un  ensemble  de  personnages  historiques  exhumés 
du  tombeau  avec  leurs  attitudes  favorites,  leurs 
occupations    habituelles,   et   placés   dans    leur    vrai 


Costume  de  Firmin,  rôle  de  Saint  Mégrin. 

cadre.  Les  incidents,  les  anecdotes  piquantes  se  suc- 
cèdent sans  interruption, se  jouant  au  milieu  du  drame 
passionnel.  Seuls,  les  amours  de  la  duchesse  de 
Guise  et  de  Saint-Mégrin  sont  la  partie  vraiment 
sérieuse.  Dans  ce  tableau  de  la  Cour,  Dumas  n'a  pas 
omis  de  faire  s'entretenir  ses  personnages  des  duels 
qui  avaient  lieu  alors  couramment  au  coin  des  rues, 
à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit.  Epernon,  Saint- 
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Mégriri,  Balzac,  Entragues,  Joyewse,  Bussy  d'Am- 
boise,  avec  leurs  figures  fardées,  leurs  manières 
féminines,  avec  leurs  fraises  empesées  et  leurs  mail- 
lots de  soie,  étaient  de  terribles  pourfendeurs,  qui 
remplacent  auprès  du  roi  les  favoris  Quelus,  Schom- 
berg,  et  Mongiron  tués  en  duel  à  la  Porte  Saint- 
Antoine. 

Au  premier  acte,  c'est  Bussy-Leclerc,  procureur, 
qui  rappelle  qu'autrefois  il  a  été  maître  d'armes  au 
Régiment  de  Lorraine. 

Au  deuxième  acte,  ce  sont  d'Epernon  et  du  Halde 
qui  font  des  armes  pendant  que  Joyeuse  joue  au 
bilboquet.  Puis  Bussy-d'Amboise  arrive  et  dit  : 
«  C'est  tout  au  plus  si,  en  province,  on  trouve  à  se 
battre  une  fois  par.  semaine...  Heureusement  que 
j'avais  là,  sous  la  main,  mon  ami  Saint-Phal;  nous 
nous  sommes  battus  trois  fois  parce  qu'il  soutenait 
avoir  vu  des  X  sur  les  boutons  d'un  habit,  où  je 
croyais  qu'il  y  avait  des  Y...  » 

N'est-ce  pas  là  résumer  une  époque  où  tout  était 
prétexte  à  rencontre? 

Nous  trouvons  aussi  la  reconstitution  d'un  défi; 
c'est  Saint-Mégrin  qui  provoque  : 

Un  défi. 

Or,  écoutez,  messieurs  :  moi,  Paul  Estuert,  seigneur  de  Caus- 
sade, comte  de  Saint-Mégrin,  à  toi,  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise  ; 
prenons  à  témoin  tous  ceux  ici  présents,  que  nous  te  défions  au 
combat  à  outrance,  toi  et  tous  les  princes  de  ta  maison,  soit  à 
l'épée  seule,  soit  à  la  dague  et  au  poignard,  tant  que  le  cœur  battra 
au  corps,  tant  que  la  lame  tiendra  à  la  poignée;  renonçant 
d'avance  à  ta  merci,  comme  tu  dois  renoncer  à  la  mienne; et,  sur 
ce,  que  Dieu  et  saint  Paul  me  soient  en  aide.  {Jetant  son  gant).  A 
seul,  ou  à  plusieurs  I 
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D  KPKRNON 

Bravo,  Saint-Mégrin  !  bien  déflé. 

LK  DUC  DK  GUISE,  montrant    le  gant 
Saint  Paul... 

BUSSY   d'aMBOISE 

Un  instant,  messieurs  !...  un  instant  !  Moi,  Louis  de  Clerniont, 
seigneur  de  Bussy-d'Amboise,  me  déclare  ici  parrain  de  Paul 
Estuert  de  Saint-Mégrin;  olTrant  le  combat  à  outrance  à  quiconque 
se  déclarera  parrain  et  second  de  Henri  de  Lorraine,  duc  de 
Guise;  et,  comme  signe  de  déli  et  gage  de  combat,  voici  mon 
gant. 

Cette  scène  se  retrouve  à  peu  de  chose  près  dans 
Catherine  Howard  à\i  même  auteur;  c'est  un  appel 
de  chevalerie  qui  rappelle  celui  de  Tancrède. 

Nous  ne  pouvons  étudier  en  détail  l'œuvre  théâtrale 
de  Dumas  père.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  les 
pièces  de  cape  et  d'épée  tombées  aujourd'hui  dans 
l'oubli  et  les  drames  typiques  du  grand  auteur. 

«  Lorenzino.   » 

Lorenzino  a,  dans  son  premier  acte,  un  duel  qui, 
il  est  vrai,  se  passe  à  la  cantonade.  On  aperçoit  les 
vainqueurs  descendant  d'un  mur,  l'épée  aux  dents. 
Signalons  ce  passage  amusant  : 

LE  DUC 

Est-ce  que  tu  as  peur,  le  Hongrois? 

LK   HONGROIS 

Quelquefois...  Et  vous.  Monseigneur? 

LE  DUC 

Jamais!...  Et  toi,  Lorenzino? 
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LORKNZINO 

Moi?  toujours!  (i) 

Effectivement  Lorenzino  n'est  pas  brave,  il  Taffirme 
un  peu  plus  loin  : 

STROZzi,  tirant  son  épée 

C'est  de  me  rendre  à  l'instant  même  raison  de  tes  offenses,  de 
tes  refus,  de  tes  conseils. 

LORENZINO 

Oh!  pour  le  coup,  tu  es  bien  décidément  fou,  mon  pauvre  ami. 
Un  duel  à  moi,  à  moi  Lorenzino!  Est-ce  que  je  me  bats  moi?  Est- 
ce  qu'il  n'est  pas  convenu,  arrêté,  reconnu  que  je  n'ai  pas  la  force 
de  soulever  une  épée,  et  que  je  me  trouve  mal  en  voyant  couler 
une  goutte  de  sang?  Mais  tu  ne  sais  donc  pas  que  je  suis  une 
feminelette,  un  poltron,  un  lâche?  Ah  !  par  ma  foi  je  croyais  être 
mieux  connu,  depuis  que  Florence  crie  mon  panégyrique  à  toute 
l'Italie,  et  1  Italie  à  toute  la  terre...  Merci,  Strozzi  :  tu  as  douté 
entre  Florence  et  moi;  toi  seul  pouvais  encore  me  faire  cet 
honneur  (2). 

Le  deuxième  acte  commence  par  une  leçon  d'ar- 
mes que  prend  le  duc  Alexandre.  C'est  l'escrime 
du  XYi**  siècle  qu'il  a  fallu  très  exactement  reconsti- 
tuer; puis  le  drame  continue;  les  épées  n'y  jouent 
qu'un  rôle  menaçant,  le  poignard  seul  entre  en  jeu 
à  chaque  acte  jusqu'au  dénouement,  qui  dévoile  au 
spectateur  la  supercherie  de  Lorenzino,  lequel,  nou- 
veau Brutiis,  contrefaisait  l'insensé  et  le  poltron  pour 
mieux  délivrer  Florence  de  la  tyrannie  du  duc 
Alexandre. 

Halifax  est  un  autre  drame  mouvementé  dont  le 


(1)  A.  Dumas,  Lorenzino,  Acte  I<^',  scène  vi. 

(2)  Id.,  ibid.,  scène  xiii. 
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seul  prologue  comporte  deux  rencontres  et  se  ter- 
mine par  ces  mots  du  héros  : 


Je  n'avais  pas  eu  de  duel  hier,  cela  fait  mon  second  aujour- 
d'hui ;  la  balance  est  rétablie...  En  garde,  Monseigneur,  et  tenez 
vous  bien  ! 

«Le  Chevalier  de  Maison  Rouge.  » 

Dans  La  Reine  Margot,  ce  sont  les  fameuses  ren- 
contres de  La  Mole  et  de  Coconnas,  terribles  ferrail- 
leurs, et  dans  Le  Chevalier  de  Maison-Rouge,  c'est  un 
duel  engagé  entre  Dixmer  et  Lorin  avec  cette  vivacité 
héroïque  dont  les  personnages  de  Dumas  ont  le 
secret;  cette  fois  c'est  un  duel  au  sabre;  les  coups 
sont  portés  pendant  que  les  adversaires  continuent 
leur  dialogue  : 

DIXMER 

Ciel  et  terre,  nous  allons  voir  ! 


Voyons!  {Ils  se  battent.  Lorin  parle  en  parant.)  Et  puis,  tu  me 
comprends,  citoyen  Dixmer...  toi,  mort,  Geneviève  est  libre,  alors 
l'homme  que  tu  lui  as  dit  d'aimer... 

DIXMER 

Touché  I 


Ah!  tu  appelles  ça  touché,  toi?...  Tu  vasvoir  comme  on  touche 
Dixmer!... 

DIXMER 

Touche  donc! 


Attends,  j'ai  encore  quelque  chose  à  te  dire...  Alors,  l'homme 
que  tu  lui  as  dit  d'aimer,  elle  l'aime   sans  remords,  et  au  lieu  de 
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mourir  sur  l'échafaud,  ou  de  vivre  face  à  face  avec  toi,  ce  qui  est 
bien  pis...  Geneviève  vit  heureuse...  Geneviève...  {Se  fendant.) 
Tiens,  voilà  comment  on  touche!  (i) 

En  garde  !  Une,  deux  !  Une,  deux  !  et  Dixmer  tombe 
traversé  de  part  en  part  par  le  sabre  de  son  adver- 
saire. 

((  Les  Mousquetaires.  » 

Partout  on  retrouve  cette  belle  allure,  cette  fou- 
gue, cet  entrain  qui  caractérisent  la  manière  de 
Dumas.  Mais  où  l'étincelante  verve  de  l'auteur  pro- 
digua les  coups  de  langue  et  d'épée,  là  oii  son 
imagination  créa  des  héros  devenus  immortels,  c'est 
dans  sa  célèbre  Jeunesse  des  Mousquetaires  suivie 
des  T/-ois  Mousquetaires .  A  chaque  tableau  de  ces 
drames  brillants  et  vivants,  il  n'est  question  ({ue  de 
coups  de  dague  donnés  ou  reçus.  On  vivait  pour 
se  battre,  on  se  battait  pour  vivre... 

Quels  terribles  pourfendeurs  que  ces  beaux  et 
vaillants  mousquetaires  qui  ne  mettaient  rien  au- 
dessus  de  l'honneur.  Aussi,  tandis  que  le  romantisme 
de  Dumas  enthousiasmait  les  nombreux  spectateurs 
accourus  pour  avoir  la  merveilleuse  illusion  de  ces 
passionnantes  épopées,  et  que  les  acteurs  de  l'épo- 
que étaient  remplis  de  la  foi  et  de  l'ardeur  de  leurs 
créations,  c'est  là  que  la  science  du  maître  d'armes 
devait  se  signaler.  Il  devait  régler  avec  art  et  avec 
soin  la  mise  en  scène  de  ces  combats  formidables  et 
rapides  comme  la  foudre  :  celui  des  Carmes  déchaux; 
celui  de  d'Artagnan  seul  contre  les  cinq  hommes 
qui  voulaient  enlever  Mlle  Bonacieux,  et  qu'il  met 
en  fuite;  et  enfin  celui  si  compliqué  que  l'on  trouve 

(1)  Dumas,  Le  Chevalier  de  Maison-Rouge,  acte  IV,  tableau  II,  scène  ii. 
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dans  les  Mousquetaires^  et  dans  lequel  d'Artagnan, 
aux  prises  avec  Morduant,  lui  dit  : 

Ah!  vous  rompez,  vous  tournez!...  Comme  il  vous  plaira!  J'y 
gagne  quelque  chose;  je  ne  vois  plus  votre  méchant  visage.  Vous 
voilà  tout  à  fait  dans  l'ombre,  tant  mieux!  Vous  n'avez  pas  l'idée 
comme  vous  avez  le  regard  faux,  monsieur,  surtout  lorsque  vous 
avez  peur! 

Regardez  un  peu  mes  yeux,  et  vous  verrez  une  chose  que  votre 
miroir  ne  vous  montrera  jamais,  c'est-à-dire  un  regard  loyal  et 
franc.  {Morduant,  en  rompant,  se  trouve  près  de  la  muni  die,  à 
laquelle  il  appuie  sa  main  gauche.)  Ah!  pour  cette  fois,  vous  ne 
romprez  plus,  mon  bel  ami  !  Messieurs,  avez-vous  jamais  vu  un 
scorpion  cloué  à  unmur!(J(i  moment  où,  plus  acharné  que  jamais, 
après  une  feinte  rapide  et  serrée  il  s'élance  comme  l'éclair  sur 
Morduant,  la  muraille  semble  se  fendre,  Morduant  disparait  par 
l'ouverture  béante,  et  l'épée,  pressée  entre  les  deux  panneaux,  se 
brise.)  (i) 

Pendant  ce  monologue  ironique,  des  coups  s'échan- 
geaient, les  parades  et  ripostes  se  succédaient  et,  la 
science  des  armes  aidant,  il  était  possible  de  donner 
le  change,  et  de  paraître  se  battre  véritablement. 

C'était  au  maître  d'armes  qui  réglait  la  scène, 
d'indiquer  aux  interprètes  le  jeu  qui  leur  permettait 
de  représenter  une  lutte  acharnée,  qui,  par  les  heu- 
reuses ressources  de  l'imagination  de  l'auteur,  ne  se 
terminait  pas  par  la  mort  de  l'un  des  héros,  mais 
par  sa  disparition  dans  des  circonstances  toujours 
merveilleuses  et  inattendues,  ce  qui  lui  laissait  la 
facilité  de  venir  reprendre  son  rôle  à  l'acte  prochain. 

«Le  Chevalier  dHarmental.  » 

Dumas,  qui  alFectionnait  ces  situations  tragiques, 
en  use  encore  dans  Le  Chevalier  cVHarineiital. 

(1)  A.   Dumas,  Les  Mousquetaires,  acte  IV,  dixième  tableau,  scène  in. 
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Le  héros  et  le  capitaine  Roquefinette  se  livrent  à 
un  combat  acharné  pendant  que,  sur  l'autre  moitié 
de  la  scène,  représentant  la  chambre  voisine,  la 
femme  que  le  chevalier  adore  lui  écrit  quelques  li- 
gnes, ce  qui  demande  un  temps  relativement  assez 
long. 

ROQUEFINETTE 

La  main  est  leste;  il  n'y  a  rien  à  dire...  Touché,  hein? 

d'harmental,   blessé 

Oui.  L'aiguille  à  tricoter...  qu'en  pensez-vous? 

(//  perce  Roque  finette.) 

ROQUEFINETTE 

Ah!  un  joli  coup  d'épée,  chevalier.  (//  chancelle.)  Ah!  diable  de 
carrelet,  va!  (//  laisse  tomber  son  épée.)  (i) 

Conseil  pour  un  duel  moderne. 

Jusqu'à  présent  ce  ne  sont  que  des  duels  de  l'an- 
cienne façon.  Dans  Le  Comte  Hermann  voici  au  con- 
traire un  duel  moderne,  un  duel  au  pistolet.  Les 
recommandations  de  l'oncle  à  son  neveu  qui  va  se 
battre  sont  à  noter  : 

Tu  ferais  bien  d'armer  et  désarmer  plusieurs  fois  les  pisto- 
lets pour  accoutumer  ton  doigt  à  la  gâchette.  Boutonne  ta  redin- 
gote, qu'on  ne  voie  pas  ton  gilet  blanc;  rentre  le  col  de  ta  che- 
mise dans  ta  cravate;  efface  tous  les  points  sur  lesquels  pourrait 
se  fixer  l'œil  de  ton  adversaire...  Maintenant,  sois  brave  et  calme 
comme  un  homme  qui  a  pour  lui  son  bon  droit  (2). 

(1)  A.  Dumas,  Le  Chevalier  d'flarmental,  acte  V,  huitième  tableau. 

(2)  A.  Dumas,  Le  Comte  Hermann,  acte  I^',  scène  ix. 
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Les  duels  de  ((  La  Dame  de  Montsoreau.  » 

Le  sérieux,  la  solennité  des  rencontres  maniérées 
modernes  s'alliaient  mal  avec  l'entrain  et  la  fougue 
de  Dumas;  il  revenait  aux  belles  mêlées  du  quin- 
zième siècle,  aux  combats  à  l'épée  et  à  la  masse  d'a- 
mes  dans  La  Tour  Saint-Jacques,  aux  luttes  à  ou- 
trance dans  Le  Gentilhomme  delà  Montagne,  qui  sort 
son  épée  comme  son  mouchoir  de  poche,  et  dans  La 
Dame  de  Montsoreau,  aux  vigoureux  coups  d'estoc 
de  Bussy  d'Amboise.  Quelle  émotion,  lorsque  Bussy 
paraît  à  cheval,  en  chantant,  dans  l'obscur  carrefour 
de  l'Arbre-Sec  : 

BUSSY,   comptant    les   assaillants 
Deux,  trois,  quatre.  Ah!  on  m'estime!  Merci,  messieurs! 

QUKLUS 

Est-ce  lui,  diles? 

BUSSY 

Lui-même,  le  sanglier  en  question,  cette  fameuse  hure!...  Eh 
bien,  il  va  en  découdre  quelques-uns.  Je  commence... 

(//  blesse  d'Epernon  qui  Vattaque.) 

d'épernon,   blessé 
Bon,  j'ai  mon  compte;  à  aous,  messieurs! 

SCUOMBEKG 

Voit-on,  ce  grand  mal  appris  qui  nous  parle  à  cheval! 

BUSSY,  qui  a  sauté  à  bas  de  son  cheval 

Attends  ! 

(//  lui  envoie  un  coup  d'épée.) 
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SCHOMBBRG,    lOUché 

Der  TeufelJ 

BUSSY 

Voilà  pour  deux!  aux  autres! 

QUÉLUS,  blessant  Btissy 
Ah  !  Ah  I  touché  1 

BUSSY 

Dans  l'étolTe  ! 

{Il  désarme  Quéhis  d'un  revers  qui  fait  sauter  Vépée.) 
QUÉLUS,  revenant  à  la  charge 
Voyons!  Voyons!...  Ah!  tu  recules! 

BUSSY 

Non,  je  romps  ! 

MAUGiRON,  à  Bussy 
Tu  faiblis! 

BUSSY 

Voyez  ! 

{Il  le  frappe  du  pommeau  de  son  épée  sur  la  tête.) 

MAUGiRO.N,  «.ssomme,  roule  par  terre 
Boucher! 

BUSSY 

Allons,  du  courage!...  C'est  vous  qui  mollissez. 

QUKLUs,  touché  à  son  tour 
Ahl 

TOUS 

A  mort!  A  mort! 

(Ils  le  poussent  vers  une  porte.) 
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BUSSY,  «'/  adossant,  la  sent  céder  derrière  lui 

Ouverte  ! 

(//  ferraille  et  les  écarte  un  moment,  puis  se 
précipite    dans  l'allée) 

TOUS 

Ouverte! 

BUSSY 

Et  maintenant  fermée  (i). 

Défauts  de  ces  reconstitutions. 

Quel  mouvement  merveilleux,  quels  idéaux  chocs 
d'épée,  dans  cette  scène,  lorsqu'elle  est  bien  réglée! 
Malheureusement  la  chose  est  rare;  la  crainte  d\\n 
accident  retient  souvent  les  artistes  et  ralentit  tou- 
jours l'action  qui  perd  de  son  énergie. 

Nous  n'ignorons  pas  la  difficulté  d'une  pareille 
escrime;  cependant,  avec  de  l'entralnoment,  sous 
les  conseils  d'un  maître  d'armes  connaissant  bien  le 
jeu  de  l'épée  de  cette  époque,  il  nous  semble  que 
nous  pourrions  avoir  plus  fré((uemment  le  spectacle 
d'une  véritable  mêlée,  d'engagements  sérieux,  au 
lieu  de  ces  ménagements,  de  ces  hésitations,  qui 
rendent  parfois  la  scène  trop  longue  et  la  l'ont 
même  tourner  au  grotesque. 

Dans  ce  drame,  il  est  regrettable  que  Chicot, 
dans  son  duel  avec  Nicolas  David,  ne  nous  enseigne 
pas  le  coup  qu'il  dit  tenir  de  Henri  111  ([ui,  chacun 
le  sait,  était  un  merveilleux  tireur,  ayant  eu  les 
jnaîlres  italiens  les  plus  renommés. 

(Ij  A.  Dumas,  La  Dame  de  Moiilsorcau,  acle  II,  scène  v. 
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La  tuerie  finale  est  aussi  une  gigantesque  bagarre, 
lorsque  les  spadassins  sortent  de  toutes  les  issues 
comme  un  flot  tumultueux,  pour  se  ruer  sur  Chicot, 
qui,  après  avoir  héroïquement  tenu  tête  aux  assail- 
lants, est  débordé  par  le  nombre,  et  succombe  sous 
leurs  coups. 

L'auteur  s'est  permis  une  petite  variante,  non  seu- 
lement vis-à-vis  de  l'histoire,  mais  aussi  de  son  pro- 
pre roman.  Il  fallait  que  le  public  s'en  allât  satisfait, 
et,  pour  cela,  il  convenait  de  sauver  le  héros,  l'intré- 
pide Bussy  !  Dumas  sacrifia  le  bouffon,  tandis  que, 
dans  l'histoire,  et  même  dans  son  roman,  c'est  au  con- 
traire Bussy  qui  fut  tué.  Qu'importe  !  A  défaut  d'ac- 
teurs ayant  encore  assez  d'allure  et  de  foi  romantique 
pour  interpréter  les  héros  de  Dumas,  on  relira  tou- 
jours avec  plaisir,  et  même  avec  émotion,  ses  drames 
passionnants  où  l'on  savait  aimer,  où  l'on  savait  se 
battre,  et  l'on  s'émerveillera  du  soin  qu'il  prit  d'ac- 
compagner le  récit  par  une  action  toujours  captivante 
et  mouvementée. 

Théophile  Gautier  a  défini  agréablement  et  avec 
justesse  le  théâtre  d'Alexandre  Dumas. 

La  verve  d'Alexandre  Dumas. 

«  Le  microcosme  dramatique  de  Dumas,  dit-il,  a 
un  aspect  particulier  :  on  s'y  agile  avec  une  rapidité 
éblouissante,  et  l'action  va  si  vite  que  souvent  elle 
disparait  comme  les  rayons  de  ces  roues  qui  ne  sont 
plus  qu'un  disque  étincelant.  On  va,  on  vient,  on 
court,  on  monte,  on  descend,  on  se  bat,  on  s'em- 
brasse, on  se  poignarde  sans  jamais  reprendre 
haleine;  personne  ne  s'asseoit,  les  acteurs  se  jettent, 
en  courant,  une  moitié  de  phrase,  un  mot,  une  excla- 
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mation,  dont  ils    n'ont  pas   le  temps   d'attendre   la 

réponse On  pousse  un  cri,  on  saute  aux  épées, 

et  vite  le  pied  à  l'étrier  ! 

«  Hamlet,  avec  ses  irrésolutions,  ferait  sourire  de 
pitié  ces  gaillards-là.  »  (1) 

u  Hernani  »  et  les  variantes  de  l'auteur. 

Quand  Dumas  eut  révolutionné  le  théâtre  français 
avec  Henri  IH  et  sa  Cour,  une  autre  pièce  fit,  un  an 
après,  jeter  les  hauts  cris  aux  classiques  invétérés  : 
Hernani  provoqua  ce  scandale.  On  se  battit  dans  la 
salle,  et  force  horions  furent  échangés  entre  la 
vieille  école,  sifflant  à  outrance,  et  la  jeunesse  roman- 
tique, qui  exultait.  Ce  serait  sortir  de  notre  cadre 
que  de  nous  étendre  sur  ce  sujet,  en  une  longue 
digression,  car  nous  avons  déjà  trop  souvent  em- 
piété sur  le  domaine  de  la  critique.  Nous  avons  du 
moins  cherché  à  ce  que  ce  soit  toujours  à  propos 
du  théâtre  héroïque  ou  du  duel.  Mais  il  nous  a  semblé 
que,  dans  une  étude  commela  nôtre,  nous  ne  pouvions 
passer  sous  silence  les  diverses  étapes  de  l'art 
dramatique. 

Hernani,  pour  n'être  qu'un  bandit,  n'en  est  pas 
moins  un  héros,  et  la  poésie  de  Victor  Hugo  lui  rend 
toute  sa  fière  noblesse. 

Ce  drame  subit  quelques  variantes,  non  pas  après 
sa  première  représentation,  mais  avant,  sur  les  manu- 
scrits mêmes  du  poète  qui  le  remania.  MM.  Glachant 
frères  se  sont  livrés  à  une  étude  approfondie  des 
différentes  versions  qui  ont  hanté  l'esprit  de  Victor 
Hugo  avant  son    choix  définitif.  Nous   avons   relevé 

(1)  Théophile  Gautier,  L'Art  dramatique  en  France,  ISSSjin-S",  tome  \I. 
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dans   cet   ouvrage   les   deux   états    de  la    scène    de 
provocation  d'Hernani  à  Don  Carlos. 

Dans  l'édition    imprimée,    Hernani   s'adresse    au 
Roi  : 

Défends-toi  donc  I 

DON   CARLOS 

Je  suis  votre  seigneur  le  Roi. 
Frappez,  mais  pas  de  duel  ! 


Seigneur,  qu'il  te  souvienne 
Qu'hier  encore  ta  dague  a  rencontré  la  mienne. 

DON  CARLOS 

Je  le  pouvais  hier.  J'ignorais  votre  nom, 

Vous  ignoriez  mon  titre.  Aujourd'hui,  compagnon. 

Vous  savez  qui  je  suis  et  je  sais  qui  vous  êtes. 

HERNANI 

Peut-être. 

DON    CARLOS 

Pas  de  duel.  Assassinez-moi  :  Faites  I 

HERNANI 

Crois-tu  donc  que  les  rois,  à  moi,  me  sont  sacrés? 
Ça,  te  défendras-tu  ? 

DON   CARLOS 

Vous  m'assassinerez  ! 
Ah  !  vous  croyez,  bandits,  que  vos  brigades  viles 
Pourront  impunément  s'épandre   dans  nos  AÙUes? 
Que,  teints  de  sang,  chargés  de  meurtres,  malheureux! 
Vous  pourrez  après  tout  faire  les  généreux  ! 
Et  que  nous  daignerons,  nous  victimes  trompées, 
Ennoblir  vos  poignards  du  choc  de  nos  épées  I 
Non,  le  crime  vous  tient.  Partout  vous  le  traînez. 
Nous,  des  duels  avec  vous  !  arrière!  assassinez!  (i) 

(t)  Victor  Hugo,  Hernani,  acte  II,  scène  m. 
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Hugo  avait  d'abord,  sur  son  manuscrit,  manifesté 
en  ses  vers  moins  de  vigueur: 

Le  crime,  malgré  vous,  vous  suit;  vous  le  traînez. 
Nous  des  duels  avec  vous!  non,  non,  assassinez  I 

HERNANI 

Une  dernière  fois  !  ma  patience  est  lasse, 
Altesse,  et  je  pourrais  l'accorder  cette  grâce. 
Allons,  la  dague  au  poing! 

DON  CARLOS,  impassible 

Non,  assassinez-moi. 
Assassinez  !  je  suis  votre  seigneur  le  Roi  ! 


HERNANI 


Va-t'en  donc,  etc.. 

On  sent  combien  la  suppression  est  heureuse. 
L'impérieux  «  arrière,  assassinez!  »  rejeté  comme 
clausule  de  la  phrase  hautaine,  Ta  rendue  d'autant 
plus  ferme  et  plus  mordante.  Toute  réflexion  subsé- 
quente ne  pouvait  que  nuire  à  l'effet  (1). 

((  Ruy  Blas.  » 

Ce  vain  appel  d'Hernani,  nous  le  retrouvons  dans 
Ru}/  Blas;  mais,  dans  ce  dernier  drame,  c'est  le  grand 
seigneur  qui  voudrait  se  défendre,  et  c'est  le  valet 
qui  refuse  le  combat.  Bien  qu'il  ait  l'épée  à  la  main, 
Ruy  Blas  s'écrie  pour  détromper  don  Salluste  sur 
ses  intentions  : 


■     (1)  P.    et  V.    Glachant,  Essai  critique  sur  le  théâtre    de    Victor   Hugo, 
1902-1903,  tome  I^',  236. 


Ruy  Dlai  1  cini|uieiiie  acle; 
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RUY    BLAS 

Marquis  I  tu  railles  ! 
Maître!  est-ce  que  je  suis  un  gentilhomme,  moi? 
Un  duel!  fi  donc  !  je  suis  un  de  tes  gens,  à  toi, 
Valetaille  de  rouge  et  de  galons  vêtue, 
Un  maraud  qu'on  châtie  et  qu'on  fouette  ;  et  qui  tue. 
Oui,  je  vais  te  tuer,  monseigneur,  vois-tu  bien? 
Comme  un  infâme  I  comme  un  lâche  !    comme   un   chien  ! 

LA    REINE 

Grâce  pour  lui  ! 

RUY  BLAS,  à  la  reine  (saisissant  le  marquis) 

Madame,  ici  chacun  se  venge. 
Le  démon  ne  peut  plus  être  sauvé  par  l'ange! 

LA  REINE,  à  genoux 
Grâce. 

DON  SALLUSTE 

Au  meurtre  !  au  secours  ! 

ROY  BLAS,  levant  l'épée 

As-tu  bientôt  fini? 

DON  SALLUSTB,  se  jetant  sur  lui  en  criant 
Je  meurs  assassiné  !  Démon  ! 

RUY  BLAS,  le  poussant 

Tu  meurs  puni  (i). 

Le  texte  primitif  portait  ces  vers  du  premier  jet  : 

Allons  tu   railles!... 
Un  duel?  fi  donc  !  Je  suis  un  drôle,  on  ne  sait  quoi... 
Une  engeance  de  rouge  et  de  galons  vêtue... 
Oui,  je  vais  te  tuer, Marquis,  entends-tu  bien?... 
Laissez,  chacun  ici  se  venge... 

(1)  Victor  Hugo,  Ruy  Blas,  acte  V,  scène  m. 
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LA  REINE 


Grâce! 


Non 


RUY  BLAS,  levant  l'épée 

DO>'   SALLUSTE 

Un  instant!...  Ruy  Blas  ! 

RUY     BLAS 


Il  faut  Qnir. 


DON  SALLUSTE,  se  Jetant  sur  lui 
Traître!  au  secours,  on  veut  m'égorger  ! 

RUY   BLAS 

Te  punir  (i). 

Le  deuxième  acte  de  «  Marion  Delorme  ». 

C'est  dans  Marion  Delorme  que  nous  trouvons  le 
plus  à  glaner  sur  le  duel.  Le  deuxième  acte  devait, 
d'après  le  manuscrit,  porter  le  titre  de  :  «  Le  duel  » 
et  non  :  «  La  rencontre  » .  Le  premier  plan  de  l'ouvrage 
compoTlSiit  un  duel  aux  flambeau.r  et  cet  hémistiche  : 
«  Un  duel,  c'est  charmant  ».  L'auteur  le  changea  en  : 
«  Un  bon  duel,  c'est  charmant  »  (2  .  Cette  correction 
rend  le  mot  duel  monosyllabique,  tel  que  Victor  Hugo 
l'a  toujours  écrit  dans  toutes  ses  pièces. 

L'acte  est  entièrement  consacré  à  la  rencontre  de 
Didier  et  de  Saverny;  il  fourmille  d'allusions  aux 
édits,  aux  rencontres,  au  jeu  de  l'épée. 


(1)  P.  et  V.  Glachant,  op.   cit. 

(2)  Id.,  ibid. 
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A  la  porte    d'un    cabaret,  des  seigneurs  devisent. 
Gassé  dit  : 

Toujours  nombre  de  diiels.  Le  trois,  c'était  d'Angennes 

Contre  Arquien,  pour  aA^oir  porté  du  point  de  Gênes. 

Lavardin  avec  Pons  s'est  rencontré  le  dix 

Pour  avoir  pris  à  Pons  la  femme  de  Sourdis  ; 

Sourdis  avec  d'Ailly,  pour  une  du  théâtre, 

Pour  avoir  mal  écrit  trois  vers  de  Colletet  ; 

Gorde  avec  Magaillon  pour  l'heure  qu'il  était; 

D'Humières  avec  Gbndi  pour  le  pas  à  l'église; 

Et  puis  tous  les  Brissac  contre  tous  les  Soubise, 

A  propos  du  pari  d'un  cheval  contre  un  chien; 

Enûn,  Caussade  avec  Latournelle,  pour  rien, 

Pour  le  plaisir.  Caussade  a  tué  Latournelle. 

BRTCHANTEAU 

Heureux  Paris  1  les  duels  ont  repris  de  plus  belle I 

GASSÉ 

C'est  la  mode. 

De  tous  ces  duels  qu'en  dit  le  roi? 

GASSÉ 

Le  Cardinal 
Est  furieux  et  veut  un  prompt  remède  au  mal. 

Ils  discutent  ainsi,  lorsqu'un  crieur  rassemble  sur 
la  place  bourgeois  et  gentilhommes,  pour  lire  le 
dernier  édit  que  Victor  Hugo  a  ainsi  versifié  : 

LE    CRIEUR 

«  Ordonnance.  —  Louis  par  la  grâce  de  Dieu...  » 

BoucHAVANNES,  btts  à  Brichatiteau 
Manteau  fleurdelisé  qui  cache  Richelieu. 

l'angely 
Écoulez,  messieurs  1 

le  crihur,  poursuivant 

«  Roi  de  France  et  de  Navarre...   » 
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BRICIIANTEAU,    luS 

Un  beau  nom  dont  jamais  ministre  n'est  avare. 


LE    CRIKUR 

A  tous  ceux  qui  verront  ces  présentes,  salut  ! 

Ayant  considéré  que  chaque  roi  voulut 

Exterminer  le  duel  par  des  peines  sévères; 

Que,  malgré  les  édits  signés  des  rois  nos  pères, 

Les  duels  sont  aujourd'hui  plus  nombreux  que  jamais; 

Ordonnons  et  mandons,  voulons  que,  désormais, 

Les  duellistes  félons,  qui  de  sujets  nous  privent, 

Qu'il  ne  survive  un  seul  ou  que  tous  deux  survivent. 

Soient,  pour  être  amendés,  traduits  en  notre  cour, 

Et  nobles  ou  vilains  soient  pendus  haut  et  court, 

Et  pour  rendre  en  tout  point  l'édit  plus  efficace. 

Renonçons  pour  ce  crime  à  notre  droit  de  grâce. 

C'est  notre  bon  plaisir.  —  Signé    :   Louis.  —  Plus  bas  : 

Richelieu.  » 

{Indignation  parmi  les  geniilsliommes.) 


Victor  Hugo,  pour  rintérét  de  son  œuvre,  a  singu- 
lièrement altéré  l'édit  en  question.  Nous  ne  connais- 
sons aucun  texte  qui  condamne  les  gentilshommes 
à  être  pendus  haut  et  court  pour  duel,  non  plus  que 
le  renoncement  au  droit  de  grâce,  mais  ce  sont  licen- 
ces d'auteur  permises.  La  vérité  est  que  la  provoca- 
tion pouvait  entraîner  la  privation  des  charges  et 
offices,  la  confiscation  de  la  moitié  des  biens,  le  ban- 
nissement pour  trois  ans.  La  déchéance  de  noblesse, 
l'infamie  ou  la  peine  capitale,  suivant  le  cas,  étaient 
les  peines  du  duel  non  suivi  de  mort.  Seul,  le  duel 
suivi  de  mort  comportait  les  peines  du  crime  de 
lèse-majesté! 

D'ailleurs,  Hugo  s'embarrasse  rarement  des  textes 
pour  les  besoins  de  sa  cause.  Le  crieur,  après  avoir 
publié  ce  ban  à  son  de  trompe,  attache  l'écriteau  sur 
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lequel  est  la  nouvelle  ordonnance,  à  une  potence  en 
fer  qui  sort  d'un  mur.  Puis  c'est  la  provocation  de 
Saverny,  lorsque  Didier  lui  dit  : 

C'est  l'édit  quL  punit  tout  bretteur  du  gibet, 
Qu'il  soit  noble  ou  vilain. 


Vous  vous  trompez,  brave  homme; 
Sachez  qu'on  ne  doit  pas  pendre  un  bon  gentilhomme. 
Et  qu'il  n'est  dans  ce  monde,  où  tous  droits  nous  sont  dus, 
Que  les  vilains  qui  soient  faits  pour  être  pendus. 

C'est  là  où  l'arrangement  de  l'édit  permet  à  Victor 
Hugo  de  nobles  périodes. 

SAVERNY,  continue 

Ce  peuple  est  insolent  ! 

[A  Didier  ricanant.) 

Vous  lisez  mal,  mon  maître  I 
Mais  vous  avez  la  vue  un  peu  basse  peut-être. 
Otez  votre  chapeau,  vous  lirez  mieux.  —  Otezl 

DIDIER,  renversant  la  table 

Ahl  prenez  garde  à  vous,  monsieur!  vous  m'insultez. 
Maintenant  que  j'ai  lu,  ma  récompense  honnête, 
Il  me  la  faut!  Marquis,  c'est  ton  sang,  c'est  ta  tête! 

SAVBRNY,  souriant 

Nos  titres  à  tous  deux,  certes,  sont  bien  acquis, 
Je  le  devine  peuple,  il  me  flaire  marquis. 


Peuple  et  marquis  pourront  se  colleter  ensemble. 
Marquis,  si  nous  mêlions  notre  sang,  que  t'en  semble? 
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SAVERNY,  reprenant  son   sérieux 

Monsieur,  vous  allez  vile  et  tout  n'est  pas  fini. 
Je  me  nomme  Gaspard,  marquis  de  Saverny. 


BRICHANTKAU 

Un  bon  duel  c'est  charmant  ! 

SAVERNY,  à  Didier 

Mais  où  nous  mettre? 


Sous 
Ce  réverbère. 


Allons,  messieurs,  êles-vous  fous? 
On  n'y  voit  pas;  ils  vont  s'éborgner,  par  saint  Georges  ! 

DIDIER 

On  y  voit  assez  clair  pour  se  couper  la  gorge  ! 

SAVKRNY 

Bien  dit. 

VILLAC 

On  n'y  voit  pas! 


On  y  voit  assez  clair, 
Vous  dis-je!  et  chaque  épée  est  dans  l'ombre  un  éclair. 
Allons,  marquis  ! 


(Tous  deux  jettent  leurs  manteaux,  ctent 
leurs  chapeaux  dont  ils  se  saluent,  et 
qu'ils  lancent  derrière  eux,  juis  ils 
tirent  leurs  épées.) 


1.30 
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SAVERNY 

Monsieur,  à  vos  ordres. 

DIDIER 

En  garde  I 

(Ils  croisent  le  fer  et  ferraillent  pied  à 
pied,  en  silence  et  Ui'ec  fureur.  Tout  à 
coup,  la  petite  porte  s'entr'ouvre,  et 
Marion  parait.) 

Le  duel  est  interrompu  par  l'arrivée  des  archers. 
Saverny  fait  le  mort  (moyen  un  peu  excessif,  mais 
nécessaire  à  l'action),  et  Didier  est  arrêté.  Le  lende- 
main, Saverny  raconte  ironiquement  sa  propre  mort  à 
LafFemas,  l'agent  peu  scrupuleux  du  redouté  Cardinal. 

Bien  mort 
D'une  botte  poussée  en  tierce,  qui  d'abord 
A  rompu  le  pourpoint,  puis  s'est  fait  une  voie, 
Entre  les  côtes  par  le  poumon  jusqu'au  foie. 

L'invraisemblance  des  situations,  les  légères  er- 
reurs historiques  n'ont  là  qu'une  importance  relative; 
on  ne  demande  à  Hugo  que  la  beauté  du  langage, 
comme  on  n'exige  de  Dumas  que  son  brio  et  sa  belle 
humeur. 


IV 


D'ESTOC  ET  DE  TAILLE 


Le  duel  des  Huguenots.  —  Moralité  de  Un  Duel.  —  Le 
joyeux  Coup  d'épée.  —  Les  bottes  de  Un  Duel  chez 
Ninon.  —  La  défensive  comique  du  Chevalier  de  Saint- 
Georges.  —  Une  thèse  théâtrale  contre  le  duel  :  Le 
Vrai  Courage.  —  Le  Bossu.  —  La  botte  de  Nevers.  —  Les 
bottes  secrètes.  —  Les  rôles  de  «  Chevaliers  français  ».  — 
Un  acteur  â  panache.  —  L'épée  au  théâtre.  —  Véritable 
duel  sur  scène.  —  L'illusion  du  duel.  —  Le  truc  dévoilé. 


UAxND  Alexandre  Dumas  et  ^'icto^ 
Hugo  eurent  donné  LéJan,  le 
romantisme  envahit  tout  le  théâ- 
tre et  toute  la  littérature.  L'Aca- 
démie royale  de  musique  jugea 
bon  de  suivre  le  mouvement.  On 
remplaça  les  pièces  à  grand 
spectacle,  tirées  sur  les  plans  de  Quinault  et  de 
LuUi,  par  des  livrets  d'allure  plus  preste.  Parmi 
les  cheis-d'œuvre  en  ce  genre,  nous  (itérons  Les 
lliignenots  de  Scribe  et  Deschamps,  musique  de 
Meyerbeer. 
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Le  duel  des  ((  Huguenots  ». 

Il  y  a,  dans  cet  opéra,  un  terrible  combat  que 
Théophile  Gautier  a  merveilleusement  décrit  : 

...  La  nuit  commence  à  tomber.  On  entend  le  couvre-feu  qui 
sonne,  et  des  sergents  du  guet  viennent  chasser  les  promeneurs 
attardés  sur  le  Pré-aux-Glercs.  Les  étudiants  et  les  soldats  hugue- 
nots, pour  qui  la  journée  n'est  pas  unie,  passent  tout  simplement 
du  dehors  dans  l'intérieur  des  cabarets,  afln  d'y  continuer  à  huis- 
clos  leurs  libations  et  leurs  jeux.  Quand  la  prairie  est  tout  à  fait 
déserte,  Maurevert  et  Saint-Bris  reparaissent  sur  le  seuil  de  la 
Chapelle,  puis  s'éloignent  mystérieusement,  après  avoir  échangé 
quelques   paroles  d'intelligence. 

Les  imprudents!  Us  ont  oublié  Valentine!  Valentine  qui, 
cachée  derrière  un  pilier,  a,  sans  le  vouloir,  surpris  leurs  horri- 
bles desseins,  et  qui,  pour  l'honneur  même  de  son  père,  veut 
empêcher  qu'ils  s'accomplissent. 

Précisément,  Marcel  reparaît,  ramené  là  par  de  noirs  pressen- 
timents. Le  lidèle  valet  sera  présent  au  duel,  et  il  mourra  si  son 
maître  succombe. 

Valentine  le  reconnaît.  «  Ecoute-moi,  lui  dit-elle  :  Raoul  va  se 
rendre  ici  tout  à  l'heure  ?  —  C'est  vrai.  —  Pour  se  battre?  —  Oui. 

—  Qu'il  ne  vienne  que  bien  accompagné  !  —  Grand  Dieu  !  Quel 
danger  le  menace?  — Je  ne  puis  te  le  dire,  — Mais   qui  ctes-vous? 

—  Eh  bien!  je  suis...  une  femme  qui  l'aime,  qui  le  sauve  au  prix 
d'une  trahison,  et  qui  doit  l'oublier  pour  toujours!  »  Marcel  veut 
l'interroger  encore,  mais  elle  s'échappe  et  court  se  réfugier  dans 
la  Chapelle. 

Il  n'est  plus  temps  d'avertir  Raoul,  car  il  arrive  aussitôt  avec 
ses  témoins,  et  Saint-Bris  avec  les  siens.  Marcel  tente  cependant, 
par  quelques  mots  glissés  à  voix  basse,  de  faire  comprendre  à  son 
maître  qu'il  est  tombé  dans  un  piège,  mais  celui-ci  le  traite  de  fou 
et  jette  à  son  adversaire  ce  déli  si  énergique  et  toujours  tant  ap- 
plaudi : 

En  mon  bon  droit,  j'ai  confiance,  etc.. 

Puis  on  règle  les  conditions  du  combat;  on  mesure  le  terrain, 
les  armes,  et  les  deux  champions  et  les  quatre  témoins  mettent 
l'épée  à  la  main.  Au  moment  où  ils  commencent  à  ferrailler, Mar- 
cel, qui  s'est  mis  aux  aguets,  crie,  du  fond  delà  scène,  qu'il  entend 
des  pas,  et  qu'il  voit,  dans  l'ombre,  accourir  plusieurs  hommes. 
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Il  n'a  pas  achevé  que  Maurevert,  suivi  de  deux  acolytes,  se  pré- 
cipite sur  le  théâtre,  en  appelant  à  l'aide  contre  les  huguenots 
qui,  dit-il,  attaquent  lâchement  un  catholique. 

A  ces  cris,  douze  ou  quinze  individus  à  mines  sinistres,  armés 
de  bâtons  et  d'épieux,  sortent  d'un  coin  obscur  où  ils  étaient  em- 
busqués, et  s'élancent  sur  Raoul  et  ses  compagnons  qu'ils  entou- 
rent. Les  braves  calvinistes,  en  s'adossant  l'un  contre  l'autre, 
essayent  de  faire  face  à  l'ennemi  qui  les  assiège  de  toutes  parts; 
mais,  dans  ce  combat  trop  inégal,  leur  petit  bataillon  carré  se  voit 


'  \^\. 


Les  Huguenots.  —  Acte  V. 

à  chaque  instant  serré  de  plus  près;  il  va  succomber  sous  le  nom- 
bre, quand  tout  à  coup,  de  l'un  des  cabarets,  retentit  ce  refrain 
huguenot  : 

Plan,  rataplan,  vive  la  guerre  ! 
Buvons,  amis, 
A  notre  père, 
A  Cologny  I 


«  Défenseurs  de  la  foi  !  au  secours  !  »  s'écrie  Marcel. 

Les  portes  du  cabaret  s'ouvrent,  et  l'apparition  des  soldats  pro- 
testants fait  reculer  Maurevert  et  sa  bande: mais  en  même  temps 
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surviennent  les  clercs  de  la  basoche,  attirés  par  le  l)ruit,et  qui  se 
rangent  du  côté  des  catholiques. 

«  Au  fagot  les  païens!  Au  diable  les  bigots  !  » 

Après  les  injures,  on  en  vient  aux  mains.  Les  deux  troupes 
s'élancent  avec  fureur  l'une  contre  l'autre;  Saint-Bris  et  Raoul  croi- 
sent le  fer  ;  une  minute  de  plus,  et  le  sang  va  couler...  «  Témérai- 
res, arrêtez!»  crie  une  voix  connue,  et  qui  fait  soudain  rentrer  les 
épées  au  fourreau.  «  Osez-vous  bien  dans  Paris  et  à  la  face  du 
Louvre,  engager  de  pareilles  batailles?  » 

C'est  Marguerite  de  Valois  qui  rentre  à  cheval  dans  son  palais, 
suivie  de  gardes  et  de  pages  portant  des  llambeaux  (i). 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  du  retentissant  succès 
tle  l'opéra  des  Huguenots^  qui  est  au  répertoire 
depuis  183(3.  Cette  œuvre  est  devenue  classique. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  la  façon  dont  le  com- 
bat des  Huguenots  est  réglé  aujourd'hui. 

Quant  aux  autres  drames,  sortis  de  l'école  des 
deux  novateurs,  il  serait  fastidieux  de  rechercher  les 
duels  qu'ils  renferment.  Presque  tous  ont  leur  com- 
bat singulier.  Nous  examinerons  seulement  ceux  qui 
ont  directement  le  duel  pour  sujet  et  pour  thèse. 

Moralité  de  «  Un  Duel  ». 

UnDuel^  drame  en  deux  tableaux  de  MM.  Edouard  et 
Isidore  Courville,  fut  joué  à  l'Ambigu,  le  17  avril  1831. 
La  pièce  est  hostile  au  duel,  sans  toutefois  contenir 
de  trop  longues  déclamations. 

Un  bretteur,  fort  habile  à  jouer  de  Tépée,  doit 
épouser  la  fille  d'un  manufacturier.  Celle-ci  lui  pré- 
fère le  premier  employé  de  la  maison.  Un  tel  choix 
irrite  le  duelliste.  11  provoque  le  malheureux  commis 

(1)   Th.  Gautier,   Souvenirs  de  théâtre,  d'art  et  de  critique,  1883,  in-12. 
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qui,  fier  et  brave,  malgré  son  ignorance  des  armes, 
accepte  le  combat.  Ils  croisent  le  fer  et  l'habile 
escrimeur  traverse  son  rival  de  sa  lame  redoutable. 
Un  mot  du  manufacturier,  qui  accourt  sur  le  terrain, 
apprend  au   spadassin  qu'il  vient  de  tuer  son  frère. 

Il  n'y  a  pas  de  vaines  tirades  ;  la  morale  se  dégage 
elle-même  au  dénouement  et,  quoique  un  peu  naïf, 
ce  petit  drame  a  bien  la  marque  de  son  époque. 

Le  joyeux  «  Coup  d'épée  ». 

Avec  Tournemine,  nous  rentrons  dans  la  note  gaie. 

Sa  comédie-vaudeville,  jouée  à  la  Gaîté,  le  26  octo- 
bre 1847,  a  pour  titre  :  Un  Coup  d'épée.  On  y  retrouve 
à  peu  de  chose  près  la  même  intrigue;  seulement 
les  blessures  sont  légères  et  à  fleur  de  peau;  et, 
quand  le  héros  de  la  pièce  dans  son  rival  a  reconnu 
son  frère,  il  lui  cède  la  place. 

Le  duel  a  lieu  en  partie  dans  la  coulisse,  et  en  par- 
tie sur  la  scène,  au  moment  où  les  deux  adversaires 
se  touchent  mutuellement.  Un  amusant  rapproche- 
ment entre  la  musique  et  l'escrime  est  fait  par  l'un 
des  adversaires,  en  écoutant  les  accords  de  l'orches- 
tre d'un  bal  qui  accompagne  et  scande  le  jeu  des 
épées  :  «  Parbleu  !  dit-il,  ce  bruit  nous  sert  à  mer- 
veille! Nous  allons  pousser  une  tierce  sur  un  avant 
deux,  une  quarte  sur  une  queue  de  chat,  et  un  dégagé 
sur  une  chaîne  anglaise...  Voilà  le  plus  joli  duel 
que  j'ai  eu  de  ma  vie.  » 

Les  bottes  de  «  Un  Duel  chez  Ninon  ». 

Une  jolie  piécette  :  Un  Duel  chez  Ninon,  fut  re- 
présentée au    Gymnase   en    1849.   Il    s'agit,   comme 
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toujours  de  deux  rivaux  qui  se  disputent  le  cœur 
d'une  charmante  fille.  Sans  façons,  ils  dégainent  dans 
le  boudoir  de  la  belle.  Les  épées,  aux  gardes  ornées 
de  rubans,  se  heurtent  là  où  les  murs  ont  pour  habi- 
tude d'entendre  le  bruit  des  baisers,  bien  autrement 
doux  à  l'oreille.  L'un  se  fend  et  demande  étonné  : 
Vous  n'êtes  pas  blessé?  —  Non.  —  Etle  combat  recom- 
mence. L'autre  porte  un  coup,  et  fait  le  geste  d'es- 
suyer son  arme  :  «  Vous  n'êtes  point  mort  Pdemande- 
t-ii.  »  Tous  deux  se  reconnaissent  pour  s'être  déjà 
rencontrés  en  province,  et  avoir  croisé  le  fer  dans 
une  ruelle  écartée,  par  une  nuit  noire. 

GASTON 

Un  gentilhomme  qui  me  gênait... 

LE    COMTE 

Non,  que  vous  gêniez... 

GASTON 

A  la  première  passe,  ce  gentilhomme  pouvait  me  tuer...  il  ne  le 
lit  point. 

LE  COMTE 

Et  vous  lui  rendîtes  la  pareille  à  la  seconde  passe 

GASTON 

Vous  lui  enseignâtes  cette  terrible  botte. 

LE   COMTE 

Il  lient  la  vôtre  de  vous-même  (i). 

Bref,  ces  fameuses  bottes  réconcilient  les  deux 
adversaires,  et  ils  jureut  de  ne  plus  tirer  l'épëe  l'un 
contre  l'autre. 

(1)  Tliéodore  Barrière  et  Michel  Carré,  L'n  Duel  chez  Ninon,  1849,  in-S". 
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La  botte,  jadis  «  l'estocade  »,  allait  devenir  d'un 
grand  secours  aux  auteurs  dramatiques  qui  tinrent 
pendant  longtemps  le  public  en  haleine,  avec  ces 
coups  mystérieux  qui  n'existèrent  jamais  que  dans 
leur  imagination.  On  en  rencontre  tant  et  plus  dans 
Le  Chevalier  de  Saint-Georges. 

La  défensive  comique  du  «  Chevalier  de  Saint-Georges  ». 

S'il  fut  une  curieuse  figure  dramatique,  c'est  bien 
celle  du    célèbre  escrimeur   mulâtre.  M.  Roger  de 


Le  Chevalier  de  Saint-Georges. 

Beauvoir  a  traité  le  sujet  de  main  de  maître.  Avec 
une  fantaisie  poétique  et  une  bonne  humeur  constante, 
l'auteur  nous  présente  ce  héros  de  l'épée.  Au  premier 
acte,  il  lutine  la  femme  d'un  hôtelier  jaloux.  Ancien 
soldat,  l'aubergiste  saisit  une  épée  et  veut  châtier 
«  ce  mal  blanchi  ».  Celui-ci  se  contente  de  prendre 
une  cuillère  à  pot,  et  porte,  avec  son  arme  inofFen- 
sive,  des  bottes  multiples  au  soldat  ébahi,  dont  le 
tablier  blanc  devient  bientôt  une  véritable  écumoire. 
Il  fallait,  dans  cette  scène,  assez  longue,  que  l'artiste 
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qui  incarnait  le  rôle,  eût  une  vraie  connaissance  du 
jeu  de  l'épée,  pour  ne  pas  se  laisser  toucher,  et  sur- 
tout pour  maculer  le  tablier  blanc  de  l'hôtelier  avec 
son  arme  improvisée.  Tout  le  reste  de  la  comédie 
est  mêlé  de  gaité  avec  une  pointe  de  sentiment  (1). 

D'autres    pièces  nombreuses   ont  le   duel  comme 


Portrait  de  l'acteur  Lafont,  dans  le  rôle  du  Chevalier  de  Saint-Georges, 

titre,  mais  n'ont  avec  lui  qu'un  rapport  fort  lointain. 
Tels  sont  :  Le  Duel  du  Commandeur^  de  H.  Boisseaux, 
représenté  au  Théâtre  lyrique  en  1857;  Le  Duel  et  une 
loi  de  Frédéric^  par  Pélissier  et  Desessarts;  Le  Duel 
de  Benjamin^  de  Mestespès  et  Jonas;   Le  Duel  des 


(1)    Rogner   de    Beauvoir,   Le    Chevalier   de  Saint-Georges,    comédie  en 
trois  actes,  1851,  in-i». 
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amants^  de  Spohr  ;  et  Le  Duel  nocturne^  de  Lonchamps 
et  Rigel. 

Dans  tous  ces  spectacles,  le  combat  singulier  n'est 
qu'un  accident,  et  quelquefois  même  un  incident, 
traité  assez  légèrement,  et  entremêlé  de  chants  et  de 
musique  de  scène. 

Une  scène  théâtrale  contre  le  duel  :  «  Le  Vrai  Courage  ». 

11  n'en  est  pas  de  même  d'une  comédie  dramatique 
de  Glais-Bizoin,  intitulée  :  Le  Vrai  Courage  ou  un  duel 
en  trois  parties  et  une  femme  pour  enjeu ^  qui  est  un 
véritable  réquisitoire  contre  le  duel.  Le  ton  violent 
de  l'auteur,  la  force  des  arguments  qu'il  prête  à  son 
personnage  antiduelliste,  firent  interdire  la  pièce  au 
moment  où,  toute  montée,  on  allait  en  donner  la 
primeur. 

Nous  croyons  bien  que  Le  Philosophe  sans  le 
savoir^  La  Première  Affaire  et  Le  Vrai  Courage  sont 
les  seules  tentatives  dramatique  dans  lesquelles  le 
duel  soit  traité  au  point  de  vue  qui  lui  est  propre,  et 
où  il  soit  sérieusement  discuté. 

Glais-Bizoin,  pour  mettre  ses  principes  plus  en 
relief,  a  choisi  une  époque  moderne  tourmentée  par 
la  guerre  civile.  Un  inspecteur  des  postes  libéral  se 
prend  de  querelle  avec  un  capitaine  royaliste. 

l'inspecteur 
Alors,  monsieur,  vous  voudrez  bien  m'en  rendre  raison. 

LE  CAPITAINE 

A  vous? 

l'inspbctedr 
A  moi.  monsieur. 
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« 

LE   CAPITAINB 

Et  avec  quelle  arme,  s'il  vous  plaît? 

l'inspecteur 
A  votre  choix. 

LE  CAPITAINE 

Vous  me  faites  pitié...  Monsieur  l'inspecteur,  je  suis  à  vos 
ordres  ;  mais  suivez  mon  conseil  :  Allez  au  tir  ou  à  la  salle 
d'armes  pendant  quelques  années. 

l'inspecteur 

Je  vous  remercie,  capitaine,  de  vos  sentiments  de  compassion. 
Apprenez,  cependant,  que  ce  salarié  du  gouvernement  de  Louis- 
Piùlippe,  qui  a  l'audace  de  vouloir  mesurer  son  épée  avec  la  vôtre, 
est  un  ancien  maître  d'armes,  un  ex-officier  de  la  garde  impériale. 

Le  duel  est  décidé.  Survient  à  temps  un  notaire 
royaliste,  grotesque  et  poltron,  qui,  prié  de  servir  de 
témoin,  se  récuse  en  ces  termes  : 

LA    BOUVARDIÈRE 

Non  pas,  s'il  vous  plaît.  Je  suis  partisan  du  duel;  c'est  le  juge- 
ment de  Dieu;  c'est  la  grande,  la  belle,  la  chevaleresque  justice, 
legs  du  Moyen  Age,  mais  aucune  force  humaine  ne  me  rendra 
aujourd'hui  complice  d'un  assassinat;  je  dis  d'un  assassinat, 
monsieur,  car  bien  que  le  capitaine  soit  une  excellente  lame  et  le 
courage  même,  n'étant  pas  maître  d'armes,  les  chances  sont  évi- 
demment contre  lui. 

Les  deux  adversaires  doivent  abandonner  ce  témoin 
qui  n'admet  le  duel  qu'à  condition  d'être  le  plus  fort. 
Ici  encore,  l'auteur  s'est  servi  d'un  type  des  plus 
grotesques  pour  en  faire  un  partisan  du  duel.  Les 
adversaires  sont  donc  fort  embarrassés,  quand  vient 
à  passer  Valentin  de  Saint-Potain,  un  libéral  vague- 
ment cousin  du  capitaine,  son  rival  aussi  pour  ob- 
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tenir  la  main  de  Mlle  Glorinde.  Le  capitaine  s'adresse 
à  lui  : 

Monsieur,  une  affaire  d'honneur  entre  monsieur  et  moi  nous 
appelle  sur  le  terrain.  Il  nous  manque  un  second  ;  ayez  donc 
l'obligeance  d'en  tenir  lieu  à  l'un  de  nous. 

VALENTIN 

Monsieur,  je  n'aurai  pas  celte  obligeance  :  un  vœu,  vous  le  savez, 
m'interdit  de  prendre  part  à  un  duel,  soit  comme  acteur,  soit 
comme  témoin. 

LE  CAPITAINE 

On  comprend  un  vœu  qui  vous  dispense  aussi  heureusement  de 
mettre  l'épée  à  la  main,  et  de  payer  de  votre  personne;  mais  il  ne 
faut  pas  un  si  grand  effort  de  courage  pour  rendre  le  service 
qu'on  vous  demande. 

VALENTIN 

Je  vous  déclare,  monsieur,  que  je  n'aurai  point  le  courage  d'agir 
en  opposition  avec  des  principes  que  vous  pouvez  blâmer,  suivant 
le  préjugé  reçu,  mais  que  votre  blâme  ni  aucun  respect  humain 
ne  saurait  changer.  Votre  conscience  a  une  morale  autre  que 
la  mienne;  le  duel  pour  la  vôtre  est  un  acte  éminemment  hono- 
l'able  et  chrétien;  la  mienne  le  tient  pour  un  fait  sauvage  anti- 
social, antichrélien,  qu'on  doit  vouer  à  la  réprobation  des  hon- 
nêtes gens,  quelle  que  soit  leur  foi  politique  ou  religieuse.  En 
dépit  de  sa  qualification  d'affaire  d'honneur,  qu'il  a  reçue  des 
siècles  barbares,  le  duel  est  un  crime  et  souvent  une  lâcheté. 

LE   CAPITAINE 

Une  lâcheté,  le  duel? 

VALENTIN 

Oui,  monsieur,  une  lâcheté,  quand  il  a  lieu,  et  c'est  le  cas  le 
plus  ordinaire,  entre  des  forces  inégales,  entre  un  galant  homme 
sans  expérience  des  armes  du  duelliste,  et  un  bretteur  dont  la  main 
exercée  frappe  à  coup  sûr.  Mais,  dans  tous  les  cas,  à  mon  senti- 
ment, il  y  a  crime  à  y  participer,  crime  à  le  tolérer,  crime  à  ne 
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pas  le  combaltre  avec  toutes  les  forces  de  la  raison.  Je  n'ai  pas  la 
prétention  que  mon  exemple  et  mes  raisonnements  viennent  à 
bout  d'un  préjugé  qui  a  pris  racine  depuis  tant  de  siècles  dans 
les  esprits,  même  les  meilleurs,  d'une  société  qui  se  targue  de  sa 
haute  civilisation  et  de  ses  sentiments  chrétiens  ;  mais  cet  exemple, 
je  me  sens  de  force  à  l'offrir  à  tous,  et  à  prouver,  si  le  ciel  et  les 
événements  me  viennent  en  aide,  que  la  poitrine  d'un  honnête 
homme  peut  renfermer  un  cœur,  siège  de  courage  et  de  résolution, 
aussi  à  l'épreuve,  au  moins,  que  celui  d'un  duelliste  de  profes- 
sion. 

Ces  sages  raisons  sont  sans  effet  sur  l'esprit  buté 
de  l'officier.  Partisan  du  combat  singulier,  c'est  un 
homme  de  courage  moyen,  de  bravoure  pour  la  gale- 
rie, et  à  peu  près  sûr  de  lui  avec  une  épée  en  main. 
Il  est  naturellement  antipathique,  par  ses  idées 
étroites,  sa  hautaine  aristocratie,  son  mépris  des 
principes  de  liberté.  Autant  les  défauts  du  capitaine 
sont  grands,  autant  les  qualités  de  Valentin  sont 
belles.  Imbu  des  droits  de  chacun,  de  l'égalité  des 
hommes,  il  est  en  butte  aux  railleries  de  sa  famille. 
Pourtant,  son  refus  d'assister  les  adversaires  n'em- 
pêche pas  la  rencontre,  qui  a  lieu  sans  témoins,  et 
d'où  l'officier  sort  victorieux.  Le  capitaine  et  Valen- 
tin se  retrouvent  aux  pieds  de  leur  cousine.  C'est  à 
qui  l'emportera  sur  le  cœur  de  Clorinde,  qui  flotte 
indécis  entre  la  volonté  paternelle  et  son  secret  pen- 
chant pour  Valentin.  L'officier  désire  trancher  la 
question  par  son  argument  favori  : 

Alors  ce  sera  un  duel  entre  nous. 

VALENTIN 

Non,  mais  un  assaut  livré  par  chacun  de  nous  au  cœur  de  notre 
belle  cousine.  «  Audaces  fortuna  juvat  »,  comme  nous  disions 
au  collège.  Son  esprit  chevaleresque  fait  un  cas  tout  particulier 
du  courage.  Faites  briller  le  vôtre,  à  l'occasion,  au  détriment  du 
mien,  et  la  victoire  est  à  vous. 
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LE   CAPITAINE 

Et  quelle  occasion  démontrer  notre  courage,  si  vous  refusez  de 
croiser  le  fer  avec  moi? 

VALENTIN 

Je  ne  sais  pas  ;  le  hasard  peut  nous  servir  mieux  que  vous  ne 
pensez;  c'est  son  affaire  et  non  la  mienne.  ' 

LE    CAPITAINE 

Monsieur  mon  cousin,  ces  subtilités  de  philosophe  sont  une 
monnaie  dont  je  ne  me  paie  point.  En  deux  mots,  voici  ma  chan- 
son :  Vous  vous  battrez  ou  vous  déguerpirez. 

A'ALENTIN 

Le  refrain  de  la  mienne  est  aussi  court  :  Je  ne  me  battrai  pas  et 
je  ne  déguerpirai  point. 

LB    CAPITAINE 

Je  saurai  bien  vous  y  contraindre. 

VALENTIN 

Vous?  Je  vous  en  défie. 

LE     CAPITAINE 

Et  si  je  vous  donnais  un  soufflet? 

VALENTIN 

Essayez. 

LE     CAPITAINE 

Que  feriez-vous? 

VALENTIN 

Mais  ce  que  vous  feriez  vous-même  avec  une  bête  féroce,  avec 
un  chien  enragé,  un  animal  venimeux  qui  mord  ou  pique  sans 
raison;  on  l'assomme  ou  on  l'écrase  avec  le  pied. 

LE    CAPITAINE 

Et  vous  appeliez  cemoyen,  de  la  civilisation,  monsieur  le  philo- 
sophe? 
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VALENTIN 

Non,  vraiment.  Mon  moyen  est  de  la  nature  du  vôtre,  sauvage 
et  barbare.  Je  vous  traite  selon  vos  mérites,  en  brute  qui  fait  appel 
à  la  violence;  je  vous  réponds  par  la  violence.  Commencez  donc. 

LE     CAPITAINE 

Mais  c'est  ignoble. 

VALENTIN 

Votre  menace  l'est  encore  plus  ;  car  vous  connaissez  la  malheu- 
reuse affaire  qui  m'a  fait  prendre  l'engagement  solennel  devant 
Dieu  et  devant  mon  pays  de  ne  plus  m'exposer  à  donner  la  mort 
à  mon  semblable. 

LE      CAPITAINE 

Ou  à  la  recevoir. 

VALENTIN 

A  faire  le  spadassin,  si  vous  aimez  mieux. 

LE     CAPITAINE 

C'est  le  mot  des  lâchés. 

VALENTIN,  levant  à  demi  la  main 

Des  lâches,  capitaine!  Pardon  I...  Il  y  a  des  mots  qui  vous  fouet- 
tent le  sang  et  lui  donnent  un  mouvement  à  tout  rompre...  mais 
continuez;  maintenant,  je  suis  calme. 

LE    CAPITAINE 

Oh  bien  !  nous  allons  voir  jusqu'où  peut  aller  ce  beau  flegme. 
Que  votre  philosophie  se  tienne  bien,  car  elle  va  être  mise  aune 
rude  épreuve.  Je  vous  déclare  que  si  vous  avez  le  malheur  de 
paraître  à  la  réunion  de  la  famille,  ma  main  vous  fera  l'offense  la 
plus  grave. 

,     VALENTIN 

Je  paraîtrai  à  la  réunion  de  famille;  a^os  menaces  suffiraient 
pour  m'y    déterminer.    Vous  ne    me  connaissez  pas,   monsieur, 
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autrement  vous  vousépargneriez  l'ennui  d'apprendre  de  moi  ce  que 
peut  un  homme  de  cœur  qu'on  pousse  à  bout.  Suivez  donc  votre 
projet,  je  vous  le  conseille,  pour  votre  instruction.  En  attendant, 
a(in  de  n'être  pas  en  reste  de  loyauté  avec  vous,  je  vous  dirai  que 
le  coup  d'épée  que  aous  venez  de  donner  sans  haine  ni  passion  à 
un  galant  homme  dans  l'unique  but  de  montrer  votre  valeur  à 
une  jeune  Qlle,  et  de  m'inspirer  de  l'effroi,  n'a  produit  sur  mon 
esprit  qu'un  sentiment  de  pitié  et  de  mépris.  (Mouvement  de  colère 
du  capitaine.)  Permettez-moi  d'ajouter  que  cette  façon  si  leste  de 
se  jouer  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  la  vie  d'un  homme,  ne  fait 
que  fortiGer  mon  aversion  instinctive  pour  les  duellistes,  gens 
sans  cœur,  chez  qui  j'ai  invariablement  reconnu  l'absence  du  vrai 
courage,  qui  n'existe  point  sans  l'élévation  de  l'âme  qui  révèle 
toujours  le  respect  et  l'amour  profond  de  l'humanité. 

Les  deux  cousins  ennemis  se  séparent  sur  ces 
mots  pour  se  retrouver  au  conseil  de  famille  qui 
doit  décider  de  la  main  de  Clorinde.  Il  se  compose 
du  général,  père  de  la  jeune  fille,  et  de  l'amiral,  son 
oncle,  tous  imbus  des  vieux  ])réjugés,  des  traditions 
de  caste  qui  leur  font  favoriser  le  capitaine.  L'ami- 
ral lui  conseille  même  de  provoquer  énergiquement 
son  rival.  Il  sait  qu'il  ne  se  battra  pas,  et  comme  la 
jeune  fille  est  élevée  avec  les  mêmes  sentiments  de 
race,  nul  doute  que  Yalentin  n'échoue    piteusement. 

Le  choc  a  lieu. 

LE   CAPITAINE 

Vous  avez  dit,  Monsieur,  qu'en  i83o,  le  grattoir  de  la  peur 
avait  effacé  les  armoiries  de  mes  ancêtres. 

VALEXTIX 

J'aurais  dû  ajouter  que  votre  fierté,  s'abaissant  devant  l'c'meute, 
non  seulement  gratta  son  écusson,  m  lis  encore  entonna  la  Mar- 
seillaise, coiffée  du  bonnet  de  la  liberté. 

LE    CAPITAINE 

Vous  en  avez  menti  par  la  gorge  :  ce  prétendu  bonnet  était  un 
foulard  que  je  mis  pour  nie  garantir  d'un  rhume. 
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VALENTIN 

Un  rhume,  le  29  juillet,  par  une  chaleur  de  vingt-cinq  degrés  ? 

LE   CAPITAINE 

Vous  connaissez  les  lois  de  l'honneur  :  quels  que  soient  vos 
serments,  vous  ne  pouvez  pas  rester  impassible  devant  le  dé- 
menti qui  est  donné. 

CLORINDE 

Messieurs  ! 

l'amiral 

Laisse-les  faire  ;  il  n'y  a  pas  de  danger,  le  philosophe  ne  se 
battra  pas. 

VALENTIN,  an  Capitaine 

Vos  démentis  ne  me  touchent  point.  Il  n'est  pas  donné  à  un 
coup  d'épée  ou  de  pistolet,  de  changer  un  fait. 

LE   CAPITAINE 

Il  châtierait  du  moins  vos  insolences. 

VALENTIN 

Dites  mes  vérités;  mais,  réflexion  faite,  si  votre  gloire  tient 
absolument  à  échanger  un  coup  de  pistolet  avec  moi,  c'est  une 
satisfaction  que  je  puis  vous  donner. 

LE  CAPITAINE 

Un  coup  de  pistolet  ou  un  coup  d'épée,  à  votre  choix.  Je 
soupçonne  que  les  philosophes  ne  sont  pas  forts  au  pistolet. 

On  apporte  les  armes.  Pourtant,  Valenlin  ne  se 
battra  pas;  il  montrera  seulement  au  capitaine  com- 
ment, à  vingt  pas,  il  brise  successivement  une  mon- 
tre, puis  le  brillant  d'une  épingle  tenus  par  un  petit 
nègre  à  son  service.  Le  capitaine  s'essaye,  sans 
réussir  à  cet  exercice.  Cette  petite  leçon  le  rend 
moins  arrogant  ;  mais,  certain  de  la  volonté  opiniâ- 
tre   de   son   adversaire,   de  ne  pas  se  mesurer  avec 
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lui,  il  plastronne  encore  un  peu.  Toute  la  famille 
lilànie  Yalentin,  et  comme  il  prétend  qu'il  y  a  en  ce 
moment,  vu  l'insurrection,  mille  façons  de  prouver 
son  courage,  on  le  traite  de  «  poule  mouillée  »  qui 
serait  incapable  de  secourir  les  siens,  puisque  sa 
main  refuse  de  faire  usage  d'une  épée.  Les  événe- 
ments viennent  démentir  celte  théorie.  Grâce  à 
Valentin,  la  sœur  deClorinde  est  retirée  d'un  pavil- 
lon en  feu  ;  un  chien  enragé  est  mis  hors  d'état  de 
nuire,  à  l'instant  où  il  allait  mordre  la  jeune  fille  ; 
enfin  le  château,  assailli  par  les  insurgés,  va  devenir 
la  proie  des  flammes,  lorsque  seul,  Valentin,  par 
son  courage,  se  rend  maître  des  assaillants. 

Gomme  toutes  les  pièces  à  thèse,  cette  comédie 
n'offre  peut-être  pas  tout  l'intérêt  que  devrait  compor- 
ter un  tel  sujet;  ce  sont  souvent  de  longs  discours, 
des  dissertations  sans  fin  pour  exposer  ces  théories  ; 
Glais-Bizoin  se  trouve  obligé  de  retourner  toutes  les 
objections  contradictoires  :  «  Mon  héros,  dit  l'auteur 
dans  sa  préface,  se  range  hardiment  sous  la  bannière 
des  amis  de  la  paix  universelle  :  lisait  que  bien  des 
idées  triomphantes  de  nos  jours  ont  été  longtemps 
un  sujet  de  raillerie  ;  aussi,  malgré  le  préjugé  tou- 
jours subsistant  en  faveur  du  duel,  il  croit  que  le 
vrai  brave  n'est  pas  celui  qui  passe  sa  vie  dans  les 
salles  d'armes  à  exercer  sa  main  dans  l'art  de  tuer, 
sans  ou  avec  peu  de  risque  de  l'être  par  son  adver- 
saire. Les  bons  juges,  en  matière  de  bravoure,  les 
généraux  et  les  chefs  d'armée,  sont  unanimes  dans 
l'opinion  que  les  duellistes  ne  font  ni  les  d'Assas,  ni 
les  La  Tour  d'Auvergne.  Otez-leurla  confiance  qu'ils 
prennent  dans  la  supériorité  de  leur  adresse,  forcez- 
les  à  combattre  à  armes  égales,  et  vous  verrez  ces 
grands  cœurs  s'amollir  singulièrement.  » 
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L'interdiction  de  la  pièce  et  les  arguments  qu'elle 
renfermait,  provoquèrent  parla  suite  une  vive  discus- 
sion. Des  polémiques  s'engagèrent  entre  les  parti- 
sans de  la  vieille  coutume  sanguinaire  et  les  adver- 
saires du  jugement  de  Dieu. 


\,o,  succès  du  mélodrame. 


Tandis  que  les  cerveaux  s'échauffaient,  une  autre 
pièce  :  Le  Vrai  Courage,  œuvre  de  Bellot,  était 
représentée  à  l'Odéon.  Pièce  banale,  sans  idée  géné- 
reuse, ne  disant  du  duel  ni  bien  ni  mal,  ou  ména- 
o-eant  le  préjugé  qu'en  certains  cas  elle  excusait  ; 
bref,  elle  tomba  lourdement. 
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((  Le  Bossu.  » 

C'est  à  cette  même  époque  que  le  tliëàtre  produi- 
sit un  spectacle  dont  le  choc  des  épées  devait  faire 
la  fortune. Construit  avec  une  vraie  science  des  armes 
et  du  mouvement  scénique,  c'est  un  de  ces  grands 
drames  de  cape  et  d'épée  du  cycle  des  Mousque- 
taires. Il  reste  peut-être  le  dernier  succès  de  ce  genre, 
mais  il  fut  colossal,  prodigieux...  Nous  voulons  par- 
ler du  Bossu,  de  Paul  Féval,  représenté  à  la  Porle- 
Sainl-^Iartin,  en  septembre  1862. 

Rappelons  brièvement  le  sujet.  Blanche  de  Caylus 
a  épousé  secrètement  le  comte  de  Nevers,  dont  elle 
a  eu  une  petite  fille.  Le  duc  de  Gonzague,  assisté  de 
plusieurs  coupe-jarrets,  a  assassiné  le  comte  de 
Nevers,  et  il  aurait  bien  voulu  supprimer  l'enfant; 
mais  Henri  de  Lao-ardère  se  trouvait  là  ;  il  a  recueilli 
la  petite  fille,  a  noté  dans  sa  mémoire  la  figure  des 
bandits  pour  la  venger  plus  tard,  et  marqué  au  bras 
le  duc  de  Gonzague.  On  le  retrouve  à  Ségovie, exer- 
çant la  profession  d'armurier,  fourbissant  ces  grandes 
lames  qu'il  sait  si  bien  manier.  La  petite  fille  a 
grandi.  C'est  maintenant  une  femme  d'une  admira- 
ble beauté.  Lagardère  a  déjà  tué  sept  des  assassins 
de  son  père,  d'une  fameuse  botte,  portée  toujours 
au  même  endroit  :  entre  les  deux  yeux,  et  qui  l'a 
rendue  légendaire.  La  comtesse  de  Nevers  a  éj)ousé, 
bien  à  contre-cœur,  le  duc  de  Gonzague,  déjà  coupa- 
ble d'un  meurtre  pour  arriver  à  la  possession  de 
l'iuimense  fortune  de  Blanche  de  Caylus.  Il  triomphe- 
rait, si  Lagardère^s'alfublant  d'une  bosse  qu'il  prête 
comme  pupitre  aux  agioteurs  de  la  rue  Quincampois, 
ne  parvenait  jusqu'au  Régent,  ne  restituait  sa  vraie 
fille  à  la  comtesse  de  Nevers,  et  ne  tuait  le  liuitième 
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assassin,  qui  n'est  autre  que  le  duc  de  (jonzague,  de 
la  botte  mystérieuse  surnommée  la  hotte  de  Ncvei\s. 
A  travers  tout  cela,  des  incidents,  des  pièges,  des 
tra([uenards,  des  duels,  des  enlèvements,  et  les  sail- 
lies cocasses  de  deux  spadassins  goguenards,  répon- 
dant aux  noms  bien  méridionaux  de  «  Cocardasse  »  et 
«  Passepoil  ». 

L'épopée  du  brave  Lagardère  sonna  son  cliquetis  de 
(ines  lames  sur  tous  les  théâtres  de  France. 

Emmanché  au  poignet  des  maîtres  en  faits  d'armes, 
le  fer  des  rapières  parle  haut  dans  le  Bossu  ;  les  épées 
deviennent  des  personnages  bavards  mais  éloquents; 
elles  ont  le  dialogue  étincelant,  l'apostrophe  incisive, 
la  ré[)lique  acérée,  l'exorde  cavalier,  et  la  péroraison 
mortelle  !... 

La  botte  de  Ne  vers. 

L(i  hotte  de  Nevers,  ce  coup  secret,  merveilleux, 
mystérieux,  qui  fait  le  dénouement  de  la  piètre,  fit 
aussi  pendant  longtemps  les  délices  des  adolescents 
enthousiastes,  dont  la  jeune  imagination  s'émerveil- 
lait an  récit  des  aventures  de  ces  héros  de  haute  en- 
vergure et  de  belle  humeur.  Elle  eut  même  tant  de 
célébrité,  cette  botte  surprenante,  qu'elle  devint  l'ol)- 
jet  de  discussions  sérieuses  entre  gens  compétents. 
Maîtres  d'armes  et  amateurs  lui  firent  l'honneur  de 
l'étudier  gravement,  et  quarante-quatre  ans  après 
avoir  été  poussée  pour  la  première  fois,  sur  les  plan- 
ches du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  un  de  nos. 
escrimeurs,  qui  a  une  grande  réputation  dans  le  montie 
des  armes,  dans  l'histoire  de  l'escrime  et  dans  l'histoire 
du  duel,  J.  Joseph  Renaud,  lui  consacra  encore  de 
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nos  jours  un  passage  intéressant  dans  son  étude  sur 
les  bottes  mystérieuses  {Y). 

«  PaulFéval,  dit-il,  imagina  la  fameuse  botte  de 
Nei>ers.  On  sait  qu'elle  se  terminait  par  un  coup  de 
pointe  entre  les  deux  yeux.  Quant  à  ce  qui  précédait, 
l'auteur  nous  le  dit  bien,  mais  en  mettant  bout  à  bout 
et  au  hasard  des  expressions  d'escrime  quelcon- 
ques. 11  n'est  d'ailleurs  pas  d'escrimeurs  qui  n'aient 
cherché  —  bien  en  vain  —  à  en  comprendre  la  des- 
cription. M.  Paul  Féval  fils  nous  l'a  déclaré  en  riant: 
son  père  ignorait  tout  de  l'art  des  armes,  et  c'est 
grâce  à  son  talent  de  conteur  illusionniste  qu'il  par- 
vint à  créer  des  spadassins  et  maîtres  d'armes  parfai- 
tement vraisemblables.  A  notre  époque,  certains 
escrimeurs  sont  des  spécialistes  du  coup  de  la  figure. 
Lagardère  n'exécutait  pas  mieux  la  botte  de  Nevers, 
que  tel  maître  ou  professeur  actuel  qui,  bien  servi 
par  sa  haute  taille,  touche  fort  souvent  à  la  tête  en 
assaut  et  en  poule...  11  y  a  donc  encore  des  bottes 
secrètes?...  Certains  tireurs  ont,  naturellement,  ou 
par  suite  d'une  étude  spéciale,  un  coup  bien  en  main 
qu'ils  exécutent  avec  une  vitesse,  un  à-propos  consi- 
dérables. En  duel,  on  ne  connaît  pas  le  jeu  de 
l'adversaire  et  tout  se  joue  en  une  seule  touche.  Le 
coup  en  question  vous  surprend  et  vous  le  recevez... 
Si  c'était  un  assaut,  cela  ferait  un  pointa  votre  adver- 
saire et  c'est  tout;  le  coml^at  continuerait,  et  peut- 
être  réussiriez-vous  ensuite  vingt  touches  à  la  file. 
N'empêche  que  le  coup  que  possède  si  bien  votre 
adversaire,  et  qui  est  peut-être  le  seul  qu'il  possède 
bien.,  vous  a  fait  une  jolie  boutonnière.  » 

(1)  Je  sais  tout,  15  mars  1905. 
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Les  bottes  secrètes. 

Nous  sommes  parfaitement  de  Favis  de  J.  Renaud  ; 
il  n'y  a  pas  de  bottes  secrètes;  autrement  il  faudrait 
admettre    que    certains    coups    sont   catalogués     et 
reviennent  invariablement  les   mêmes.  Dans  le  duel, 
ce  n'est  pas  le  cas;  il  ne  peut  y  avoir  d'assurance, 
quelque  habile  que  l'on  soit,  (pelque  infaillible  qu'on 
estime  un  coup,  dans  une  chose  toute  faite  de  hasard 
et  de    circonstances.   Pour  nous,  la  préparation    est 
toute  la  science  de  ces  prétendus  secrets,  et  le  mys- 
tère consiste  en  la  promptitude  que  l'on   met  à  pro- 
fiter   de   la   moindre     négligence    de     l'adversaire,     « 
pour  arriver  jusqu'à  son  corps.  Là  est  toute  la  science    '|1 
de   l'escrime.    On    a    des  coups  favoris,  mais    aucun 
n'est   secret,    parce  qu'aucun  ne  peut  être  soustrait 
à  l'analyse. 

La  pièce  de  Paul  Féval  eut  la  chance  d'avoir  un 
protagoniste  exceptionnel,  dans  son  interprétation, 
comme  dans  tant  d'autres  œuvres  dramatiques. 

Les  artistes  n'ont-ils  pas  toujours  leur  tempéra- 
ment spécial  qui  reprend  le  dessus,  quel  que  soit  le 
rôle  qu'ils  aient  à  jouer  ? 

Les  rôles  de  «  Chevaliers  français  ». 

Dumas  disait  :  «  Il  y  a  chez  les  acteurs,  même 
d'un  emploi  semblable,  une  tendance  à  mieux  iden- 
tifier certains  héros.  Ainsi  Talma,  paraît-il,  était 
mieux  dans  les  personnages  à  remords,  les  tyrans, 
les  oppresseurs  de  l'innocence;  tels  par  exemple 
Hamlet, Néron,  Macbeth,  Charles  IX,  Richard  III,  etc.. 
tandis  que  Lafont,  qui  tint  le  même  emploi  tragique, 
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excellait  plutôt  dans  les  Chevaliers  français...  On 
entendait  d'abord  par  Chevaliers  français,  les  rôles 
où  l'on  portait  une  toque  noire,  une  plume  blanche, 
une  tunique  jaune,  un  pantalon  collant,  des  bottes  de 
biillle  et  une  épée  en  croix,  pour  représenter  les 
'  Bayard,  les  Duguesclin,  les  Raoul,  les  Tancrède. 
Mais  on  entendait  aussi  tout. ce  qui  s'exprimait  en 
chevalier  français.  »  (1) 

Un  acteur  à  panache. 

Or,  tous  ces  héros,  créés  pour  le  romantisme,  eurent 
un  interprète  sans  égal  en  la  personne  de  Mélingue, 
l'acteur  par    excellence    de  ces  épopées    héroïques 
entremêlées  d'amours,  d'intrigues  et  de  grands  coups 
d'épée.  Doué    d'une  voix  tonitruante,  il  y  apportait 
une    bonhomie   sympathique,   une    aisance  chevale- 
resque, une  allure  de  parfait    gentilhomme  qui   en 
,     faisaient  le  type  même  de  ces    rôles.    Xul  ne  savait 
I     mieux  que   lui  porter  crânement  le  feutre  à    longue 
plume,  se  draper  dans    un    large    manteau,  ceindre 
'     l'épée  et  dégainer  avec  une  superbe  aisance. 

Mélingue  devint  immédiatement  célèbre,  en  jouant 
au  pied  levé  le  long  rôle  de  Buridan,  dans  La  Toit/- 

!  de  Nesle.  L'acteur  qui  le  remplissait  d'ordinaire  se 
trouvant  un  jour  indisposé,  le  directeur  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  Harel,  se  lamentait,  ne  sachant  où  cher- 
cher un  Buridan.  Le  jeune  Mélingue,  qui  venait,  en 

[  qualité  de  décorateur,  tous  les  jours  dans  les  cou- 
lisses, attendait  l'occasion  propice  pour  se  faire 
engag-er.  Il  n'en    pouvait  désirer    une  meilleure.  Il 

il  o     O  I 

s'offrit,  déclara  qu'il  possédait  ce  rôle;  aussi,  grande 
futlajoie  d'Harel  de  lui  voir  sauver  la  recette.  Il   lui 

il  i  A.  Dumas,  Souvenirs  dramatiques,  1868,  in-S". 
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offrit  le  costume  du  capitaine,  mais  celui-ci  refusa 
de  revêtir  les  oripeaux  d'un  autre.  Il  préférait  les 
siens,  parce  qu'ils  étaient  peints^  mot  qui  stupéfia 
Harel. 

En  effet,  Melingue  était  un  véritable  artiste  ;  il 
était  à  la  fois  peintre,  sculpteur  et  acteur,  et  com- 
posa par  la  suite  des  rôles  qu'il  interpréta.  11  étonna 
ses  camarades,   quand  ils  le  virent  paraître  avec  un 


Caricature  de  Mklingue.  —  La  Lune,  27  janvier  18G7. 

costume  de  Buridan,  assez  laid  de  près,  comme  une 
décoration  de  théâtre,  mais  d'un  effet  magnifique 
vu  à  distance.  Melingue  l'avait  peint  sur  calicot, 
d'après  un  dessin  byzantin;  puis,  sur  une  indication 
de  Dumas,  au  lieu  de  porter  l'épée  suspendue  à  un 
ceinturon  prenant  la  taille,  il  avait  fait  coudre  son 
ceinturoQ  à  la  jaquette  de  son  pourpoint,  ce  qui 
donna  de  suite  à  son  vêtement  le  caractère  bien  tran- 
ché du  XIII'  siècle  (1). 

(1)  A.    Dumas,  Une  Vie  d'artisle,  1858,  in-4''. 
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Lorsqu'il  parut  devant  le  public  parisien,  son  suc- 
cès fut  éclatant,  et  ce  triomphe  se  renouvela  chaque 
fois  que  l'acteur  aborda  des  rôles  à  panache.  Il  in- 
carna tour  à  tour  :  Benvenuto  Gellini,  maniant  Tépée 
aussi  bien  qu'il  pétrissait  la  glaise,  Salvator  Rosa, 
aussi  adroit  de  la  pointe  que  de  sa  brosse,  Fanfan  la 
Tulipe,  Lazare  le  Pâtre,  d'Artagnan,  Lagardère,  etc. 
Toujours  élégant,  et  merveilleusement  souple  en  ses 
mouvements,  il  portait  ses  coups  de  taille  et  d'estoc 
avec  une  grâce  et  une  maîtrise  que  seul  il  posséda. 

André  Gill  mit  avec  raison  cette  épigraphe  sous  la 
caricature  de  Mélingue  : 

Ce  bossu  qui  recoud  la  boite  de  Nevers 
C'est  d'Artagnan-Mélingue;  il  a  mis  dans  ses  boites 
Bien  du  foin...  Et  toujours,  à  tort  comme  à  travers. 
Les  bottes  qu'il  porta  lui  valurent  des  bottes 
De  succès,  sans  aucun  revers  (i). 

Dans  ces  drames  de  cape  et  d'épée,  dans  ces 
comédies  héroï-comiques,  et  dans  nombre  de  pièces 
de  l'époque,  il  est  de  toute  évidence  que  le  duel  est 
un  brillant  auxiliaire,  précieux  par  ses  multiples 
ressources. 

L'épée  au  théâtre. 

Legouvé,  l'académicien  qui  adorait  l'épée,  et  la 
maniait  fort  bien,  écrit  à  ce  propos  :  «  Que  devien- 
drions-nous, je  vous  le  demande,  nous  pauvres 
auteurs  de  comédies,  sans  le  duel  à  l'épée?  Le  pistolet 
est  un  brutal  qui  ne  convient  qu'aux  drames  bien 
noirs  et  aux  dénouements  !  Mais  l'épée  !...  elle  est  de 
fête  partout,  elle  sert  aux  expositions,  aux  déclara- 
tions, aux  réapparitions  !  Que  voulez-vous  qu'on 
fasse,    dans  une   comédie,   d'un   homme   blessé    au 

(1)   La  Lune  ,  27  janvier  1867. 
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pistolet?  Il  n'est  plus  bon  à  rien.  Mais  à  Tépée,  il 
levient  deux  minutes  après,  la  main  dans  le  gilet  et 
essayant  de  sourire.  La  jeune  fille  ou  la  jeune  femme 
lui.  dit  :  —  «  Comme  vous  êtes  pâle,  Monsieur!  » 
— «  Moi?  Mademoiselle...  »  Alors  parait  par  hasard 
uu  petit  bout  de  taffetas  d'Angleterre.  —  «  Ciel  ! 
Henri,   vous    êtes   blessé!   »  Ah!   l'admirable  verbe 


Mlle  DÉJAZET  :   rôle  de  Mlle  de  Nesle. 


(|ue  le  verbe  se  battre  !  Tous  les  temps  en  sont  bons  : 
Vous  vous  battez?...  Battez-vous  !...  Ne  vous  battez- 
pas!...  Et  comme  il  va  avec  les  exclamations! 

—  «  Mon  ami,  par  grâce!...  —  Monsieur,  vous 
êtes  un  lâche  !...  —  Arthur  !  Arthur!  je  me  jelte  à 
tes  pieds  !...  »  Ne  me  parlez  pas  de  théâtre,  sans 
ces  deux  collaborateurs  indispensables  :  l  epée  et 
l'amour.   »  (i) 

(1)  Annales  politiques  et  littéraires,  15  mars  1891. 
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Véritable  duel  sur  la  scène. 

La  science  des  armes  donne  parfois  aux  acteurs 
des  idées  bizarres,  ((u'iis  ne  craignent  pas  de  mettre 
à  exécution  sur  la  scène.  En  voici  un  cruel  exemple. 

Dans  une  petite  ville  de  l'Ohio,  à  Louisville,  en 
.\niérique,  devant  une  salle  comble,  se  déroulèrent, 
vers  1870, les  péripéties  d'un  drame  terrible  et  authen- 
tique. Deux  grands  chanteurs,  la  basse  Guilio,  et  le 
))arvton  Pacarsi,  étaient  épris  chacun  de  la  prima 
ilonna,  la  Signora  Arabella.  De  là,  des  querelles 
incessantes,  et  une  haine  (jui  ne  Taisait  que  croître  de 
jour  en  jour. 

Les  deux  rivaux. jouaient  Faii.sf  :  Pacarsi,  faisait  le 
rôle  de  ^'alentin  ;  Guilio  celui  de  Méphistophélès. 
Tn  beau  soir,  au  moment  d'entrer  en  scène,  ils  con- 
vinrent soudain  de  vider  leur  différend  sur  le  théâ- 
tre, en  transformant  en  véritable  combat  le  duel  de 
Méphisto  avec  le  frère  de  ^larguerite.  En  pleine 
scène,  sous  les  yeux  du  public,  qui  ignorait  leurs 
dissentiments,  ils  tombent  en  garde,  et  ferraillent 
avec  un  tel  acharnement  qu'on  les  applaudit  à  tout 
rompre  :  jamais  on  n'avait  vu  deux  artistes  se  char- 
ger avec  tant  de  fougue,  d'emportement...  de  réa- 
lisme et  de  vérité.  ]Mais  si,  dans  le  livret,  c'est 
Méphistophélès  qui  tue  Valentin,  il  en  fut  autrement 
ce  soir-là.  Ce  fut\"alentin  cjui  coucha  Méphistophélés 
par  terre,  en  lui  portant  une  botte  terrible.  Pacarsi 
tua  Guilio. 

Ce  n'était  plus  du  théâtre,  c'était  du  drame.  L'émoi 
fut  indescriptible;  des  policemen  s'élancèrent  sur  la 
scène,  et  l'on  baissa  le  rideau,  pendant  que  ]Margue- 
rite,    réellement    folle    de    douleur,     recueillait    le 


458  LE    THÉÂTRE    HÉROÏQUE 

dernier  soupir  de  celui  de  ses  deux  amanls  qu'elle 
préférait(l). 

Une  scène  analogue  s'est  produite  récemment 
au  théâtre  d'Arganesilla  de  Alba  (province  de  Giudad 
Real.  —  Espagne). 

Depuis  longtemps,  deux  artistes  de  la  troupe,  le 
ténor  et  le  baryton,  se  détestaient;  une  rivalité 
amoureuse  était  cause  de  cette  haine  réciproque. 
Les  deux  hommes  décidèrent  qu'un  d'entre  eux 
devait  disparaître  et  résolurent  un  duel  à  mort.  Mais, 
pour  ne  pas  interrompre  le  cours  de  la  saison  théâ- 
trale, ce  duel  fut  fixé  au  soir  de  la  dernière  repré- 
sentation. 

On  jouait  Carmen.  Au  moment  où  Escamillo,  au 
3'  acte,  va  entrer  dans  le  plaza  et  chante  à  Carmen  : 

Si  tu  m'aimes,  Carmen, 

Tu  pourras  tout  à  l'tieure  être  fière  de  moi, 

Don  José  se  précipite  sur  lui,  une  navaja  à  la  main. 
Escamillo  se  défend  avec  une  arme  semblable. 
Après  une  courte  lutte  —  que  les  spectateurs  sui- 
vent avec  effroi  —  le  ténor  frappé  au  cœur  vient 
bientôt  rouler  aux  pieds  de  son  rival  (2). 

L'illusion  du  duel. 

Quittons  ces  scènes  tragiques  pour  nous  occuper 
de  l'illusionniste  qui,  vers  les  dernières  années  de 
l'Empire,  dans  un  petit  théâtre  du  boulevard  du 
Temple,    ancien  café-concert    du   Géant,    monta  un 

(1)  /,((  Petite  Presse,  23  décembre  1890. 

(2j  Lu  scène  est  reproduite  dans  le  Supplément  illustré  du  Petit  Journal, 
6  avril  1913. 
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spectacle  dont  la  nouveauté  étonna  prodigieusement 
le  public  parisien. 

Sous  le  titre  de  Spectres  vwatits  et  impalpables,  un 
nommé  Robin  donna  une  série  de  pantomimes  fan- 
tasmagoriques et  funambulesques,  dans  une  des- 
quelles figure  un  duel  étrange.  Cette  pantomime  avait 
pour  titre:  Le  Zouave  iV Inkermann. 

On  voyait  d'abord  apparaître  un  monsieur  en  habit 
noir,  installé  devant  une  table  ornée  délivres  et  d'ins- 
truments de  chimie.  Ce  monsieur  était  un  médecin. 
Soudain  minuit  sonnait,  et,  à  ce  moment  même,  un 
zouave  pénétrait  dans  le  cabinet  du  docteur. 

Après  une  scène  mimée,  le  médecin  ramassait 
une  épée  et  chargeait  le  zouave  qui,  de  son  côté, 
mettait  sabre  au  clair,  et  recevait  l'assaillant  de 
vigoureuse  façon. 

On  entendait  le  cliquetis  des  lames  ;  puis  le  zouave, 
avec  un  sourire  dédaigneux,  cessait  de  parer, et  alors 
se  produisait  cette  extravagance  :  le  médecin,  fon- 
dant sur  le  soldat,  lui  passait  non  seulement  son  épée 
à  travers  la  poitrine,  mais  aussi  le  bras  entier, tandis 
que  le  zouave,  de  plus  en  plus  gouailleur,  et  parfai- 
tement insensible,  montrait  l'horloge  d  un  doigt 
fatidique  et  disparaissait  dans  les  airs. 

Le  truc  dévoilé. 

La  curiosité  était  singulièrement  piquée,  et 
cependant  le  truc  était  fort  simple.  Il  était  fondé,  eu 
effet,  sur  la  propriété  que  possède  une  glace  sans 
tain,  dressée  devant  un  fond  somljre,  de  refléter  les 
objets  éclairés  placés  au-devant,  tout  en  laissant 
apparaître,  par  transparence,  les  objets  réels  placés 
derrière.  Le  reflet  offre  les  apparences  de  la  réalité, 
mais  ce  n'est  qu'une  apparence  sans  corps,  sans  soli- 
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dite  :  la  grande  difïiculté  était  de  régler  rigoureuse- 
ment la  mise  en  scène. 

Il  fallait  dissimuler    au    public    le    personnage    à 


Duel  du  Zouare. 


refléter,  qui,  cependant,  devait  être  sur  le  devant  de 
la  scène.  Voici  ce  qu'avait  imaginé  Robin. 

Une  ouverture    était  ménagée  au  plancher  sur  le 


premier  plan  de  la  scène  ;  au  moyen  d'un  gradin 
placé  à  l'endroit  où  se  trouve  ordinairement  le  souf- 
fleur, était  couché  le  personnage  sur  un  plan  incliné. 
La  glace  s'élevait  à  la  reprise  du  plancher,    et  dans 
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la  bissectrice  de  l'angle  formé  par  le  zouave  et  par 
son  reflet.  Le  vide  était  dissimulé  auxyeuxdu  public 
par  la  cloison  de  l'orchestre. 

Une  difficulté  sérieuse  compliquait  le  jeu  des  deux 
acteurs  :  ils  évoluaient  l'un  et  l'autre  sans  se  voir  ; 
ils  ne  pouvaient  donc  dialoguer  que  par  gestes;  une 
conversation  eût  décelé,  par  la  différence  de  sono- 
rité de  la  voix,  la  présence  de  la  glace.  Le  seul 
guide  pour  les  acteurs  était  la  musique  dictant  le 
jeu;  celui  qui  était  placé  au  delà  de  la  glace  avait  son 
chemin  tracé  sur  le  sol,  afin  qu'il  demeurât  toujours 
au  même  plan  que  le  reflet.  Son  partenaire,  dans  une 
situation  fortincommode,se  tenaittout  àfait  en  dehors 
de  son  centre  de  gravité,  étendu  sur  le  dos,  de  façon 
à  ce  que  son  ombre  fît  face  aux  spectateurs.  Le 
zouave  agitait  les  bras  et  s'escrimait  de  la  main 
gauche.  Une  lampe  électrique  à  réflecteur  puissant 
projetait  ses  rayons  lumineux  sur  le  soldat;  son 
extinction  graduée  amenait  la  disparition  de  l'image 
d'autant  qu'à  ce  moment  on  éclairait  légèrement  le 
fond  du  décor  (1). 

Voilà,  certes,  un  mystérieux  combat  qui  pouvait 
donner  aux  spectateurs  l'idée  d'une  vraie  rencontre. 
N'était  l'outrance  delà  botte  finale,  l'illusion  eût  été 
complète  et  plus  forte,  plus  saisissante  que  dans  les 
duels  scéniques  les  mieux  combinés. 

(1)  Moynet,  L'Eni'ers  du  théâtre,  189't,  in-S". 
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Agonie  du  drame  de  cape  et  d'épée.  —  Une  pièce  anti- 
duelliste. —  Propos  de  salle  darmes.  —  La  chanson  des 
épées.  —  Les  assauts  publics  en  faveur.  —  Organisa- 
tion des  assauts  en  Italie.  —  Reconstitution  de  l'escrime 
ancienne.  —  Une  poule  sanglante.  —  Un  duel  en  public. 
—  Combat  â  l'estramaçon.  —  Spectacle  barbare.  —  Inutile 
crânerie.  —  Reconstitution  de  la  gladiature. 


Agonie  du  drame  de  cape  et  d'épée. 


ENDANT  le  Second  Empire,  le  drame  de 
cape  et  d'épée  avait  atteint  Tapogée  de 
son  succès  qu'il  partagea,  d'ailleurs, 
avec  l'opérette,  très  en  vogue  jusqu'en 
1890.  Peu  après,  le  drame  héroïque 
déclina,  puis  agonisa.  Ce  souffle-là 
avait  vécu...  comme  les  autres. 


Des  problèmes  sociaux  se  posèrent  jusque  sur  les 
planches;  des  drames  intimes,  des  questions  passion- 
nelles hantèrent  la  psychologie  des  auteurs,  et  le 
public,  suivant  le  goût  du  jour,  délaissa  les  épopées 
batailleuses  pour  écouter  les  graves  questions  ou  les 
thèses  amoureuses  qui  se  débattent  en  de   longues 
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périodes  ou  en  exhibitions  suggestives  sur  nos  pre- 
]iiières  scènes.  Les  drames  de  Shakespeare,  ceux  de 
^'ictor  Hugo  seuls  résistent  à  i'ouijli  ou  à  l'ennui. 
Quant  aux  jeunes  auteurs  dramatiques,  c'est  à  peine 
si,  de  loin  en  loin,  on  rencontre  chez  eux  un  essai 
de  retour  aux  sujets  historiques  et  surtout  héroïques  ! 
La  grande  flamme  semble  éteinte! 

Une  pièce  antiduelliste. 

Pourtant,  dans  l'énorme  production  théâtrale  qui 
marque  notre  époque,  nous  devons  signaler  un  inté- 
ressant essai  antiduelliste. 

Il  s'agit  d'une  pièce  intitulée  :  Un  Lâclie,  drame  de 
M.  Alfred  Touroude,  qui  vit  le  feu  de  la  rampe  à 
l'Ambigu,  le  28  février  1873. 

En  voici  la  donnée.  Un  homme  vil  a  un  (ils  cou- 
rageux, qui  se  nomme  Gaston,  et  auquel  il  a  incul- 
qué, malgré  tout,  des  principes  d'honneur  intransi- 
geant. Le  jeune  homme  est  de  première  force  à  l'épée. 
Il  adore  une  jeune  fille  qui  lui  préfère  un  aimable 
garçon,  qui  s'appelle  Roger  de  la  Touruelle.  La 
jalousie  met  bientôt  aux  [)rises  les  deux  rivaux  ;  dans 
la  discussion,  Uoger  apprend  de  son  rival  que  le 
tuteur  qui  l'élève  et  le  protège,  est  bel  el  bien  le 
jneurtrier  de  son  père!!  Ceci  est  vrai.  Le  tuteur  a 
lue  le  père  Je  Gaston  en  duel,  sur  un  faux  rapport, 
à  la  suite  de  la  machination  ourdie  par  un  lâche  qui 
aimait  sa  mère,  et  qui  avait  reçu  un  affront  que  sa 
couardise  n'avaitpoint  su  relever.  Ce  misérable  arriva 
à  persuader  au  père  du  jeune  homme  que  sa  femme 
.le  trompait  avec  celui  qui  est  maintenant  le  tuteur 
de  Roger,  et  la  rencontre  eut  lieu. 
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M.  de  la  Tournelle  fut  blessé  à  mort  et  connut  alors 
la  vérité.  Son  adversaire  alla  trouver  l'indigne  per- 
sonnage, le  giflla  et  le  traîna  au  collet.  Celui-ci  ne 
sut  que  supplier  et  demander  grâce,  faveur  qui  lui 
fut  accordée,  à  condition  toutefois  qu'il  confesserait 
sa  faute  par  écrit.  Cette  preuve,  le  tuteur  de  Roger 
l'a  précieusement  conservée  et  il  lui  en  fait  don. 
Ces  révélations  indignent  Roger;  il  vengera  son 
père.  Comme  il  sait  que  le  lâche  ne  répondra  pas 
à  ses  lettres  d'insultes  demandant  réparation,  car, 
en  vieillissant,  le  courage  du  misérable  n'a  fait  que 
s'amollir,  le  fils  offensé  se  décide  à  le  provoquer 
devanttémoins.  La  scène  a  lieu  dans  une  salle  d'armes. 

Ce  quatrième  acte  a  du  mouvement  et  de  la  cou- 
leur. En  voici  quelques  fragments. 

Propos  de  salle  d'armes. 

Un  gentilhomme  et  un  reporter  s'escriment  en- 
semble, surveillés  par  le  maître  d'armes  ;  les  habitués 
tirent  à  leur  fantaisie. 

LE    PROFESSEUR 

Tierce,  quarte...  très  bien...  Mais  rompez  donc,  Monsieur  de 
Flastignac,  ou  bien...  Là,  quand  je  vous  le  disais...  touché! 

FLASTIGNAC 

Comment,  je  suis  touché?  mais  pas  du  tout;  il  y  a  erreur.  C'est 
monsieur  qui  est  touché. 

LE     REPORTER 

Ah!  pardon,  c'est  fort  bien  vous. 

FLASTIGNAC 

Je  m'en  rapporte  à  ces  messieurs... 
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LE    COMMANDANT 

Eh!  eh!  je  dois  convenir  que  cette  fois  vous  avez  été  boutonné, 
mon  cher. 

FLASTIGNAC 

C'est  donc  si  légèrement... 

SIMONIN 

On  ne  vous  touche  jamais  que  comme  cela,  vous  le  savez  bienl 

FLASTIGNAC 

C'est  parfaitement  vrai...  on  ne  peut  pas  me  toucher  autre- 
ment. 

LE    COMMANDANT 

Tenez,  mon  cher,  vous  avez  été  touché  là...  et  si  c'avait  été  avec 
une  épée  de  combat,  l'arme  ressortait  ici...  et  moi  qui  étais  der- 
rière vous,  j'étais  blessé.  Oh!  j'ai  vu  le  coup  en  3^,  quand  j'étais 
en  garnison  à  Buenos-Ayres. 

LE  PROFESSEUR,  en  souriurit 

Vous  remuez  trop...  On  ne  peut  que  vous  égratigner  ou  vous 
embrocher  tout  à  fait. 

FLASTIGNAC 

Chacun  son  système,  mon  clier  maître...  Vous  ne  pouvez 
méconnaître,  en  tout  cas,  que  ma  façon  de  tirer  soit  une  façon  qui 
en  vaut  bien  une  autre... 

LE    PROFESSEUR 

J'y  consens  volontiers...  seulement,  si  vous  vous  battez  jamais 
sérieusement,  souvenez-vous  bien  de  ce  que  je  vais  aous  dire  : 
ne  dansez  pas  coinme  à  votre  ordinaire.  Le  meilleur  jeu,  tenez, 
c'est  celui-ci:  ferme,  droit,  l'épée  un  peu  haute...  n'avancez  pas,  ne 
reculez  pas...  Attaquez-moi,  vous  allez  voir.  Bien.  Vous  voyez,  je 
ne  Ijouge  pas...  le  poignet  seul  agit...  Tierce,  quarte...  L'adver- 
saire se  lasse,  il  s'énerve...  moi,  je  suis  resté  frais...  si  bien  qu'au 
premier  pas  en  avant...  voilà. 

(Il  lance  une  botte  et  fait  chancelé?-  Flastignac.) 
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Les  propos  de  salle  continuent,  jusqu'à  la  venue 
de  Roger.  Il  a  appris  que  Gaston  et  son  père  Saint- 
Harem  doivent  venir  à  la  salle.  Il  les  attend.  Leur 
arrivée  produit  un  grand  mouvement,  tout  le  monde 
est  curieux  de  voir  l'assaut  de  Gaston,  cette  célé- 
brité de  l'escrime. 

Sur  la  planche,  l'amateur  se  mesure  avec  un  pré- 
vôt à  qui  il  porte  des  coups  magnifiques,  qui  excitent 
l'enthousiasme. 

FLASTIGNAC 

Quelle  vigueur,  quel  feu,  quelle  bravoure,  hein? 

Sur  ces  mots  Roger  intervient  : 

ROGER 

Vous  chiffonnez  la  langue  française,  mon  cher  monsieur. 

FLASTIGNAC 

Par  exemple... 


Mais  une  pareille  habileté  rend  la  bravoure  parfaitement  inu- 
tile... Je  nie  demande  même,  si  l'on  ne  tinit  pas  par  perdre  tout 
courage,  sans  y  penser,  comme  on  perd  une  chose  inutile,  sans 
s'en  apercevoir,  alors  que  l'on  se  sent  si  bien  à  l'abri  derrière  son 
épée. 


Parfaitement. 


Ainsi,  tenez,  vous  avez  parlé  d'Achille  et  des  chevaliers...  Eh 
bienl  mais  c'est  une  étrange  façon  de  louer  un  homme  que  de  lui 
dire  qu'il  est  tout  cela;  car,  enfin,  Aotre  Acliille,  qui  se  précipitait 
si  furieusement  dans  la  mêlée,  et  trouait  les  poitrines  nues  de 
ses  adversaires...  Eh  bien!  mais  à  bien  regarder  les  choses,  c'était 
un  lâche,  puisqu'il  était  invulnérable. 
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SIMONIN 

Dame,  je  suis  assez  de  cet  avis-là, 

FLASTIGNAG 

Vous  êtes  adorable.  {Gaston  s'arrête  et  écoute.)  C'est  un  para- 
doxe. 


Et  je  dirai  de  même  pour  vos  chevaliers  bardés  de  fer,  qui 
coml)attaient  contre  de  pauvres  paysans  vêtus  d'un  sarrau  de 
toile...  Il  en  mourait,  sans  doute,  mais  ils  étaient  tous  certains 
de  tuer  vingt  fois,  avant  que  d'être  seulement  égratignés...  Il  y 
a  lâcheté,  lorsqu'un  combat  n'est  pas  égal...  Je  me  demande  donc 
comment  vous  parlez  de  bravoure  à  propos  de  celui-là,  qui  sait  si 
Ijien  se  servir  de  son  épée,  qu'il  est  entouré  de  fer  comme  un  che- 
valier et  invulnérable  comme  Achille?  Parce  qu'il  se  bat  et  parce 
qu'il  tue?...  Cela  prouve  qu'il  se  sait  habile,  mais  non  pas  qu'il 
ne  se  sent  point  quelquefois  lâche. 


Le  fait  est  que  c'est  bien... 

GASTON,  sec 

Il  ne  vous  reste  plus  qu'à  me  dire  que  je  suis  le  lâche  dont  vous 
parlez,  vous  savez. 

ROGER 

Je  ne  dirai  pas  cela,  monsieur. 

SIMONIN 

Là,  vous  voyez. 


Parce  que  le  mot  lâche  n'est  pas  toujours  vrai...  (On sourit.)  Mais 
il  y  a  un  autre  mot  que  je  cherche.  Ainsi,  lorsque  deux  joueurs 
vont  s'asseoira  une  table,  et  que  l'un  d'eux  est  certain  de  mettre 
toutes  les  chances  de  son  côté,  on  le  nomme,  je  crois,  un  voleur. 
Comment  appellerait-on  un  homme  qui  agirait  de  même  en  allant 
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sur  le  terrain?  Je  crois  que  si  ce  n'élail  pas  absoluiuent  un  lâche, 
ce  serait  en  revanche  tout  à  fait  un  assassin.  Choisissez. 

Des  voix  s'élèvent. 
Gaston  explique. 

C'est  l'épilogue  de  notre  conversation  d'hier,  n'est-ce  pas?  Eh 
bien,  soit,  j'accepte.  (//  hausse  les  épaules.) 

SAINT-HAREM 

Mon  tils. 

ROGER,  éclatant 

Qu'avez-vous  donc  à  dire,  vous?  je  m'adresse  à  qui  ne  me  refu- 
sera pas  de  me  répondre...  Mais  n'ayez  pas  peur,  votre  lils  est 
moins  en  danger  de  mort  que  mon  père,  il  y  a  vingt  ans. 

SAINT-HAREM,  reculant 
Ah! 

ROGER,  marchant  sur  lui 

Dès  que  l'épée  de  votre  fils  ne  serait  plus  entre  vous  et  le 
mépris  public,  pensez  à  ce  que  vous  deviendriez...  Si  cependant 
vous  avez  peur,  dites-le... 

Le  duel  devient  inévitable,  bien  que  le  tuteur  de 
Roger  essaye  de  l'empêcher,  en  menaçant  Saint- 
Harem  de  tout  dévoiler  en  public  si  son  fils  se  bat. 
Le  vieillard  raconte  alors  ses  forfaits  à  Gaston.  C'est 
une  pénible  confession  que  celle  de  ce  père  pusilla- 
nime à  un  fds  valeureux.  N'importe!  il  se  battra. 
Sur  le  terrain,  Roger  s'approche  de  son  adversaire 
et  lui  dit  : 

Dans  les  conditions  présentes,  le  combat  n'est  pas  loyal...  Je 
ne  risque  que  ma  vie,  et  vous  risquez  aussi,  vous,  votre  honneur 
et  celui  de  votre  père... 

Tenez,  voilà  tout  ce  que  l'on  pourrait  produire  pour  déshonorer 
votre  père... 
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Sur  ces  mots,  Roger  lui  restitue  les  lettres  com- 
promettantes. A  ce  trait  de  générosité,  Gaston  se 
sent  ému.  Aux  mots  traditionnels  :  «  Allez,  mes- 
sieurs »  {Combat  entre  Gaston  et  Roger.) ^  il  règne  un 
silence  de  mort,  où  l'on  perçoit  à  peine  le  choc  des 
épées.  Soudain,  Gaston  se  découvre,  fait  un  pas  en 
avant  et  reçoit  l'épée  de  Roger  en  pleine  poitrine. 
Il  succombe... 

C'est  là  une  des  pièces  sur  le  duel  des  plus  sensa- 
tionnelles et  des  plus  émouvantes.  Du  commence- 
ment à  la  fin,  il  n'est  question  que  de  combats  mêlés 
à  une  action  très  dramatique.  11  est  dommage  que 
l'auteur  manque  parfois  de  clarté  dans  sa  thèse  et 
embrouille  un  peu  l'action.  N'importe,  ce  drame  peut 
supporter  la  comparaison  avec  les  rares  autres  piè- 
ces qui  ont  traité  le  sujet  consciencieusement  et  en 
connaissance  de  cause. 

La  chanson  des  épées. 

Parmi  les  poètes  qui  furent  encore  animés  par  le 
grand  souffle  héroïque,  il  nous  faut  citer  Henri  de  Bor- 
nier,  qui  fit  représenter,  en  1875,  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, une  tragédie  émouvante  :  Là  Fille  de  Roland^ 
dans  laquelle  on  brandit  la  grande  épée  à  deux 
mains,  glorifiée  par  l'admirable  «chanson  des  épées». 

La  France,  dans  ce  siècle,  eut  deux  grandes  épées, 
Deux  glaives,  l'un  royal  et  l'autre  féodal. 
Dont  les  lames,  d'un  flot  divin,  furent  trempées; 
L'une  a  pour  nom  Joyeuse,  et  l'autre  Durandal. 

Roland  eut  Durandal,  Charlemagne  a  Joyeuse 
Soeurs  jumelles  de  gloire,  héroïnes  d'acier, 
En  qui  vivait  du  fer  l'àme  mystérieuse, 
Que  pour  son  œuvre  Dieu  voulut  s'associer. 
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,  Toutes  les  deux  dans  les  mêlées 
Entraient  jetant  leur  rude  éclair, 
Et  les  bannières  étoilées 
Les  suivaient  en  flottant  dans  l'air  ! 

Quand  elles  faisaient  leur  ouvrage, 
L'Étranger  frémissait  de  rage, 
Sarrasins,  Saxons  ou  Danois, 
Tourbe  hurlante  et  carnassière. 
Tombait  dans  la  rouge  poussière 
De  ces  formidables  tournois  1 


Ëpée  carlovingienne. 


Durandal  a  conquis  l'Espagne; 
Joyeuse  a  dompté  le  Lombard  ; 
Chacune  à  sa  noble  compagne 
Pouvait  dire  :  Voici  ma  part  ! 
Toutes  les  deux  ont  par  le  monde 
Suivi,  chassé  le  crime  immonde, 
Vaincu  les  paysans  en  tout  lieu  ; 
Après  mille  et  mille  batailles. 
Aucune  d'elles  n'a  d'entailles 
Pas  plus  que  le  glaive  de  Dieu  ! 
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Hélas  1  la  même  Gn  ne  leur  est  pas  donnée  : 

Joyeuse  est  fière  et  libre  après  tant  de  combats, 

Et  quand  Roland  périt  dans  la  sombre  journée, 

Durandal,  des  païens  fut  captive  là-bas  ! 

Elle  est  captive  encore,  et  la  France  la  pleure  ; 

Mais  le  sort  différent  laisse  l'honneur  égal. 

Et  la  France,  attendant  quelque  chance  meilleure. 

Aime  du  même  amour  Joyeuse  et  Durandal. 

Quels  vers  admirables  !  C'est  l'apothéose  triom- 
phante de  l'épée.  L'âme  de  la  Chevalerie  y  vibre 
tout  entière.  En  entendant  ces  strophes  émues,  en 
écoutant  le  cliquetis  généreux  de  ces  fers  qui  résume 
toutes  les  gloires  ancestrales  d'un  peuple  héroïque, 
les  mânes  du  grand  Corneille  ont  dû  tressaillir  d  aise 
dans  leur  demeure  astrale.  Ce  grand  souille,  dont  le 
germe  remonte  à  la  nuit  des  siècles,  peut  sembler 
s'assoupir  parfois  ou  vaciller  comme  la  lumière 
battue  par  le  vent,  mais  il  ne  s'éteindra  jamais.  Les 
fastes  du  théâtre  renferment  tout  ce  que  le  talent 
et  l'esprit  françaisont  pu  produire  pour  élever  l'âme 
eu  s'efForçantde  lui  représenter  l'image  de  la  beauté, 
de  la  noblesse  et  de  l'héroïsme.  Les  sentiments  de 
l'honneur,  et  aussi  du  point  d'honneur  s'y  trouvent 
exposés  sous  toutes  leurs  formes,  et  s'ils  y  sont  discu- 
tés, c'est  toujours  pour  en  relever  le  prestige,  souvent 
amoindri  par  l'orgueil  et  la  vanité.  L'ostentation,  la 
suffisance  sont  constamment  bafouées  en  d'énergi- 
ques tirades,  ou  ridiculisées  en  de  plaisants  badina- 
ges.  Sérieux  ou  comiques,  les  auteurs  ont  combattu 
les  arrogants,  les  présomptueux.  Ils  ont  étalé  leurs 
défauts  aux  yeux  de  tous;  ils  ont  appris  au  public 
que  l'honneur  n'est  jamais  une  manifestation  de 
parade,  qu'il  s'acquiert  par  la  dignité  de  soi-même, 
s'imposant  au  respect  des  autres,  par  la  peur  que 
l'on  peut  inspirer  ou  parla  force  que  l'on  peut  avoir! 
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Enfin  ils  ont  démontré  que  l'honneur  est  la  résul- 
tante de  Testime  et  de  la  considération  de  la  société 
pour  les  vertus  personnelles  d-es  individus.  C'est  la 
consécration  de  la  «  respectabilité  »,  et  la  flagellation 
des  bravades  tapageuses  et  stupides. 

De  tout  temps  le  théâtre  a  flétri  le  faux  héroïsme, 
les  faux  sentiments,  les  faux  bonshommes,  pour 
glorifier  le  vrai  courage,  école  populaire  d'autant 
plus  instructive  qu'elle  frappe  la  vue  et  l'esprit  tout 
en  les  délassant.  Le  théâtre  essentiellement  fran- 
(^ais,  en  répandant  ces  idées  nobles  et  généreuses,  a 
largement  contribué  à  l'évolution  sociale,  et  main- 
tenant que  l'ère  de  la  liberté  existe,  et  que  toute 
autocratie  est  bannie,  elle  a  montré  que  le  bonheur 
d'un  peuple  est  fondé  sur  l'honneur  de  ses  dirigeants, 
et  que  cet  honneur  ne  peut  être  défendu  contre  les 
envieux,  les  jaloux  et  les  méchants  qu'à  la  pointe  de 
l'épée. 

Aussi,  bien  que  le  théâtre  héroïque  proprement  dit 
soit  démodé,  et  ne  fasse  plus  de  nos  jours  que  quel- 
ques fugitives  apparitions,  les  représentations  de 
luttes  passionnantes  consacrées  à  l'amélioration  de 
l'éducation  physique  et  à  l'élévation  du  sentiment  de 
l'honneur  n'ont  point  cessé,  mais  elles  apparaissent 
dépouillées  de  leurs  accessoires  secondaires,  tout  en 
offrant  un  caractère  théâtral  par  la  publicité  de  leurs 
manifestations. 

Les  assauts  publics  en  faveur. 

Selon  la  théorie  commune  que  rien  ne  se  perd, 
que  tout  se  remplace  et  se  succède  en  se  perpétuant, 
à  défaut  de  combats  alimentant  les  représentations 
dramatiques,     notre    époque     créa    des    spectacles 
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réservés  spécialement  à  l'escrime,  et  les  assauts 
publics  prirent  une  vogue  jusqu'alors  inconnue.  Pro- 
fesseurs, prévôts  et  amateurs  furent  les  acteurs  de 
ce  renaissant  exercice.  Ce  furent,  ce  sont  encore 
les  belles  soirées  des  cercles  d'escrime,  les  réunions 
des  poules  internationales,  les  luttes  des  fleureltis- 
tes,  des  épéistes,  les  combats  des  sabreurs  devant 
des  assemblées  toujours  plus  enthousiastes  et  plus 
nombreuses. 

En  1881,  ce  sont  les  assauts  célèbres  de  San 
Malato,  véritable  régal  pour  tous  les  friands  de  la 
lame,  passionnés  par  la  lutte  de  l'école  française  avec 
l'école  italienne.  San  Malato  père  arrivait  à  Paris  avec 
une  réputation  de  tireur  de  premier  ordre  et  plein 
du  désir  ardent  de  se  mesurer  avec  nos  premiers 
maîtres  d'armes.  Le  jeu  du  tireur  italien  excitait  tou- 
tes les  curiosités  et  ses  assauts  avaient  lieu  au  milieu 
d'une  pléiade  d'amateurs  distingués  et  de  profes- 
seurs émérites.  Quel  beau  spectacle  de  voir  l'école 
française,  avec  sa  tactique  un  peu  froide,  correcte, 
élégante,  sa  belle  tenue  et  son  merveilleux  sang-froid, 
opposée  à  la  fougue,  à  l'emportement,  à  la  fantaisie, 
à  la  furia  qui  caractérisent  la  méthode  italienne,  sou- 
vent un  peu  outrée  et  personnelle,  qu'employait  San 
Malato.  Il  bondissait,  rompait,  se  courbait,  se  déro- 
bant aux  ripostes,  allant  de  garde  haute  à  garde 
basse,  sans  livrer  son  fer  !  Ce  jeu  bizarre  et  roman- 
tique étonnait  et  donnait  un  intérêt  tout  particulier 
aux  assauts  qu'il  livrait. 

Toutefois  ces  discussions  à  l'épée  ou  au  fleuret 
avaient  besoin  de  règlements  sérieux,  au  moins  pour 
éviter  les  contestations  qui  ne  manquaient  pos  de 
surgir. 
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La  Société  d' encouragement  à  Vescriniex  remédia, 
et  un  règlement  relatif  aux  assauts  parut,  le  5  mai 
1889,  dans  Y  Escrime  française  (1)  et  ses  articles  furent 
aussitôt  affichés  dans  les  salles  réservées  aux  tireurs. 

Ainsi  ordonnées,  ces  brillantes  représentations 
d'escrime,  tout  en  laissant  la  liberté  aux  adversaires 
de  s'attaquer  ou  de  se  défendre  à  leur  guise,  eurent 
l'avantage,  pour  les  spectateurs,  comme  pour  les 
tireurs,  de  ne  plus  laisser  de  place  aux  discussions 
stériles. 

Organisation  des  assauts  en  Italie. 

A  rencontre  de  ce  qui  se  passait  en  France,  les  Ita- 
liens, surtout  il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  avaient 
une  façon  spéciale  de  régler  les  assauts  publics.  Le  pré- 
sident se  tenait  debout  à  côté  des  tireurs,  prêt  à  les 
séparer  au  besoin,  comme  un  directeur  de  combat 
sur  le  terrain,  et  il  portait  à  la  main  un  lourd  fleuret, 
usité  autrefois  pour  la  leçon,  et  appelé  Smarra. 
Tenir  la  Smarra,  c'était  présider  un  assaut.  «  Tous 
les  tireurs,  comme  les  spectateurs,  devaient  recon- 
naître en  celui  qui  préside  un  assaut,  soit  dans  une 
réunion  intime,  soit  en  public,  la  plus  grande  auto- 
rité ;  et  du  moment  où  il  entrait  dans  l'exercice  de 
ses  attributions,  personne  ne  pouvait  se  permettre 
de  discuter  rien  de  ce  qu'il  croyait  devoir  décider, 
suivant  sa  façon  de  voir;  d'autant  plus  qu'une  telle 
mission  devait  toujours  être  confiée  à  des  personnes 
très  compétentes  et  estimées. 

«  Le  président  dirigeant  un  ou  plusieurs  assauts, 
avait  devoir  d'en  réglerla  durée.  Il  faisait  tirer  d'abord 


(1)  Nous  avons  reproduit  ce  document  dans  Les  Joueurs  d'épée  à  ira- 
vers  les  siècles,  Paris,  Flammarion,  1904,  in-S". 
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les  moins  habiles,  puis  les  plus  forts  dans  le  but 
d'augmenter  l'attention  du  public.  Son  poste  était 
près  du  milieu  de  la  planche,  au  milieu  de  l'empla- 
cement où  se  tiennent  les  tireurs,  soit  pour  dominer 
également  leurs  poitrines,  soit  pour  les  séparer,  dès 
qu'ils  étaient  trop  près  l'un  de  l'autre,  et  pour  leur 
faire  reprendre  la  distance  voulue.  C'est  à  lui  seule- 
ment qu'il  appartenait  de  trancher  les  questions  qui 
pouvaient  surgir  sur  l'art  des  armes,  en  donnant  tort 
à  qui  le  méritait  et  en  expliquant  pourquoi.  En  l'hon- 
neur de  l'art,  en  l'honneur  du  poste  qu'il  occupait, 
il  devait  inspirer,  par  les  meilleurs  moyens,  la  plus 
grande  courtoisie  aux  tireurs,  et  empêcher  que  les 
coups  touchés  ne  fussent  pas  accusés.  11  pouvait  répri- 
mer toute  manifestation  contraire  à  sa  volonté.  11 
était  vrai  juge  du  camp;  il  avait  l'obligation  de  veil- 
ler à  ce  que  les  assauts  se  passassent  suivant  les  plus 
scrupuleuses  règles  artistiques;  la  plus  grande  res- 
ponsabilité lui  étant  attribuée.  11  représentait  l'ordre 
et  en  répondait..  »  (1) 

Les  assauts  publics  sont  trop  fréquents  et  trop 
répandus  maintenant,  pour  que  nous  nous  attachions 
à  les  énumérer,  ou  à  les  discuter.  Tous  ceux  qui 
s'intéressent  au  jeu  de  l'épée  les  connaissent,  comme 
ils  connaissent  les  «  vedettes  »  de  l'escrime. 

Reconstitution  de  l'escrime  ancienne. 

Bien  que  les  temps  aient  marché,  les  armes  d'au- 
trefois ne  sont  point  négligées  ;  on  se  souvient  encore 
des  anciennes  passes  d'armes.que  l'on  oppose  aux  ren- 
contres modernes.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  voir  d'ha- 
biles   et  intéressantes    reconstitutions    des    anciens 

(1)  Traduit  du  Tiatlato  prntico  délia  scherma  di  spada  e  sciabola 
(Roma,  ISlSi).  Cf.  L'Escrime  française    5  avril  1889. 
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RiPERT  d'Axcis. 

Evoque  du  Jugement  de  Dieu. 
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combats  non  point  faites  par  des  comédiens  ou  des 
acteurs  recherchant  l'effet,  mais  par  des  amateurs 
appréciés  des  salles  d'escrime,  qui  initient  le  public 
au  difficile,  mais  curieux  maniement  des  armes  tom- 
bées en  désuétude. 

Une  représentation  de  ce  genre  fut  donnée  au  cir- 
que Molier,  en  juin  1890.  MM.  Bondius  et  Jannency 
figurèrent  deux  joueurs  d'épée  sous  Louis  XII, 
l'un  costumé  en  Suisse,  l'autre  en  Ecossais.  Armés 
de  la  lourile  épée  à  deux  mains,  ils  se  mesurèrent 
sur  la  planche  après  une  leçon  préalable,  selon  les 
traditions  de  l'époque. 

Puis,  MM.  Breittmayer  frères  parurent  à  leur  tour 
en  costumes  Henri  II  et  firent  un  brillant  assaut 
avec  l'épée  et  le  bouclier. 

Ensuite  vinrent  MM.  Saint-Michel  Rivet  et  le 
comte  de  Vissocq,  qui  simulèrent  les  fameux 
mignons  d'Henri  III.  Ils  se  battirent  à  l'épée  et  à  la 
dague  avec  le  manteau  comme  défense. 

Enfin  la  célèbre  rencontre  de  la  Chevalière  d'Éon 
et  du  Chevalier  de  Saint-Georges,  eut  pour  interprè- 
tes Mme  Chevalier  et  M.  Gueldry,  et  peu  après 
Mme  et  M.  Gabriel. 

Un  semblable  spectacle  ne  pouvait  qu'être  appré- 
cié par  les  friands  de  la  lame,  les  dilettanti,  et  le 
public  enthousiaste  accouru  pour  assister  à  cette 
manifestation  d'art,  x^ussi,  ne  fut-il  pas  unique, 
l'exemple  fut  suiyi  ! 

L'un  des  assauts  les  mieux  réussis  fut  donné  par 
le  Cercle  d'escrime  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie, 
le  21  mai  1894.  En  cette  fête  de  l'escrime  à  travers 
les  âges,  toutes  les  écoles,  toutes  les  époques  furent 
passées   en  revue  avec   fidélité   et   exactitude,  ainsi 


Reconstitution   de  lescrime  ancienne. 
Victoire  de   Jacques  de  Hol.vixg. 
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(jue  l'on  peut  s'en  rendre  compte  par  les  reproduc- 
tions que  M.  Selderschlag,  le  professeur  réputé  du 
«  Cercle  d'escrime  »  de  Bruxelles,  a  bien  voulu  nous 
autoriser  à  publier. 

Une  poule  sanglante. 

Dans  le  but  de  corser  le  programme  des  assauts 
publics,  quelques  intrépides  jugèrent  que  l'image 
du  duel  ne  pouvait  être  fidèle,  si  le  sang  ne  coulait 
pas.  Sous  le  nom  de  «  Mousquetaires  »,  ils  publiè- 
rent un  journal  portant  ce  titre  et,  voulant  pousser 
l'imitation  jusqu'au  bout,  ils  imaginèrent  de  renou- 
veler les  exploits  dus  à  la  verve  d'Alexandre  Dumas 
père.  Comme  les  héros  du  brillant  conteur  drama- 
turge, d'Artagnan,  Athos,  Portos  et  Aramis,  qui  s'es- 
crimaient à  épées  démouchetées,  ces  téméraires  es- 
crimeurs se  donnèrent  rendez-vous,  en  mars  1903, 
pour  une  poule  sanglante.  Afin  de  donner  plus  de 
relief  à  leur  audacieuse  tentative,  un  crieur  vendait 
le  programme  alléchant  à  la  porte  de  l'enceinte.  Le 
commissaire  de  police  tenta  d'empêcher  ce  jeu  dan- 
gereux, mais  sans  y  réussir. 

MM.  Rouzier-Dorcière,  Laberdesque,  Jardin  de 
Sainville,  Pierre  Jan,  de  Villette,  se  mesurèrent  sur 
le  terrain,  sans  masque,  le  torse  nu,  avec  des  épées 
démouchetées!  L'émotion  fut  à  son  comble!  Heureu- 
sement l'habitude  de  tirer  ensemble,  la  connaissance 
de  leur  jeu  respectif,  et  sans  doute  aussi  l'instinctif 
esprit  de  conservation,  les  préservèrent  d'un  danger 
sérieux,  et  quelques  piqûres  sans  gravité  résul- 
tèrent seulement  de  leur  téméraire  équipée. 

Bien  que  rare,  cet  exemple  n'est  pas  unique.  Les 
:Mousquelaires  avaient  des  prédécesseurs. 
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Un  duel  en  public. 

C'est  avec  des  épées  démouchetées,  devant  une 
assistance  considérable,  que  MM.  Tronchet  et  Ansot 
se  mesurèrent  en  1889.  Cela  se  passait,  il  est  vrai^ 
en  Californie,  pays  des  sports  à  émotions,  difficile  à 
contenter. 

]M.  Tronchet  jugea  qu'un  assaut  ordinaire  serait 
trop  simple,  et  bien  banal,  devant  des  gens  ha- 
bitués à  voir  des  bras  brisés  et  des  têtes  fracassées 
dans  des  matchs  de  boxe.  Un  assaut  dangereux,  avec 
les  risques  et  périls  d'un  véritable  duel,  serait  plus 
apprécié,  et  produirait  des  sensations  plus  fortes. 
Cette  idée,  partagée  aussitôt  par  M.  Ansot,  naguère 
maître  d'armes  à  New-York,  fut  immédiatement 
mise  à  exécution.  Des  amateurs  de  bonne  volonté 
consentirent  à  jouer  le  rôle  de  témoins,  car  tout 
devait  se  passer  comme  dans  une  rencontre,  et  un 
arbitre  du  combat  fut  même  désigné.  L'assaut,  ou 
plutôt  le  duel,  fut  annoncé  à  grand  bruit.  «  Le  sang 
devait  couler  !  »  Aussi  refusa-t-on  du  monde  à 
rOlympic-Club.  Beaucoup  de  dames  et  de  demoi- 
selles étaient  dans  l'assistance,  et,  si  profane  en 
escrime  que  fût  la  majorité  du  public,  l'intérêt  alla 
croissant,  parce  que  tout  devait  se  passer  comme 
dans  un  vrai  «  duel  français  ». 

Les  préliminaires  du  combat  furent  menés  avec 
quelque  cérémonie.  Les  adversaires  entrèrent  solen- 
nellement des  deux  côtés  opposés  de  la  piste,  accom- 
pagnés chacun  de  leurs  témoins  respectifs.  Un  chi- 
rurgien suivait  les  péripéties  du  combat,  trousse  en 
main.  Les  témoins  examinèrent  les  armes,  et  s'oc- 
cupèrent du  choix  de  l'emplacement.  Puis  les  adver- 
saires enlevèrent  leurs  paletots,  leurs  gilets,  leurs 
faux-cols,  et  relevèrent  les  manches  de  leurs  chemises 


Reconstitution  de  l'esci-ime  ancienne. 
Matteo  de  Birbone. 
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L'arbitre  dit  quelques  mots  d'usage  aux  adversaires, 
et  le  combat  s'engagea. 

M.  Tronchet  attaqua  d'abord;  M.  Ansot  para  vive- 
ment, et  prit  lui-même  l'offensive.  D'emblée,  le 
combat  s'anima  à  tel  point  qu'un  journal  californien 
déclara  que  «les  deux  adversaires  étaient  comme  des 
chats  ».  Soudain,  à  la  suite  d'une  vigoureuse  passe 
d'armes,  l'arbitre  vivement  s'écrie  :  «  Arrêtez  !  »  Les 
adversaires  baissèrent  leurs  épées  pour  laisser  exa- 
miner leur  état  par  les  témoins.  On  constata  que  M. 
Tronchet  était  atteint  à  la  cuisse,  et  M.  Ansot  piqué 
à   l'avant-bras    droit. 

Un  léger  pansement,  et  les  adversaires  se  remi- 
rent en  garde  pour  reprendre  le  combat.  On  hale- 
tait dans  la  salle  ;  l'engagement  devint  de  plus  en  pins 
vif,  le  jeu  plus  serré  et,  suivant  l'opinion  du  jour- 
naliste déjà  cité,  «  il  suffisait  d'un  peu  trop  d'ardeur, 
d'une  négligence,  ou  d'un  instant  d'irréflexion  ou 
de  nervosité,  pour  faire  de  ce  sport  élégant  une  tra- 
gédie sanglante  ».0n  entendit  plusieurs  chocs  rapides 
d'épées,  puis  l'arme  de  ^L  Ansot  glissa  de  ses  mains 
sur  la  piste.  «  Arrêtez!  »  prononça  de  nouveau  l'arbi- 
tre. Par  une  parade  savante,  M.  Tronchet  venait  de 
désarmer  son  adversaire.  Un  des  témoins  ramassa 
l'épée  de  M.  Ansot,  la  lui  rendit,  et,  après  un  nou- 
veau salut,  les  fers  se  recroisèrent. 

11  y  eut  alors  un  rapide  échange  de  coups  et  de 
parades,  et  même  uncorpsà  corps  qu'interrompit  aus- 
sitôt l'arbitre.  Remis  en  place,  les  combattants  s'es- 
crimèrent de  plus  belle.  A  cette  reprise,  on  vit  tout 
à  couple  sang  couvrir  la  main  de  M.  Ansot,  qui  con- 
tinua quand  même  la  lutte.  Cependant,  la  douleur 
rendait  ses  parades  moins  fermes,  et  de  nouveau 
l'épée  s'échappa  de  sa  main.  Le  fer  avait  touché  le 
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biceps.  AI.  Ansot  laissa  retomber  son  bras  blessé. 
Les  témoins  et  le  chirurgien  l'enlourèrent.  AI.  Tron- 
chet  s'informa,  avec  un  regard  d'inquiétude,  des 
blessures  de  son  adversaire. 

Celle  de  la  main  seule  nécessitait  quelque  repos. 
Et  l'on  déclara  l'honneur  satisfait,  au  milieu  de  l'en- 
thousiasme du  public. 

Pour  terminer  cette  séance  par  trop  mouvementée, 
M.  Ansot  donna  alors  quelques  explications,  qui  vien- 
nent confiriuer  nos  idées,  sur  la  convention  qu'on 
est  forcé  d'apporter  dans  le  combat  théâtral. 

«  Nous  avons  voulu  montrer  au  public,  déclara 
M.  Ansot,  que  la  boxe  n'est  pas  le  seul  sport  dans 
lequel  il  y  a  de  l'excitation,  et  nous  avons  conclu  que 
le  seul  moyen  de  faire  considérer  l'escrime  était  d'y 
introduire  un  élément  de  danger.  Et  il  y  a  toujours 
du  danger  dans  un  combat,  comme  celui  auquel  nous 
venons  de  nous  livrer.  Il  était  en  partie  arrangé, 
mais  dans  la  chaleur  du  combat,  les  choses  peuvent 
dépasser  nos  prévisions,  notre  volonté.  C'est  un 
vrai  combat,  et  l'on  ne  peut  toujours  retenir  le 
coup  d'épée;  avec  un  petit  écart  du  but,  on  peut 
risquer  sa  vie.  »  (l) 

Combat  à  l'estramaçon . 

Peut-être  s'imagine-t-on  que  là  s'arrête  la  hardiesse 
de  ces  passionnés  du  danger  de  l'escrime!  Eh  bien 
non!  Il  y  a  mieux,  et  nous  pouvons  assurer  que, 
même  à  cette  époque,  ce  genre  de  spectacle  n'était 
pas  inédit.  L'/Vngleterre  en  avait  eu  la  primeur  un 
siècle  et  demi  auparavant.  L'arme  dont  on  se  servait 

{\j  L'Escrime  fi arnaise,  20  novembre  1883. 
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pour  ces  sortes  de  combats,  était  une  espèce  de 
sabre  appelé  «  estramaçon  »  et  les  adversaires  se 
faisaient,  sur  un  théâtre  public,  des  entailles,  et  des 
estafilades  de  fort  belles  dimensions,  à  la  grande 
joie  de  l'assemblée. 

• 
M.  Egerton-Gastle   consacra  quelques  pages  à  ce 
genre  de  représentations,  dans  son  volume  intitulé  : 
V Escrime  et  les  Escrimeurs. 

«  Quoique  l'élégance  du  jeu  de  pointe  ait  pu  plaire 
au  cavalier,  dit-il,  il  ne  convient  jamais  au  gros  de 
la  nation,  l'Anglais  se  complaisant  plutôt  dans  les 
combats  à  tour  de  bras,  et  n'allant  pas  jusqu'à  s'ef- 
forcer de  prendre  la  vie  de  son  adversaire. 

«  Les  Anglais  avaient  toujours'raffolé  de  la  fatigante 
escrime  à  l'épée  et  au  bouclier,  et,  quand  cette  arme 
défensive  ne  fut  plus  de  mode,  «  la  patience  d'en- 
durer »  déployée  dans  un  vigoureux  combat  àl'estra- 
inaçon  était  beaucoup  plus  conforme  à  leurs  goûts, 
que  le  plus  savant  des  engagements  de  rapière  ». 

«  Sous  les  auspices  de  la  «  Corporation  des  maîtres 
de  la  défense  »,  des  assauts  publics  avaient  lieu  sou- 
vent, et  ils  étaient  quelquefois  honorés  de  la  présence 
royale.  » 

ft  ...Même  après  que  la  Corporation  eût  été  dissoute, 
—  on  n'en  parle  plus  après  1593,  —  ces  exhibitions 
de  coups  «  à  tout  casser  »,  qui  devaient  être  très 
populaires,  subsistèrent  évidemment.  » 

«  Quelques  maîtres,  plus  belliqueux  que  les  autres, 
innovèrent  l'habitude  de  substituer[des lames  affilées 
aux  lames  émoussées,    et  étalèrent  leurs  prouesses 
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de  gladiateurs  dans  des  théâtres,  ou  dans  des  enclos, 
partout  enfin  où  ils  pouvaient  faire  payer  l'entrée. 
Ces  combats  de  tréteaux  furent  certainement  l'ori- 
gine des  prize  fîghts  de  boxeurs.  » 

«  ...En  1662,  ils  sont  considérés  comme  des  amuse- 


Estramaçon  (xvii*  siècle). 

ments  consacrés,    à  en   juger  par  l'extrait    suivant 
tiré  du  journal  de  M.  Pepy  : 

«  l*""  Juin.  —  Le  duc  ayant  été  à  la  chasse  est  ren- 
tré, et  est  allé  se  coucher,  de  sorte  que  nous  ne 
pûmes  aller  le  voir,  et  que  nous  sommes  partis. 
J'allai  avec  sir  J.  Minnes  au  Maypole  dans  le  Strand  ; 
là  nous  descendîmes  de  voiture,  et  nous  nous  rendî- 
mes au  Nouveau-Théâtre,  qui,  depuisque  les  acteurs 
du    roi    sont  au    Théâtre    Royal,    est    employé    par 
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des  escrimeurs  pour  combattre  en  public.  J'y  vis 
pour  la  première  fois  de  ma  vie,  un  de  ces  combats. 
Celui-ci  avait  lieu  entre  un  certain  Mathews, 
qui  l'emporta  sur  tous,  et  à  toutes  les  armes,  et  un 
nommé  Westwicke  qui  fut  sérieusement  blessé  plu- 
sieurs fois,  tant  à  la  tête  qu'aux  jambes,  car  il  était 
tout  couvert  de  sang.  Ils  reçurent  et  portèrent  nom- 
bre de  coups  terribles,  jusqu'à  ce  que  Westwicke 
fut  dans  le  plus  triste  état.  Ils  combattirent  avec 
huit  armes,  faisant  trois  assauts  avec  chacune.  Ce 
combat  était  le  résultat  d'une  querelle  particulière  ; 
aussi  se  battaient-ils  pour  de  bon.  J'ai  éprouvé  le  fil 
d'une  des  épées,  elle  n'étaitpas  plus  émoussée  que  ne 
le  sont  les  épées  ordinaires.  Il  fallait  voir  la  quantité 
d'argent  qu'on  leur  jetait  sur  la  scène,  entre  les 
divers  assauts.  »  (1) 

Spectacle  barbare. 

Un  Français,  qui  s'appelait  :  Jousvin  de  Rochefort, 
et  vivait  dix  ans  plus  tard,  dépeint  minutieusement 
ces  sortes  d'attractions  : 

«  Nous  allâmes  voirie  «  Bergiardin  »,  où  ont  lieu 
lescombats  entre  toutes  sortesd'animaux,  et  quelque- 
fois entre  hommes...  Ordinairement,  quand  des  maî- 
tres d'armes  veulent  faire  montre  de  leur  courage  et 
de  leur  talent,  ils  se  lancent  des  provocations 
mutuelles,  et,  avant  le  combat,  paradent  dans  la  ville, 
au  son  des  tambours  et  des  trompettes,  pour  infor- 
mer le  public   qu'il  y  a  provocation  entre  «  coura- 


(1)  Eg.  Gaslle,  L'Escrime  et  les  Escrlmeun,  traduction  Pierlants,  1888, 
ih-4°. 
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geux  maîtres  de  la  science  des  armes  »,  et  que  renga- 
gement aura  lieu  tel  jour. 

Nous  assistâmes  à  un  de  ces  combats  qui  eut  lieu 
au  milieu  d'une  salle  construite  en  amphithéâtre.  Au 
son  des  trompettes,  etau  roulement  des  tambours,  les 
combattants  entrèrent,  dépouillés  de  leur  chemise. 
A  un  signal  donné  par  les  tambours,  ils  tirèrent 
l'épée,  et  commencèrent  tout  de  suite  à  combattre, 
ferraillant  longtemps  sans  se  blesser.  Tous  deux 
étaient  très  adroits  et  très  courageux.  Le  plus  grand 
eut  l'avantage  sur  le  plus  petit,  car,  selon  la  mode 
anglaise,  ils  tâchaient  plutôt  de  tailler  que  de  porter 
des  bottes  comme  les  Français,  de  sorte  que  sa  taille 
élevée  lui  donnait  l'avantage  de  pouvoir  frapper  le 
petit  sur  la  tête.  Celui-ci  eut  à  son  tour  l'avantage, 
étant  à  même  de  porter  à  son  adversaire  le  coup  de 
Jarnac,  en  l'atteignant  au  jarret  droit,  qui  était  pres- 
que tout  à  fait  découvert,  ce  qui  fait  qu'ils  étaient 
vraiment  sur  un  point  d'égalité.  Cependant,  le 
grand  frappa  le  petit  au  poignet,  qu'il  détacha 
presque,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  petit  de  continuer 
le  combat,  après  qu'il  eut  été  pansé,  et  qu'il  eut  pris 
un  verre  de  vin  pour  reprendre  du  courage.  Il  se 
vengea  amplement  de  sa  blessure,  car,  peu  de  temps 
après,  comme  il  faisait  une  feinte  au  jarret  du  grand, 
et  que  celui-ci  se  baissant  pour  la  parer,  laissait  toute 
sa  tête  à  découvert,  le  petit  lui  porta  un  coup  qui  lui 
enleva  une  tranche  de  la  figure,  et  presque  toute  une 
oreille.  Quant  à  moi,  je  trouve  barbare  et  inhumain 
de  permettre  àdeshommesdes'entre-tuerpourlamu- 
sement  des  autres.  Les  chirurgiens  pansèrent  et  ban- 
dèrent les  blessures,  puis  le  combat  recommença. 
Tous  deux  étaient  maintenant  bien  au  fait  de  leurs 
désavantages  respectifs  ;  ils  furent  longtemps  sans  se 
blesser.  Le  petit,  étant  fatigué,  ne  put    parer  assez 
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efficacement,  et  reçut  sur  le  poignet  blessé  un  second 
coup  lui  trancha  les  tendons.  Il  était  vaincu,  et 
le  grand  fut  salué  par  les  applaudissements  du 
public.  »  (1) 

Crânerie  inutile. 

Ces  spectacles  sont  répugnants.  Assurément,  on  ne 
conçoit  guère  comment  des  hommes  sérieux  et  intel- 
ligents pouvaient  assister  à  de  pareilles  boucherfes 
n'a}ant  ni  beauté  ni  utilité  ;  aussi,  après  ce  tableau  san- 
guinaire, les  prouesses  de  nos  modernes  «  Mousque- 
taires »  semblent-elles  heureusement  bien  falotes. 
Toutefois,  nous  ne  saurions  le  regretter,  car  un  acci- 
dent peut  arriver,  mêmes  aux  meilleurs  tireurs,  ainsi 
qu'il  advint  en  1877  à  deux  artistes  anglais  :  Irving  et 
Sullivan,  fort  habiles  chacun  dans  Tart  des  armes. 
Fiers  de  leur  science  de  Tépée,  dans  Richard  III 
de  Shakespeare,  ils  se  livraient  à  de  véritables  assauts 
avec  des  fleurets  démouchetés.  Ce  jeu  répété  quoti- 
diennement devait  forcément  mal  finir.  Un  soir, 
comme  ils  s'abandonnaient  à  leur  imprudente  fan- 
taisie, Sullivan  reçut  Tépée  d'Irving  près  de  l'œil,  et 
fut  grièvement  blessé  (2). 

Reconstitution  de  la  gladiature. 

Combien  plus  intéressante  est  la  reconstitution 
faite  à  la  fête  olympique  de  Tourcoing,  en  1906,  par 
MM.  Georges  Dubois  et  Morris-del-Prat,  du  combat 
aatique    entre   le    rétiaire    et  le   gladiateur.  On    est 

(1)  Jousvin  de  Rochetort,  Récit  d'un  voyage  dans  les  Iles  Britannifjnes 
1672,  in-8«. 

'2)  Nous  devons  ce  renseignement  à  M.  Martial  Tenes,  secrétaire  de 
rédaction  au  Monde  artiste. 


Reconstitution  de  la  Gladialuro  par  MM.  Geoiv'es  Dlbois  et  Mokkis-uel-Prat  : 
Lancement  du  filet  en  napye. 

Cliché  obliypamment  jirûté  par  le  maître  Georges  Dubois, 
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même  surpris  que  cette  reconstitution  n'ait  pas 
été  tentée  plus  tôt.  Une  heureuse  coïncidence 
professionnelle  était  peut-être  nécessaire.  On  sait 
que  le  professeur  Dubois  est  statuaire  :  le  monument 
de  Chopin  élevé  dans  le  Jardin  du  Luxembourg  est 
dû  à  son  ciseau.  Devenu  professionnel  des  sports, 
Dubois  devait  être  attiré  vers  ces  reconstitutions 
d'escrimes  disparues,  qui  sont  notre  archéologie 
artistique. 

Dès  qu'il  s'attaque  à  une  reconstitution,'  son  pro- 
cédé est  bien  simple.  Il  fait  exécuter  par  un  armurier 
le  matériel  de  combat  nécessaire  à  ses  recherches 
et,  pendant  des  mois,  fort  des  documents  amassés 
par  ses  aînés,  il  travaille  et  s'entraîne  en  s'assimi- 
lant  autant  que  possible  la  psychologie  de  l'époque, 
ce  qui  est  très  important. 

C'est  ce  qu'il  a  fait  dans  son  étude  récente  sur 
VEscrlme  au  théâtre^  qu'il  a  bien  voulu  nous  dédier 
et  dont  nous  aurons  à  reparler  plus  loin. 

La  reconstitution  de  l'escrime  des  rétiaires  et 
mirmillons  est  des  plus  curieuses.  Il  n'existe  sur  ce 
sujet  aucun  document  technique.  Seuls,  les  costu- 
mes de  combat  de  ces  gladiateurs  sont  scrupuleuse- 
ment reconstitués  et  exposés  au  Musée   d'artillerie. 

Dubois  fit  copier  ces  armements  et,  par  déduction, 
il  enchaîna  par  exemple   les  coups  suivants  : 

1°  Le  lancement  de  l'épervier,  tout  indiqué  par 
la  forme  du  filet. 

.2°  En  admettant  la  non-réussite  de  ce  lancement 
amenant  la  chute  du  filet  sur  le  sol,  ce  filet  devenait 
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un  obstacle  à  la  rentrée  du  mirmillon.  Le  rétiaire 
reculant,  la  masse  du  filet  se  mettait  en/'a^ertw.  Dubois 
eut  alors  l'idée  d'employer  ce  fuseau  en  lancements 
qu'il  imagina  verticaux  et  horizontaux^  par  mouli- 
nets d'une  vitesse  foudroyante.  Il  créa  là  ces  coups 
au  moyen  desquels  il  accroche  la  tête,  les  pieds  ou 
les  armes  du  mirmillon.  Un  autre  coup,  le  plus 
redoutable  peut-être,  dérivé  de  ceux-là,  est  celui 
qu'il  a  dénommé  fuseau  et  revers.  Tout  en  laissant 
traîner  devant  lui,  et  en  marchant  à  reculons,  le 
fuseau-rempart,  il  en  saisit  la  moitié  des  plis,  et, 
cessant  de  marcher,  de  rompre,  dirait  un  escrimeur, 
du  bras  gauche,  il  lance  les  plis  qui  forment  un 
revers  enveloppant  la  tête  et  le  bras  armé  du 
mirmillon. 

La  Culture  physique  a  publié  l'étude  complète 
qu'il  écrivit  sur  cette  reconstitution. 

Le  procédé  de  travail  employé  par  Dubois  était  à 
signaler  pour  sa  simplicité.  Tous  les  hommes  de 
sport  peuvent  se  l'assimiler,  car,  en  somme,  il  est 
fait  surtout  de  temps  et  de  patience. 

A  Tourcoing,  MM.  Georges  Dubois  et  Morris-del- 
Prat,  vulgarisateurs  des  scènes  de  gladialure,  très 
souples  et  redoutables  tireurs  d'épée,  firent  des  pas- 
ses merveilleuses.  M.  Dubois,  qui  représenlait  le 
rétiaire,  a  retrouvé  bien  des  formes  qu'autorise  l'usage 
du  filet,  exercice  diflicile  s'il  en  fût,  qui  exige  de  l'à- 
propos,  de  la  force  et  une  extrême  précision  dans  les 
mouvements,  car  il  s'agit  de  manœuvrer  le  filet  de  la 
main  gauche,  tout  en  inquiétant  ou  en  frappant  de 
la  droite  avec  le  trident;  il  faut  procéder  par  bonds, 
par  poursuites,  par  fuites  simulées  et  précipitées, 
et  aussi  par  corps-à-corps.  C'est  le  relèvement  du 
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membre    gauche     toujours     si     négligé    dans     les 
exercices  ordinaires. 

Quant  à  la  tactique,  les  deux  champions  adoptèrent 
le  thème  suivant  :  faire  tirer  court  toutes  les  atta- 
ques de  fiiet,  et,  à  un  moment  donné,  sur  une  menace 
du  trident,  laisser  arracher  cette  arme.  A  partir  de 
cet  instant,  l'assautse  devait  continuer  par  des  com- 
binaisons imprévues,  la  victoire  restant  à  celui  qui 
frapperait  le  premier. 

M.  Dubois,  n'ayant  que  son  seul  filet  pour  attaquer, 
faire  une  prise  et  arriver  au  corps-à-corps  pour  poi- 
gnarder son  adversaire,  se  livra  avec  maîtrise  à 
cet  exercice. 

Cependant  ^I.  del  Prat,  abandonnant  son  bouclier, 
et  comptant  sur  la  longueur  de  son  glaive,  chercha 
et  réussit  à  saisir  le  bord  du  fdet.  Alors,  de  toutes  ses 
forces,  il  tirale  rétiaire  pour  l'amener  à  lui.  Abandon- 
ner le  filet  eût  été  pour  M,  Dubois  une  faute  suprême  ; 
il  se  borna  à  tirer  de  son  côté  avec  force  secousses, 
obligeant  son  adversaire  à  se  servir  des  deux  mains, 
et  gardant  ainsi  son  glaive  la  pointe  en  l'air. 

Sur  une  de  ses  tractions,  le  rétiaire  abandonna  le 
filet  delà  main  droite,  saisit  le  poignard  qui  pendait 
à  sa  ceinture  et,  d'un  bond,  sauta  sur  M.  del  Prat  et 
le  frappa  au  corps.  Il  avait  exécuté  un  mouvement 
correspondant  au  «  coup  droit  sur  la  retraite  du  bras»,  J 
fort  connu  des  escrimeurs.  1 

Voilà,  certes,  un  assaut  bien  particulier  et  des 
plus  intéressants  qu'il  est  bon  d'encourager! 

Le  matériel  peut  très  bien  n'être  pas  dispendieux  : 
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un  filet,  un  panneau  de  bois  servant  de  bouclier,  un 
glaive  et  un  poignard  en  bois,  un  masque  d'escrime, 
tenant  lieu  de  casque,  et  un  bambou  garni  d'un 
tampon  en  guise  de  trident,  constituent  les  acces- 
soires nécessaires. 

Néanmoins,  on  ne  pourrait  que  louer  les 
sportsmen  qui  allieraient,  à  la  reconstitution  de 
ce  genre  d'assauts,  celle  du  costume  de  combat 
des  tireurs  antiques;  le  spectacle  n'en  aurait  que  plus 
de  couleur  et  d'intérêt. 

L'imprévu,  la  variété,  le  mouvement  de  cette  lutte, 
qui  exige  l'emploi  de  tous  les  membres  en  une 
gymnastique  intelligente,  ne  manqueront  pas  de 
séduire  nombre  d'amateurs  qui  voudront  suivre 
l'exemple  donné  par  ]MM.  Georges  Dubois  et  Morris- 
del-Prat,  et  répandre  ces  très  suggestives  représen- 
tatio-^is. 

Dans  toutes  ces  manifestations  publiques  en  l'hon- 
neur de  l'escrime,  il  y  a  pour  les  spectateurs  le  côté 
scénique  qui  peut  se  définir  sons  deux  aspects  : 
i"  dialogues  armés  dans  les  poules  à  l'épée,  où  l'on 
parodie  exactement  une  rencontre  ;  2"  scènes  à  grand 
spectacle,  où  l'on  s'ingénie  à  reconstituer  un  combat 
historique  avec  le  costume,  les  armes,  les  rites  et 
les  attitudes  de  l'époque. 

Cela  constitue,  en  quelque  sorte,  un  théâtre  spécial, 
tout  d'action,  dont  le  dénouement  est  parfois  incer- 
tain, puisqu'il  est  subordonné  à  l'adresse  des  acteurs  ; 
et  peut-être  qu'en  se  multipliant,  ces  jeux  donne- 
ront aux  véritables  comédiens  le  goût  de  l'escrime 
((u'ils  négligent  trop  souvent,  dans  l'interprétation 
des  pièces  héroïques  qui  peuvent  renaître  avec  une 
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nouvelle  splendeur,  et  redevenir  à  la  mode,  ainsi 
que  Rostand  nous  l'a  prouvé  avec  Cyrano  de  Bergerac, 
ce  héros  plein  de  verve,  ce  champion  de  l'honneur, 
cette  incarnation  spirituelle  du  véritable  courage 
français. 


VI 

OPINIONS 

DE  NOS  PLUS  NOTOIRES  CONTEMPORAINS 

SUR  LE  DUEL  AU  THÉÂTRE 


Le  duel  de  Cyrano.  —  Le  maître  d'armes  au  Conserva- 
toire. —  Ce  qu'en  dit  Louis  Mérignac.  —  La  salle  d'armes 
de  l'Opéra.  —  L'avis  de  Noté.  —  Le  maître  d'armes 
de  i'Opéra-Comique.  —  L'opinion  du  maître  Georges 
Dubois.  —  Les  idées  du  professeur  d'escrime  du  Théâtre 
de  la  Monnaie,  â  Bruxelles.  —  Observations  du  maître 
Vigeant.  —  Victorien  Sardou.  —  Ce  qu'en  disent  les  artis- 
tes :  Mlle  Ugalde.  —  Mme  Sarah  Berhnardt.    —  Faure. 

—  Rousselière.   —  Mounet-Sully.  —  Coquelin.  —  Volny. 

—  Krauss.    —   Un   directeur    escrimeur   :   M.  Grisier.  — 
Conclusion. 

DMOND  Rostand  avait  triomphé 
alors  que  l'on  croyait  le  drame 
lyrique  en  complète  désuétude, 
]nais  le  vif  succès  de  Cyrano 
(le  Bergerac  n'eut  pas  d'écho.  Ce 
ne  fut  qu'un  éclair  éblouissant, 
réduit  à  son  unité  malgré  l'effort 
du  grand  Coquelin  et  de  Le  Bargv 
à  vouloir  ramener  le  public  au 
théâtre  héroïque  !  Vainement  on 
essaya  de  mettre  sur  la  scène 
d'autres    personnages  nobles   et 

fiers  ;  Cyrano  garda  seul  son  prestige,  sa  bravoure 

et  sa  désinvolture. 
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Le  duel  de  «  Cyrano  ;). 

Lors  de  la  reprise  de  Cyrano  de  Bergerac  à  la 
Porte-Saint-Martin,  une  répétition  fut  marquée  par 
un  accident  sans  gravité,  mais  qui  aurait  pu  élre 
très  dangereux. 

Le  rôle  de  Cyrano  était  tenu  par  Le  Bargy.  L'émi- 
nent  artiste  ayantjeté  avec  grâce  son  feutre,  tiré  son 
espadon  et  sorti  sa  ballade,  toucha  à  la  fin  de  l'envoi 
et  à  la  poitrine  comme  le  stipule  le  texte,  mais  la 
pointe  de  son  épée  glissa,  remonta  et  alla  donner 
dans  l'œil  du  vicomte  qui  en  tourna  ainsi  deux  fois. 

«  On  s'empressa  autour  du  mort,  qui  d'ailleuis  se 
portait  assez  bien,  et  l'incident  fut  clos. 

«  Simple  accident  de  «  salle  »,  comme  il  en  arrive 
assez  souvent  aux  escrimeurs,  amateurs  ou  de  pro- 
fession, mais  qui  rappelle  ces  duellistes  fougueux 
([ui  ferraillaient  jadis  dans  les  drames  de  cape  et 
d'épée,  et  la  façon  dont  ils  se  comportaient. 

«  Le  premier  étonnement  du  public  qui  les  con- 
templait était  d'abord  qu'un  bretteur  maniant  ainsi 
sa  rapière  put  coucher  si  bien  son  adversaire  sur  le 
pré,  —  le  second  que  les  acteurs  ne  s'éborgnassent 
pas  mutuellement. 

«  Tenant  en  effet  leur  épée«comme  un  cierge  ou 
l'agitant  comme  un  plumeau,  il  semblait  qu'ils  ne 
pussent  être  dangereux  que  pour  les  lampes  de  la 
herse  ou  la  toile  des  portants  —  à  moins  que  l'ad- 
versaire aussi  inexpérimenté  qu'eux  ne  vînt  se  jeter 
sur  la  pointe  et  se  blesser  malencontreusement  avant 
que  de  tomber  mort. 


Cyrano  de  Bergerac .  —  Premier  acte,  scène  du  duel. 
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«  Ils  ignoraient  les  premières  règles  de  l'escrime 
ou,  s'ils  en  connaissaient  une,  c'était  pour  l'avoir  ap- 
prise au  cours  d'une  de  ces  leçons  in  extremis  qu'un 
novice  va  prendre  la  veille  du  duel,  chez  le  maître 
réputé.  »  (1) 

Parmi  les  artistes  qui  ont  tenu  le  rôle  de  Cyrano 
en  province,  M.  Gandé,  du  Théâtre-Antoine,  est  un 
excellent  escrimeur.  11  a  souligné  lui-même  la  diffi- 
culté de  cette  scène  et  la  leçon  qui  se  dégage  de 
cette  difficulté  même. 

«  J'avoue,  dit-il,  qu'à  plusieurs  reprises,  ayant 
aff'aire  avec  un  partenaire  inexpérimenté,  je  n'étais 
pas  tranquille. 

«  J'étais  par  surcroit  très  embarrassé  :  le  duel  de 
Cyrano  est  en  eff'et —  et  ainsi  doit-on  expliquer  l'ac- 
cident en  question  —  très  difficile  à  régler.  Le  héros 
n'a  pas  qu'à  toucher  son  adversaire,  il  doit  se  pré- 
occuper de  le  faire  à  la  seconde  dite;  ce  sont  les  vers 
qui  mènent  le  duel,  les  rimes  qui  commandent  les 
attaques  et  les  feintes.  Cyrano  se  montre  d'une  fort 
jolie  désinvolture  ;  il  doit  à  la  fois  parer  un  coup,  ré- 
pondre à  une  œillade  et  se  préoccuper  de  son  eff'et. 
11  ne  s'agit  pas  d'une  passe  ordinaire,  terminée  le 
plus  vite  possible  parla  chute  d'un  des  combattants. 

«  On  comprend  que  l'accident  ait  pu  se  produire  là. 

«  Ailleurs  on  n'en  a  pour  ainsi  plus  à  enregistrer. 
Presque  tous  les  acteurs  font  de  l'escrime,  parce 
qu'ils  font  du  sport  comme  tout  le  monde  et  que  ce 
sport-là  est  excellent,  et  ensuite  parce  qu'ils  se  pré- 
occupent de  n'être  pas  ridicules  en  scène  s'ils  doivent 
y  faire  un  jour  un  personnage  de  duelliste.  Ils  vont 

(l)  Petite  République,  6  mars  1913. 
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plus  loin  ;  s'ils  ont  à  se  battre  sous  Henri  II  ou 
Louis  XIII,  ils  se  documenteront  sur  la  façon  dont 
on  en  décousait  à  cette  époque  où  la  main  gauche 
était  armée  de  la  dague,  où  il  était  admis  que  l'on 
accablât  l'adversaire  de  quolibets  ou  de  railleries, 
où  l'on  devait  parfois  se  défendre  contre  plusieurs 
épées  à  la  fois. 

«  Souci  de  l'hygiène,  souci  encore  de  la  vérité  histo- 
rique font  qu'aujourd'hui  ce  ne  sont  plus  des  «  mazet- 
tes  ))  qui  croisent  le  fer  sur  la  scène,  et  que  les  ac- 
teurs, étant  donné  surtout  qu'ils  se  servent  d'armes 
arrondies,  au  bout  comme  des  couteaux  d'enfants, ne 
se  font  plus  de  mal.  Presque  tous  aujourd'hui  sont 
des  escrimeurs  de  talent  :  Janvier,  Gauthier,  Raphaël 
Duflos,  Worms  sont  des  habitués  de  la  planche  où  ils 
font  bonne  figure  pour  leur  propre  bien  et  la  satisfac- 
tion du  public.  » 

Le  maître  d'armes  au  Conservatoire. 

Bien  que  le  drame  lyrique  semble  avoir  vécu,  et 
que  le  public  contemporain,  assoiffé  de  nouveauté  et 
de  réalisme,  ne  s'intéresse  plus  que  médiocrementaux 
brillantes  aventures,  aux  nobles  héros  imaginaires, 
aux  beaux  coups  d'estoc,  aux  bottes  secrètes  et  au 
flamboiement  des  dagues  heurtées  pour  l'honneur 
«  du  Roy  »  ou  «  des  dames  », on  n'en  continue  pas  moins 
à  enseigner  aux  acteurs    la  noble  science  des  armes. 

Le  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  a 
son  maître  d'armes  attitré,  qui  apprend  à  ses  élèves 
les  belles  attitudes,  les  passes  d'armes  élégantes  et 
les  règles  courtoises  de  l'escrime. 

Il  y  a  quelques  années,  ce  fut  le  célèbre  maître 
Jacob,   qui    enseigna    aux    futures     étoiles    de   nos 
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théâtres  modernes.  Ilavait  des  élèvesdes  deux  sexes; 
les  femmes  suivaient  assidûment  les  cours  et  s'es- 
crimaient le  plus  gracieusement  du  monde,  si  l'on 
en  juge  par  le  plaisant  article  dû  à  la  plume  spiri- 
tuelle du  chroniqueur  d'escrime  M.  Emile  André  : 
«  Ah!  la  jolie  salle  qui  a  pour  élèves  nos  futures 
«  actrices  dans  leur  fleur,  à  cet  âge  sitôt  passé  oîi  elles 
«  sont  encore  presque  innocentes!  Faut-il  envier  le 
«  professeur  d'escrime  de  ce&  demoiselles?  Ne  faut-il 
«  pas  admirer  plutôt  la  vertu  nécessaire  en  pareil 
«  cas?  Le  professeur  Jacob  était  d'ailleurs  au-dessus 
«  de  tout  éloge.  Nombre  d'élégantes  escrimeuses  se 
«  sont  formées  au  Conservatoire,  surtout  dans  la 
«  classe  de  chant.  Ces  demoiselles  du  chant  possèdent 
«  en  général  de  remarquables  performances  :  elles 
«  ont  du  «  plastron  >■>  et  montrent  plus  de  vigueur 
«  que  nos  mignonnes  ingénues...  »  (1) 

Ce  qu'en  dit  Louis  Mérignac. 

L'agréable  mission  de  cet  enseignement  est  actuel- 
lement confiée  à  l'éminent  Louis  Mérignac. Passionné 
pour  son  art,  ce  maître,  en  raffiné,  en  dilettante,  en 
érudit  qu'il  est,  s'entoure  des  curiosités  historiques 
qui  s'y  rattachent  ;  et,  dans  une  pièce  qui  précède 
sa  salle  d'armes,  il  a  créé  un  véritable  musée,  où  des 
richesses  remarquables  s'étalent  aux  yeux  ravis  des 
connaisseurs  (2). 

Mérignac  est  loin  d'avoir  l'enthousiasme  et  l'indul- 
gence de  M.  Emile  André  pour  les  jeunes  élèves  du 


(1)  L'Escrime  française,  20  juin  1890. 
.  (2)    Les    interviews   qui    suivent  ont  été   faites,   sur  notre   désir,  par 
l'excellent  escrimeur  et  chroniqueur  d  escrime  Gaston  Renard. 
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Conservatoire,  ce  qui  nous  lerait  croire  à  regret  que 
le  ooiit  des  armes  a  sinûulièrement  diminué  chez  nos 
futurs  artistes  dramatiques  des  deux  sexes. 

En  prenant  possession  de  la  salle  d'armes  du  Con- 
servatoire, Louis  Mérignac  se  plut  à  établir  un  pro- 
gramme offrant  un  intérêt  réel  pour  des  jeunes  gens 
appelés  à  affronter  souvent  plus  tard,  les  armes  à  la 
maiu,  les  feux  de  la  rampe  et  les  difficultés  des  plan- 
ches- Il  entendait  joindre  à  l'escrime  proprement 
dite,  qui  donne  Taisance  des  mouvements,  la  grâce 
de  la  démarche,  la  souplesse  de  l'allure,  l'étude  du 
maniement  des  armes  anciennes,  si  nécessaire  à  la 
reconstitution  des  pièces  historiques.  Vain  appât 
offert  à  la  curiosité  artistique  des  élèves!  La  salle 
resta  presque  déserte,  et  moins  heureux  ou  plus 
modeste  que  son  prédécesseur,  ^L  Mérignac  nous 
déclare  que  jamais  une  élève  femme  ne  songea  à  se 
faire  inscrire  pour  suivre  les  leçons  d'escrime. 

Tout  en  déplorant  la  fâcheuse  apathie  de  jeunes 
gens  qui  ne  se  soucient  guère  de  l'étude  d'un  art 
cependant  indispensable  à  leur  carrière,  le  maître 
leur  trouve  toutefois  quelques  excuses.  «  Bien  que 
les  leçons  d'escrim.e  soient  gratuites,  dit-il,  l'instal- 
lation delà  salle,  — dont  les  frais  sont  assumés  par 
l'administration,  —  laisse  beaucoup  à  désirer  au 
point  de  vue  du  confortable  ;  de  plus,  l'heure  des  cours 
n'est  pas  très  favorable.  En  efi'et,  la  salle  est  ouverte 
trois  fois  par  semaine  de  9  à  il  heures  du  matin, con- 
curremment avec  la  classe  de  solfège.  On  comprendra 
donc  que  les  élèves  suivant  le  cours  de  chant,  pré- 
fèrent le  solfège  à  l'escrime  qui  n'est  pour  eux  qu'une 
étude  accessoire.  Il  y  a  là  une  revision  qui  s'impose 
dans  l'intérêt  même  des  élèves.  Quant  au  petit  nombre 
de  ceux  qui,  en  dépit  de  ces  difficultés,  fréquentent. 
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la  salle,  il  est  fâcheux  de  constater,  qu'après  leur 
départ  du  Conservatoire,  les  principes  reçus,  les 
leçons  apprises,  sont  complètement  oubliés.  Dans 
un  duel  ou  un  combat  scénique,  c'est  à  peine  s'ils  se 
distinguent  de  leurs  camarades  non  initiés  à  l'es- 
crime,par  leur  façon  un  peu  plus  aisée  de  tenir  l'épée 
et  le  naturel  plus  élégant  de  leur  mise  en  garde. 
C'est  là  tout  ce  qu'il  reste  des  leçons  que  bien  souvent 
ils  regrettent  d'avoir  négligées.  » 

L'intérêt  de  cette  conversation  avec  M.  Louis  Méri- 
gnac,  son  aimable  accueil  et  sa  compétence,  nous 
avaient  amené  à  lui  poser  une  question  importante, 
à  savoir  si  sa  qualité  de  professeur  d'escrime  au 
Conservatoire  lui  avait  valu  d'être  appelé  à  régler  de 
nombreux  jeux  de  scène  dans  les  différents  théâtres 
subventionnésou  non.  Car  il  semble,  en  effet,  de  toute 
évidence,  que  l'on  doive  s'adresser  à  lui  de  préfé- 
rence pour  diriger  ces  combats  simulés  qui  deman- 
dent une  grande  connaissance  des  armes.  Mérignac 
est  tout  indiqué  pour  diriger  ces  reconstitutions 
intéressantes;  auteurs  et  directeurs  n'auraient  qu'à 
se  louer  de  son  concours.  Cependant,  il  n'en  est 
rien,  paraît-il,  et  nous  déplorons  de  ne  point  avoir 
le  régal  que  nous  attendions,  du  récit  de  quelque 
belle  mise  en  scène  réglée  par  le  célèbre  professeur. 
Nous  espérons  que  quelque  auteur  dramatique  avisé, 
quelque  imprésario  judicieux  saura  un  jour  utiliser 
les  connaissances  spéciales  du  maître  en  cette 
matière. 

Plusieurs  théâtres  possèdent  une  salle  d'armes  et 
un  professeur,  pour  donner  les  premières  notions 
aux  artistes  appelés  à  simuler  des  combats.  Celle  du 
théâtre  de  l'Opéra  date  du  xviii"  siècle.  C'est  ainsi  que 
nous  voyons  figurer  sur  un  état  de  1787,  à  l'article  12, 
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le  nom  du  sieur  Donadieu,  maître  d'armes,  au  prix 
annuel  de  600  livres  (1).  Cet  emploi  est  aujourd'hui 
rempli  par  M.  Millet,  que.  sans  doute,  une  louable 
discrétion  empêche  de  nous  renseigner  sur  son 
fonctionnement,  puisqu'il  ne  voulut  pas  répondre  à 
nos  questions. 

Il  y  a  actuellement  à  l'Académie  de  Musique  un 
artiste,  qui  est  un  ex-professionnel  de  l'escrime. 
C'est  Noté,  l'excellent  chanteur.  Avant  de  faire 
entendre  au  public  les  belles  notes  de  sa  voix  grave, 
il  poussait  des  bottes,  en  qualité  de  prévôt,  à 
Bruxelles.  Sa  parfaite  connaissance  des  armes  lui 
permet  de  nous  faire  part  de  ses  observations  sur 
l'escrime  ou  le  duel  au  théâtre. 

L'avis  de  Noté. 

«  Un  artiste  escrimeur,  dit-il,  peut,  en  y  mettant 
une  adresse  suffisante,  donner  au  public  l'illusion 
d'un  combat  dont  le  résultat  ne  serait  point  prévu. 
Par  contre,  je  ne  vois  point  la  possibilité  de  faire 
une  phrase  d'armes,  ou  de  pouvoir  mettre  quelque 
initiative  dans  un  duel  scénique.  On  procède  par 
battements,  et  rien  que  par  battements,  pour  la  rai- 
son bien  simple,  qu'à  quelques  exceptions  près,  les 
acteurs  ne  connaissent  pas  l'escrime;  ce  système  est 
de  tradition  sur  presque  tous  les  théâtres.  Pourtant, 
l'habitude  des  armes,  ajoute  le  brillant  artiste,  serait 
aussi  une  grande  sécurité  pour  l'adversaire  qu'on  a 
à  combattre;  un  escrimeur  saura  éviter,  sans  cepen- 
dant les  prévenir,  les  accidents  que  pourrait  causer 
un  camarade  maladroit,  tel  que  j'en  eus  un  dans 
Lohengrin,  où,  lors  du  duel  du  premier  acte,  je  fus 

(1)  Archives  Nationales,  0' 618. 
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balafré,  légèrement,  il  est  vrai,  mais  assez  désagréa- 
blement. » 

Noté  n'a  heureusement  pas  abandonné  les  armes. 
Souvent  il  tire  en  public,  se  faisant  apprécier  avec 
autant  de  succès  auprès  des  joueurs  d'épée  qu'au- 
près des  mélomanes  de  l'Opéra. 

Le  maître  d'armes  de  lOpéra-Comique. 

Notre  ami  le  maître  Georges  Dubois  est  maître 
d'armes  de  l'Opéra-Comique.  11  a  eu  la  plus  grande 
influence  sur  l'exactitude  de  la  mise  en  scène  de  ce 
théâtre.  M.Albert  Carré  a  parfaitement  défini  l'évo- 
lution qui  s'est  j^roduite  à  ce  sujet  et  le  rôle  qu'a 
joué  Georges  Dubois. 

«  Une  soif  de  vérité  s'est  emparée  de  l'art  théâtral. 
Au  goût  du  naturel  dans  le  jeu  et  la  diction  des  au- 
teurs s'est  ajouté  un  impérieux  besoin  d'exactitude 
dans  le  costume,  dans  le  décor,  dans  l'exécution  des 
moindres  jeux  de  scène. 

«  La  mode  est  aux  reconstitutions  savantes,  et  la 
bibliothèque  d'un  metteur  en  scène  doit  se  trouver 
fournie  et  documentée  sur  chaque  époque  et  sur  cha- 
que pays,  s'il  ne  veut  être  pris  en  faute. 

«  Encore,  ne  saurait-on  exiger,  de  sa  part,  des 
connaissances  à  ce  point  encyclopédiques  qu'il  ne 
lui  soit  permis  de  s'adjoindre,  en  certains  cas  parti- 
culiers, quelque  collaborateur  spécialiste  ou  profes- 
sionnel. 

«  C'est  ainsi  qu'à  l'Opéra-Comique  on  fit  venir  de 
Séville  une  vraie  gitane,  chargée  de  révéler  à  Carmen 
et  à  ses  compagnes  les  secrets  de  la  Flamenca; 
que     d'authentiques    danseurs    de     Fandango    s'en 


En  embuscade  ! 
Georges  Dubois,   dans  une  reconstitution. 
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vinrent  exécuter  la  danse  nationale  basque  dans  Chi- 
^MtVo;  qu'une  actrice  célèbre  japonaise,  Mme  Hanako, 
qui  se  trouvait  alors  de  passage  à  Paris,  consentit  à 
initier  MargueriteCarré,  qui  préparsLil  Mme  Butherfly , 
aux  façons  de  marcher,  de  s'asseoir,  de  saluer  et  de 
pratiquer  le  harakirl  (art  de  se  couper  le  cou  ou  de 
s'ouvrir  le  ventre  selon  les  principes)  des  petites 
«  mousmés  »  de  son  pays;  et  que,  pour  régler  le 
combat  au  couteau  de  Leone,  pièce  qui  se  passait  en 
Corse,  on  ne  craignit  pas  d'avoir  recours  à  un  bri- 
gand avéré,  lequel  avait  tué  son  homme,  vécu  cinq 
ans  dans  le  maquis  et,  sa  grâce  obtenue,  réside 
aujourd'hui  paisiblement  à  Bois-Colombes...  C'est 
lui  qui  enseigna  à  M.  Sens,  le  créateur  de  Leone,  la 
façon  de  tenir  son  couteau  et  de  l'enfoncer  propre- 
ment dans  le  flanc  de  son  adversaire,  au  «  bon 
endroit  »,  comme  disait  l'ex-brigand  en  se  pour- 
léchant les  lèvres. 

«  Mais,  s'agit-il,  Messeigneurs,  de  frapper  d'estoc 
et  de  taille,  s'agit-il  d'un  duel  à  l'épée,  à  la  dague, 
à  la  rapière,  au  stylet,  à  la  lance,  au  sabre  de  cavale- 
rie, au  sabre  d'abordage,  au  yatagan,  au  cimeterre,  à 
la  framée,  à  la  francisque,  d'une  joute,  d'un  tournoi, 
d'une  passe  d'armes  à  la  française,  à  l'italienne,  à 
l'espagnole,  d'un  combat  de  gladiateurs  ou  d'une 
lutte  à  l'antique,  place  à  maître  Georges  Dubois. 

«  M.  Georges  Dubois  s'est  fait,  depuis  plusieurs 
années,  une  réputation  de  savant  maître  d'armes,  et 
il  suffit  d'avoir  assisté  aux  nombreux  duels  et  com- 
bats réglés  par  lui  à  l'Opéra-Comique  et  ailleurs 
pour  se  rendre  compte  que  cette  réputation  n'est  pas 
usurpée.  » 


'::s^  ^#.i^:;i^-j>^.^.  ^^■^-^ri^'^^^';:^^ 


Garde  a  gauche. 

ed  gauche  devant.  Le  bras  gauche,  armi  de  la  dag'ue,  placé  en  avant,  prêt  à  parer 
coups  ou  à  écarter  l'épée  adve^^se.  Dans  cette  gravure  les  deux  hommes  paralysent 
tuellement  l'attaque. 

Cliché  obligeamment  prêté  par  le  maître  Georges  Dubois. 
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L'opinion  du  maître  Georges  Dubois 

Georges  Dubois  ne  s'est  pas  contenté  de  cette 
excellente  direction  donnée  aux  acteurs  de  l'Opéra- 
Gomique.  Il  a  écrit  un  précieux  livre  sur  VEscrime 
au  théâtre^  où  il  expose  d'une  façon  parfaite  tout  ce 
qui  concerne  la  rapière  et  la  dague  (1).  Gette  étude  est 
aussi  remarquable  par  ses  détails  techniques  que  par 
sa  fine  psychologie.  Georges  Dubois  s'y  révèle  non 
seulement  comme  un  de  nos  premiers  maîtres 
d'armes,  mais  aussi  comme  un  metteur  en  scène  très 
averti.  Nous  souhaitons  que  ses  conseils  soient  écou- 
tés par  tous  nos  acteurs. 

Les  idées  du  professeur  d'escrime  du  Théâtre  de  la 
Monnaie. 

Les  impressions  de  Noté  se  trouvent  confirmées, 
avec  plus  de  détails  et  de  technique,  dans  une  lettre 
qu'a  bien  voulu  nous  adresser  M.  Selderschlag, 
professeur  d'escrime  au  Théâtre  de  la  ^lonnaie  de 
Bruxelles,  et  que  nous  reproduisons  à  titre  de  docu- 
ment, puisqu'il  nous  est  difficile  d'établir  une  compa- 
raison sur  l'enseignement  de  l'escrime  entre  l'Opéra 
de  Paris  et  le  Théâtre  de  la  Monnaie,  faute  de  rensei- 
gnements précis. 

«  Mes  fonctions  de  professeur  au  Théâtre  Royal 
de  la  Monnaie,  écrit  M.  Selderschlag,  m'ont  permis 
de  voir  d'assez  près  les  défectuosités  de  l'escrime 
théâtrale,  et  quoique  je  n'aie  pas  encore  eu  de  nom- 
breuses occasions  d'y  enseigner  le  bel  art  des  armes 
aux    artistes   de  notre   première    scène    lyrique,  je 

(1)  Edition  de  Comœdia. 


Croix  haute. 


!  facile  à  prendr<%  puisqu'il  suffit  d'élever  à  la  hauteur  du  front  les  deux  armes  croisées 
à  l'avance.  Elle  permet  à  l'adversaire  de  frapper  de  toutes  ses  forces. 


Le  Théôtie  héroïque 


Cliché  obligeamment  pn'té  par  le  mailre  Georges  Dubois. 
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veux,  aussi  modestement  que  possible,  vous  donner 
mon  impression. 

«  Chez  nous,  comme  partout  d'ailleurs,  la  terrible 
routine  produit  ses  ravages  sous  toutes  ses  formes, 
et  les  artistes,  les  premiers,  en  sont  d'irréductibles 
esclaves.  Ils  ont  appris,  pendant  leur  séjour  au  Con- 
servatoire, non  pas  les  préceptes  de  l'escrime,  mais 
des  scènes  traditionnelles  de  combats,  sans  souci 
de  l'arme  ou  de  l'époque.  Leurs  professeurs,  souvent 
d'anciens  artistes,  avaient  été  éduqués  de  la  sorte  ; 
les  élèves  étaient  destinés  à  en  faire  autant  plus 
tard,  et  cela  persista  toujours.  L'étude  de  cette 
branche  fut  négligée  par  rapport  à  celles  intéres- 
santlamusique  oulacomédie.  Pour  les  autres  artistes, 
le  bâton  du  chef  d'orchestre  guide  les  combats,  et 
ils  ne  voient,  même  dans  le  cours  d'une  scène  d'es- 
crime, que  ce  qui  intéresse  la  partie  musicale  ;  les 
mouvements  sont  .faits,  automatiquement  ou  incon- 
sciemment, les  armes  à  la  main. 

«  Ceci  me  rappelle  une  répétition  de  Lohengrin, 
opéra  que  les  très  érudits  directeurs  du  Théâtre  de 
la  Monnaie  :  M.  Keeft'erath  et  Guidé,  ont,  il  y  a  quel- 
ques années,  remis  à  la  scène,  complètement 
rénové,  et  d'une  façon  véritablement  artistique.  Ils 
avaient  voulu  que,  même  le  combat  entre  Lohengrin 
et  Frédéric,  fût  réglé  suivant  la  vraie  escrime  de 
l'époque.  Il  y  avait  à  cette  répétition  :  le  baryton 
Frédéric,  M.  Keefferath  (remplaçant  le  ténor),  le  chef 
d'orchestre  qui  tenait  le  piano,  et  moi.  Le  combat,  à 
cette  époque,  se  faisait  avec,  d'une  main,  l'arme  frap- 
pant d'estoc  et  de  taille,  de  l'autre  main,  le  grand 
bouclier  protégeant  tout  le  corps.  Or,  voulez-vous 
savoir    comment   le    baryton    tenait    ses    armes  ?  Il 
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tenait  son  épée  comme  on  la  tient  de  nos  jours,  c'est- 
à-dire,  le  bras  demi-tendu,  la  jambe  droite  en  avant 
et  le  bouclier  dans  la  main  gauche,  mais  plutôt  en 
arrière,  de  telle  façon  qu'il  ne  protégeait  rien  du  tout. 
C'était  profondément  invraisemblable,  et  M.  Keelle- 
rath  ne  cessa  de  le-  répéter  à  son  pensionnaire.  Ce 
fut  bien  pis  lorsque,  ayant  obtenu  une  mise  en 
garde  à  peu  près  convenable,  nous  arrivâmes  à  l'ac- 
tion du  combat. 

«  Tout  le  monde  connaît  le  bel  opéra  de  Wagner, 
et  sait  que,  dans  ce  duel  du  premier  acte,  les  coups 
sont  portés  à  trois  reprises  différentes,  et  alternati- 
vement, par  les  deux  adversaires.  J'ignore  encore 
comment  l'artiste  saisit  les  explications  du  directeur, 
du  chef  et  les  miennes  ;  toujours  est-il  qu'au  premier 
accord,  il  fonça  à  trois  reprises  consécutives  sur 
Lohengrin  (le  directeur)  qui  n'eut  que  le  temps  de 
rompre  au  plus  tôt.  Nous  eûmes  toutes  les  peines 
du  monde  à  faire  comprendre  à  Frédéric  comment 
il  devait  se  représenter  cette  lutte,  et  comment  il 
devait  s'y  comporter.  Naturellement,  à  la  première 
représentation,  l'œil  rivé  sur  le  bâton  du  chef  d'or- 
chestre, notre  combattant  oublia  toute  sa  leçon  et 
fit  comme  il  avait  toujours  fait. 

«  On  voit  donc  que,  malgré  la  bonne  volonté  de  cer- 
tains directeurs  vraiment  artistes,  et  indépendam- 
ment de  la  routine,  il  y  a  aussi  un  manque  total 
d'éducation  chez  les  artistes  de  théâtre.  Ce  n'est 
certes  pas  dans  le  courant  de  leur  carrière,  dans 
laquelle  ils  ont  déjà  acquis  certains  clichés  de  ces 
combats,  que  l'on  peut  espérer  les  instruire,  surtout 
lorsque  ces  clichés  sont  faciles  à  appliquer.  Ils  ont 
bien  autre  chose  à  faire.  C'est  au  début  de  leurs 
travaux  qu'ils  devraient,  sommairement  à  la  rigueur, 
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mais  d'une  façon  exacte  et  logique,  être  familiarisés 
avec  la  manière  de  se  servir  éventuellement  de 
leurs  armes,  autant  que  pour  les  autres  parties  de 
leur  métier;  cela  éviterait,  à  maints  d'entre  eux,  de 
voir  arriver  ce  qui  arriva  à  l'un  de  mes  bons  amis, 
artiste  lyrique  de  mérite,  qui  s'était  fait  photographier 
dans  un  de  ses  plus  brillants  rôles,  tenant  la  poignée 
de  son  épée  à  l'envers. 

«  Une  autre  cause  nuit  également  à  la  mise  au  point 
parfaite  des  duels  à  la  scène;  c'est  la  prétention 
(ju'ont  beaucoup  d'artistes  de  ne  rien  vouloir  igno- 
rer. En  voici  un  exemple  :  j'étais  chargé  de  régler 
la  rencontre,  très  courte  d'ailleurs,  entre  Hamlet  et 
Laërtes,  dans  l'opéra  d'Ambroise  Thomas,  moins 
important,  il  faut  le  dire,  que  celui  delà  tragédie  de 
Shakespeare,  maisnéanmoins  susceptible  d'être  bien 
interprété.  L'un  des  artistes  accepta  volontiers  mes 
oftres  de  service;  quant  à  l'autre,  qui  chantait  le 
rôle  d'Hamlet,  il  me  remercia  en  me  disant  :  «  Vous 
êtes  bien  aimable,  monsieur,  mais  je  connais  mon 
affaire  —  battement...  une...  deux,...  battement... 
une...  deux...  trois,  et  ça  y  est!  »  Ne  riez  pas  trop, 
escrimeurs,  et  pardonnez  ! 

«  A  propos  du  duel  d'Hamlet,  je  tiens  à  recon- 
naître que  le  grand  maître  français  Yigeant,  qui  le 
régla,  eut  autant  de  mérite  que  la  célèbre  tragé- 
dienne Sarah  Bernhardt,  qui  l'interpréta  idéalement. 
Ce  duel  peut  être  considéré  comme  le  modèle  du 
genre,  car  il  réunit  toutes  les  qualités  requises,  tant 
au  point  de  vue  de  la  science,  qu'à  celui  de  l'effet 
à  produire.  Et  ce  dernier  a  une  importance  capitale 
en  matière  d'escrime  théâtrale,  car  c'est  par  l'effet 
produit  que  le  public  s'attache,  comprend  un  des 
épisodes  les  plus  importants  de  la  pièce. 
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«  Il  faut,  en  général,  pour  que  les  spectateurs  s'in- 
téressent à  une  rencontre  sur  la  scène,  qu'ils  voient 
les  coups  que  se  portent  les  adversaires;  pour  cela, 
on  emploiera  des  engagements,  des  attaques,  des 
parades  de  grande  amplitude,  largement  marqués, 
indiquant  clairement  la  direction  des  mouvements  ; 
d'autre  part,  ce  qu'il  faut  surtout  éviter,  c'est  ce  que 
je  nommerai  des  «  tripotages  »  de  fer,  c'est-à-dire 
des  mouvements  quelconques  sans  aucune  portée. 
11  faut  aussi  soigner  les  attitudes  suivant  les  rôles, 
sympathiques  ou  non,  ne  pas  négliger  l'âge  des 
combattants,  jeunes  ou  vieux,  et  prévoir  pour  le  coup 
final  la  suite  dans  l'action. 

«  Tous  ces  facteurs,  on  peut  les  trouver  dans  l'es- 
crime de  n'importe  quelle  époque,  et,  à  ce  point  de 
vue,  le  spectacle  de  «  l'Escrime  à  travers  les  âges  », 
auquel  prirent  part  à  Bruxelles  quelques  escrimeurs 
anoflais  habitués  au  maniement  des  armes  anciennes, 
obtint  un  retentissant  succès,  même  auprès  du  gros 
public  profane  en  connaissance  d'escrime.  Dans  cha- 
que tableau,  le  combat,  logiquement  amené,  produi- 
sait une  impression  énorme,  tant  avec  les  armures  et 
la  hache,  qu'avec  l'épée  à  deux  mains,  l'épée  et  le 
bouclier,  les  deuxépées,  l'épée,  la  dague  et  le  man- 
teau, la  rapière,  etc.  Toutes  les  savantes  combinai- 
sons eurent  le  don  d'intéresser  les  spectateurs,  grâce 
aux  attitudes  bien  établies,  ainsi  qu'à  la  netteté  des 
coups  portés. 

«  Je  terminerai  en  déclarant  que  l'éducation  de 
l'escrime  théâtrale  est  fortementnégligée  chez  ceux 
qui  ont  à  s'en  servir,  et  que  si,  parmi  les  comédiens 
célèbres,  quelques-uns  ont  su  être  brillants  le  cas 
échéant,  c'est  qu'ils  étaient  des  escrimeurs  habitués 
de  la  salle  d'armes.  Les  autres  devraient  donc,  dans 
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leur  intérêt,  s'exercer  également.  Les  directeurs 
devraient  de  même  confier  la  réglementation  des 
scènes  d'escrime,  non  pas  à  des  régisseurs  igno- 
rants, mais  bien  à  des  gens  du  métier,  parfaitement 
compétents.  » 

La  justesse  des  observations  de  M.  Selderschlag 
est  intéressante,  car  il  est  de  même  avis  que  le  célè- 
bre maître  Vigeant,  qui  a  eu  l'heureuse  chance  d'en- 
seigner parfois  l'escrime  à  des  artistes  de  réelle 
valeur,  ayant  assez  de  conscience  pour  ne  négliger 
aucun  détail  dans  leur  jeu  scénique. 

Observations  du  maître  Vigeant. 

^L  Vigeant,  qui  a  mis  au  point  un  nombre  impor- 
tant de  duels  simulés,  nous  dit  qu'à  son  avis,  il  faut, 
pour  bien  régler  un  duel  scénique,  tenir  d'abord 
compte  du  livret  de  la  pièce,  et  faire  en  sorte  de  se 
rapprocher  le  plus  possible  de  la  manière  de  com- 
battre de  l'époque.  Il  convient  aussi  que  le  maître 
connaisse  le  degré  d'instruction  en  escrime  de  l'ar- 
tiste. Le  professeur,  enfin,  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
l'éloignement  et  le  peu  de  culture  du  public  appelé 
à  juger  ou  à  comprendre  les  finesses  des  passes 
d'armes.  Les  coups  à  présenter,  les  mouvements  à 
faire,  doivent  être  simples  et  suffisamment  larges 
pour  être  saisis  de  la  salle.  Par  exemple,  des  batte- 
ments, des  engagements,  des  prises  de  fer,  beau- 
coup de  mobilité  de  main  et  de  la  jambe  sont,  en 
général,  les  premiers  principes  à  indiquer  pour  le 
combat  simulé.  On  peut  néanmoins  utiliser  les  qua- 
lités physiques  des  artistes  et  leur  esprit  d'assimila- 
tion ;  il  est  alors  possible  d'élargir  le  cercle  d'action 
et  d'en  tirer  un  effet  beaucoup  plus  étendu.  «  Deux 
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escrimeurs,  ajoute  le  maître  Yigeant,  peuvent  se 
permettre  une  phrase  d'armes  et  donner  l'illusion 
d'un  véritable  combat,  surtout  par  des  corps-à-corps, 
phrases  qui  frappent  toujours  les  spectateurs.  Il  est 
de  toute  évidence  que  ceci  ne  s'applique  qu'à  ceux 
qui  ont  l'habitude  des  armes  ;  il  y  aurait  danger  à 
recommander  ces  coups  à  des  comédiens  inexpéri- 
mentés. » 

Après  avoir  exposé  ses  théories,  M.  Vigeantnous 
raconte  la  façon  dont  il  régla  le  duel  d'Hamlet,  si 
puissamment  exécuté  par  l'incomparable  Mounet- 
Sully  en  des  coups  nets  et  précis  de  pure  et  belle 
escrime. 

«  La  première  partie  de  ce  long  combat,  dit  M.  Vi- 
geant,  consistait  en  battements  et  en  engagements, 
ensuite  en  quelques  attaques  par  le  dégagement  ou 
une,  deux  ;  on  arrivait,  de  la  sorte,  au  désarmement 
de  Laërtes.  Le  point  le  plus  difficile  à  obtenir  était 
que  l'arme  parût  s'échapper  naturellement  de  la  main 
du  vindicatif  Laërtes.  Je  fis  exécuter  ce  mouve- 
ment par  un  froissement  de  quarte,  immédiatement 
suivi  d'un  liement  rapide  de  seconde,  qui  amenait 
l'épée  de  l'adversaire  d'Hamlet  à  ses  pieds,  de  sorte 
que  le  prince  de  Danemark  pouvait,  sans  déplace- 
ment, mettre  le  pied  sur  la  lauie  et  faire  la  substitu- 
tion des  armes  sans  romj)re  l'harmonie  d'altitude 
qui  sied  à  la  scène.  Or,  Mounet-SuUy  réussissait  avec 
un  brio  plein  d'élégance  ce  passage  difficultueux. 
Le  combat  se  terminait,  à  la  reprise,  par  des  prises 
de  fer  en  tierce;  enfin  un  contre  de  tierce  autori- 
taire précédait  le  coup  droit  final. 

«  Inutile  de  dire  qu'avec  un  artiste  tel  que  Mounet, 
ce  duel  compliqué  était  exécuté  sans   hésitation,  et 
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que  le  public  pouvait,  sans  avoir  recours  à  trop  de 
bonne  volonté,  s'imaginer  qu'il  assistait  a  un  véri- 
table combat. 

«  J'eus    encore    cette    satisfaction    avec    un    autre 
artiste  de  talent,  M.  Taillade,  qui  devait  interpréter 
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Othello.  —  Répétition  du  duel  de  Montano  et  de  Cassio 
au  foyer  de  la  Comédie-Française. 

«  le  Maître  d'armes  »  dans  la  pièce  de  ce  nom.  Mal- 
gré son  ignorance  de  l'escrime,  Taillade  sut  lui  aussi 
donner  l'illusion  absolue  d'un  duel. 

«  Une  autre  fois,  ajoute  M.  Vigeant,  le  public  eut 
l'occasion  d'assister  à  un  véritable  assaut.  Ce  fut  dans 
une  représentation  à  bénéfice  donnée,  en  1833,  à 
rOdéon.  L'assaut  devait  avoir  lieu  sans  masque,  au 
cours  d'une  pièce,  et  le  maître  Bertrand  avait  accepté 
de  paraître  dans  ce  rôle  épisodique,  mais  d'un  gros 
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effet.  Il  choisit  comme  adversaite  son  prévôt,  connu 
depuis  sous  le  nom  de  a  père  Ardaham  »,  et  les  spec- 
tateurs purent  jouir  d'un  combat  non  réglé  et  exé- 
<îuté  de  main  de  maître.  Aucun  accident  ne  marqua 
ce  passage,  peut-être  imprudent,  de  Bertrand  au 
théâtre. 

«  D'ailleurs,  dit  en  terminant  le  maître,  je  n'ai  aucun 
malheur  de  ce  genre  à  enregister  dans  mes  souve- 
nirs de  théâtre.  En  ce  qui  me  concerne  personnelle- 
ment, lorsque  j'avais  des  duels  à  régler,  je  tâchais 
toujours  de  faire  employer  par  les  artistes  des  armes 
truquées  à  lames  douces  et  flexibles,  car  on  n'ignore 
pas  que  les  épées  de  théâtre  ne  sont  pas  mouchetées, 
mais  simplement  arrondies,  comme  les  sabres  de 
salle.   » 

Victorien  Sardou. 

Après  la  voix  autorisée  du  maître  d'armes,  retenons 
celle  du  maître  du  drame  :  Victorien  Sardou,  dont 
nous  déplorons,  hélas!  la  perte  et  qui,  lui  aussi, 
confirma  ces  théories.  Il  estime  également  qu'un 
comédien  escrimeur  peut  apporter,  dans  un  combat 
scénique,  l'illusion  suUisante  pour  leurrer  le  public 
sur  le  résultat  final,  par  son  adresse,  sa  vivacité,  ses 
coups  savants,  la  sûreté  de  ses  parades  et  de  ses 
ripostes.  Il  estime  aussi  que  deux  artistes,  sachant 
jouer  de  l'épée,  peuvent  régler  le  combat  suivant 
leur  propre  initiative;  mais  qu'il  faut  que  les  coups 
soient  bien  combinés,  car,  au  théâtre,  les  moindres 
effets  doivent  être  méthodiques.  Toutefois,  si  la  scène 
le  permet,  si  le  temps  n'est  pas  mesuré  aux  combat- 
tants, et  surtout  s'ils  sont  d'égale  force,  les  deux 
artistes  peuvent  s'offrir  un  véritable  assaut.  Victo- 
rien Sardou    a  eu  souvent  l'occasion  d'assister  à  ces 
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spectacles,  et  notamment  à  de  réels  combats,  que  se 
livraient  Daiberolte  et  Melingiie  dans  les  drames  si 
entraînants  d'Alexandre  Dumas.  D'après  Sardou,  on 
ne  fait  au  théâtre,  ordinairement,  appel  au  maître 
d'armes,  que  lorsque  les  deux  artistes  sont  ignorants 
du  maniement  desdites  armes,  ou  lorsque  le  combat 
présente  un  caractère  spécial,  dans  lequel  il  doit  y 
avoir  des  coups  de  pure  escrime.  Autrement,  quel- 
ques battements,  exécutés  par  celui  qui  doit  toucher, 
suffisent  pour  simuler  cette  scène,  généralement 
sacrifiée. 

Ce  qu'en  disent  les  artistes. 

Il  faut  maintenant  parler  d'un  certain  nombre  d'ar- 
tistes qui  ont  pris  place  parmi  les  joueurs  d'épée.  Il 
y  a  même,  dans  leur  nombre,  quelques  charmantes 
actrices  qui  ne  craignent  point  de  se  livrer  à  cet 
exercice  viril  et  seraient  capables  de  défendre  leur 
honneur  l'épée  à  la  main. 

En  remontant  l'histoire  du  théâtre  jusqu'à  Mesde- 
moiselles Maupin  et  Beaupré,  duellistes,  nous  voyons, 
en  1859,  une  Mademoiselle  Tantin  qui,  dans  Gene- 
viève de  Brabant,  représentée  aux  Bouffes,  distri- 
buait des  coups  d'épée  avec  une  merveilleuse  agilité, 
une  vigueur  peu  commune  (1),  et  aussi  la  charmante 
Déjazet,  délicieuse  poupée  portant  le  travesti  à 
ravir,  s'escrimant  d'estoc  et  de  taille  en  hardi 
Chérubin  désinvolte  et  gracieux. 

Mademoiselle  Ugalde. 

Nos  contemporaines  sont  aussi  brillamment  repré- 
sentées dans  l'escrime  française  parMlle  Cécile  Sorel, 

(l)  Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux,  tome  XXX,  page  148. 
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du  Théâtre-Français,  élève  de  Louis  Mérignac,  et 
surtout  par  Mlle  Marguerite  Ugalde,  qui  eut  occa- 
sion de  montrer  son  savoir  dans  plusieurs  pièces, 
où  l'épée  et  même  le  sabre  jouaient  un  véritable  rôle. 
L'habileté  de  l'artiste  dans  ces  exercices  ne  fut  pas 
un  des  moindres  attraits  qui  décidèrent  du  succès 
de  ces  opérettes,  que  nous  vîmes  si  longtemps  tenir 
l'affiche.  Les  Petits  Mousquetaires  et  Les  Vingt- 
huit  Jours  de  Clairette, certes^  ne  sont  que  des  bluettes. 
Qu'importe  !  La  représentation  des  duels  pour  rire 
est  souvent  fort  difficile.  11  faut  du  brio,  de  la  légè- 
reté, le  geste  aisé,  rapide,  et  surtout  ne  pas  prêter 
au  ridicule,  en  tenant  son  épée  comme  une  aiguille 
à  tricoter. 

Mlle  Ugaide  s'en  rendit  compte,  quand  elle 
eut  à  créer  le  rôle  de  d'Artagnan,  dans  Les  Petits 
Mousquetaires.  D'Artagnan,  petit  ou  grand,  doit 
savoir  tirer  l'épée  avec  grâce.  La  charmante  artiste 
se  mit  donc,  non'  j)as  à  étudier  des  coups  tout  faits, 
mais  à  suivre  assidûment  les  leçons  d'escrime  de 
M.  Gain.  Ce  dernier  régla  le  duel  du  premier  acte 
de  la  pièce;  il  choisit,  pour  faire  valoir  son  élève, 
en  même  temps  que  la  maîtrise  du  héros  qu'elle 
incarnait,  une  phrase  d'armes  comportant  des  coups 
simples,  mais  singulièrement  vifs.  Aussitôt  en  garde, 
Mlle  Ugalde  attaquait  son  adversaire  par  un  double 
engagement,  suivi  immédiatement  d'un  coup  droit, 
ce  qui  marquait  bien  son  intention  de  ne  pas  ména- 
ger ledit  adversaire;  puis  continuant  énergiquement 
l'offensive,  elle  exécutait  une  série  de  battements 
dans  le  but  d'ébranler  la  main  adverse;  sur  une 
attaque,  elle  exécutait  une  parade  de  quarte  et  ripos- 
tait. Cette  fois  encore,  l'adversaire  évitait  le  coup 
en  rompant.   Le  combat  se  terminait  enfin   par  une 
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vigoureuse   attaque   :  battement,  et  finalement  coup 
droit  à  la  poitrine. 

Dans  la  même  pièce,  d'Artagnan  avait  encore  un 
duel,  cette  fois  avec  Athos,  tireur  émérite.  11  fallut 
que  Mlle  Ugalde  variât  ses  coups.  Habilement,  elle 
choisit  le  contre  de  prime  coupé  de  revers,  et  le 
croisé  de  seconde.  La  charmante  artiste  rendit  ces 
passes  d'armes  avec  une  grâce  pleine  de  fougue  et 
de  crânerie,  comme  il  seyait  d'ailleurs  à  un  Cadet 
de  Gascogne. 

Dans  Les  Vingt-huit  Jours  de  Clairette, 'Mlle  Ugalde 
eut  à  manier  cette  fois  le  sabre  de  cavalerie.  Ce  fut 
encore  M.  Caïn  qui  régla  les  phases  du  combat. 
11  eut  beaucoup  moins  de  difficultés,  car  l'élève 
avait  profité  des  leçons  données  précédemment; 
ses  notions  d'escrime  facilitèrent  la  tâche  du  maître, 
et  il  put  régler  un  duel  d'escrime  pure.  Parades 
de  tète,  parades  de  flanc,  parades  de  prime,  alter- 
naient avec  des  ripostes  et  des  attaques  ingé- 
nieusement combinées  et  agrémentées  de  quelques 
coups  de  pointe.  Le  succès  fut  prodigieux,  et  pour 
un  peu,  le  public  eût  fait  bisser  le  duel! 

Dans  ces  différents  combats,  Mlle  Ugalde  se  ser- 
vait d'armes  fabriquées  exprès  pour  elle.  Ainsi,  la 
rapière  de  d'Artagnan  et  le  sabre  de  Clairette  étaient 
de  la  forme  qui  convenait  pour  l'époque,  mais  d'une 
excessive  légèreté,  et  les  lames  étaient  en  acier  non 
trempé. 

L'artiste  eut  une  idée  neuve  et  fort  ingénieuse. 
Elle  fit  nickeler  les  lames  de  ses  épées,  de  façon  à 
ce  que  ses  armes,  en  acquérant  plus  de  résistance, 
demeurassent  fines  et  légères.  Le  scintillement  du 
métal  ajoutait  encore  à  l'illusion  ;  le  moindre  mouve- 
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ment  faisait  jaillir  des  éclairs  et  augmentait  l'effet 
scénique. 

Mlle  Ugalde,  qui  nous  donne  aimablement  ces 
détails,  ajoute  que  tous  les  acteurs  devraient  savoir 
l'escrime,  que  cela  faciliterait  leur  métier  et  rendrait 
les  accidents  à  peu  près  nuls.  Gomme  preuve  de  cet 
argument,  elle  nous  cite  l'exemple  suivant. 

Pendant  les  répétitions  des  Petits  Mousquetaires, 
le  régisseur  voulut  indiquer  un  geste,  qui  lui  sem- 
blait plus  en  rapport  avec  l'effet  scénique  à  rendre. 
Il  prit  l'épée  des  mains  de  Mlle  Ugalde  et,  bien  qu'il 
fùttout  à  lait  ignorant  des  choses  de  l'escrime,  essaya 
de  mettre  son  conseil  en  pratique.  Un  mouvement 
brusque  et  mal  calculé  lui  fit  traverser  la  main  de 
M.  Montallouis  fils,  qui  jouait  le  rôle  d'Athos.  Un  escri- 
meur n'aurait  pas  causé  cette  accident,  étanthabiluéà 
savoir  retenir  son  arme  à  temps,  et  surtout  à  manier 
l'épée  avec  légèreté. 

Mlle  Ugalde  pratique  toujours  l'escrime,  pas 
autant  qu'elle  le  voudrait,  dit-elle,  mais  assez  cepen- 
dant pour  se  maintenir  dans  une  jolie  force.  Aupa- 
ravant, elle  faisait  régulièrement  des  armes,  chaque 
matin,  chez  elle;  la  leçon  au  j)lastron  était  la  pre- 
mière occupation  de  l'artiste,  et  elle  l'accomplissait 
avec  enthousiasme.  Reconnaissant  les  bienfaits  de 
ce  merveilleux  exercice,  elle  s'étonne  que  les  hom- 
mes ne  soient  pas  tous  passionnés  d'escrime,  étant 
données  les  facilités  qu'ils  ont  de  l'apprendre,  alors 
que  les  salles  d'armes  ne  sont  guère  accessibles  aux 
femmes. 
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Mme  Sarah  Bernhardt. 

Tandis  que  la  gentille  divette  est  initiée  au  mys- 
tère de  la  tierce  et  delà  quarte,  notre  grande  tragé- 
dienne en  ignore  le  premier  mot,  et  ce  n'a  pas  été  la 
moindre  surprise  de  notre  enquête  d'entendre 
Mme  Sarah  Bernhardt  nous  faire  cette  déclaration. 
La  grande  artiste  qui  connaît  tous  les  arts,  qui  s'est 
essayée  dans  tous  les  genres,  a  négligé  la  noble 
science  des  armes.  Dans  le  théâtre  qu'elle  dirige, 
on  ne  s'occupe  pas  de  savoir  si  l'artiste  qui  a  un 
com])at  à  représenter  est  ou  non  escrimeur;  tout  est 
réglé  mécaniquement  par  le  régisseur  ;  l'escrime  est 
sacrifiée  au  trompe-l'œil.  Cependant  Mme  Sarah 
i^ernhardt  reconnaît  elle-même  que,  lorsque  le  comé- 
dien a  fait  des  armes,  la  scène  est  mieux  rendue 
eL  surtout  plus  rapidement  apprise. 

Dans  sa  longue  carrière  théâtrale,  la  tragédienne 
ne  créa  que  deux  rôles  oii  elle  dut  mettre  l'épée  à 
la  main  :  Hamlet  et  Lorenzaccio  et  procéda  de  la 
manière  que  nous  venons  d'expliquer.  Elle  s'inspira 
simplement  de  ce  que  le  livret  lui  indiquait,  et 
réglant  ces  scènes  avec  minutie,  elle  faisait  un  duel 
conventionnel  et  purement  scénique. 

Faure. 

Les  acteurs  devaient  également  nous  fournir  une 
ample  moisson  de  renseignements.  Aussi,  est-ce 
avec  joie  que  nous  avons  pu  joindre  Faure  et 
recueillir  son  avis.  L'excellent  chanteur,  retiré  du 
théâtre  en  pleine  gloire,  depuis  de  longues  années 
déjà,  est,  malgré  son  âge  avancé,  un  fervent  de  tous 
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les  exercices  sportifs.  Il  fit  de  la  gymnastique  pour 
assouplir  son  corps,  de  la  danse  pour  assurer  l'élé- 
gance de  sa  démarche,  et  de  l'escrime  pour  acquérir 
l'aisance  de  ses  gestes. 

«  L'artiste  lyrique  ou  dramatique,  dit-il, est  l'homme 
qui  doit  avoir  le  plus  de  souci  de  son  esthétique  exté- 
rieure, celui  qui  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  qu'il 
ne  doit  pas  vieillir;  c'est  pourquoi  je  ne  puis  com- 
prendre comment  il  puisse  se  trouver  un  acteur, 
surtout  dans  le  genre  dramatique,  qui  n'ait  aucune 
notion  des  armes.  » 

Partant  de  ce  principe,  Faure  accorde  à  l'ar- 
tiste escrimeur  toutes  ses  préférences;  il  ne  voit  que 
celui-là  pour  Ijien  rendre  les  eflets  attendus  dans  un 
combat  simulé.  Il  eut  souvent  lui-même  l'occasion 
de  se  servir  de  son  savoir,  principalement  dixnsFaust, 
Don  Juan,  Les  Huguenots^  et  pourtant,  il  convient 
que,  sur  une  scène  d'opéra,  ce  doit  être  la  partition 
musicale  qui  règle  les  coups;  la  mesure  est  le  prin- 
cipal obstacle  à  la  véritable  passe  d'armes. 

Rousseliére. 

En  cela,  le  grand  chanteur  Rousseliére  partage  les 
idées  de  son  illustre  aîné. 

«  Bien  entendu,  s'explique-t-il,  l'artiste  qui 
connaît  quel(|ue  peu  l'escrime,  pourra  mettre  toute 
l'adresse  suffisante  pour  tromper  le  pu])lic;  mais  il 
est  interdit  à  quiconque  d'avoir  aucune  initiative, 
et  la  raison  majeure  de  cet  empêchement  vient  en- 
tièrement de  la  musique  qu'il  faut  observer.  Chaque 
mouvement  doit  être  réglé  avec  d'autant  plus  de  pré- 
cision,   qu'il   sied   que   ces  gestes  s'accordent  avec 
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l'orchestre.  Alors  qu'un  artiste  dramatique  pourra 
mettre  le  temps  voulu  pour  mimer  une  scène,  le 
chanteur  est  limité  ;  chaque  battement,  chaque  parade 
doit  rythmer  et  s'accorder  avec  l'accompagnement 
musical.  C'est  pourquoi  il  est  de  tradition,  à  l'Opéra, 
que  l'artiste  qui  doit  être  touché  ne  fasse  que  pré- 
senter le  fer  à  l'adversaire;  c'est  à  celui-ci  d'exécuter 
les  battements  et  le  coup  fatal. 

«  Un  escrimeur,  dans  ces  conditions-là,  trouve 
beaucoup  de  difficultés  à  rendre  le  combat  intéres- 
sant; mais  il  a  toujours  l'aisance  que  n'obtient  pas  le 
profane,  lequel  a  des  gestes  gauches  et  disgracieux. 
11  importe  donc  qu'un  chanteur  d'opéra  fasse  de  l'es- 
crime pour  savoir  se  servir  avec  aisance  de  son  épée. 
L'obligation  de  sacrifier  l'escrime  pure,  n'empêche 
pas  de  s'attacher  tout  particulièrement,  à  l'opéra,  au 
salut  de  l'épée  et  à  la  mise  en  garde.  C'est  là  que  les 
non-initiés  manifestent  toujours  une  raideur  et  une 
gaucherie  qui  les  révèlent  immédiatement.   » 

Après  cette  déclaration,  on  peut  juger  que  Rous- 
selière  connaît  les  armes,  et  chose  assez  rare,  c'est 
au  Conservatoire  qu'il  prit  ses  premières  leçons. 

Mounet-Sully. 

Le  doyen  des  sociétaires  de  la  Comédie-Française 
Mounet-Sully,  comme  Mme  Sarah  Bernhardt  nous 
désillusionne  un  peu,  en  nous  donnant  son  opinion 
sur  une  science  que  nous  jugions  indispensable  à  un 
artiste  de  tragédie.  Néanmoins,  bien  qu'il  n'ait  fait 
des  armes  qu'au  lycée,  et  sans  beaucoup  de  convic- 
tion, le  grand  artiste  regrette  d'avoir  négligé  cet 
exercice  dont  il  reconnaît  la  très  grande. utilité. 

Le  Théâtre  héroïque  34 
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«  Il  est  incontestable,  avoue-t-il,  que  dans  un 
duel  au  théâtre,  c'est  à  l'escrimeur  que  vont  toutes 
mes  préférences.  Evidemment,  nous  devrions  tous, 
non  point  seulement  connaître  les  armes,  mais  ne 
jamais  en  abandonner  la  pratique  ;  on  y  gagne  une 
souplesse  de  corps  qui  prédispose  à  une  élégance 
de  manières,  de  gestes  et  de  tenue;  et  même  quand 
on  possède  naturellement  ces  qualités,  l'escrime  ne 
lait  que  les  affirmer  davantage.  » 

Mounet-Sully  nous  assure  que  deux  escrimeurs 
peuvent  parfaitement  se  permettre  une  phrase  d'ar- 
mes de  leur  initiative,  à  condition  toutefois  que  le 
début  et  la  fin  soient  réglés,  le  premier,  pour  éviter 
un  accident,  ou  même  un  incident  de  scène,  qui 
pourrait  résulter  d'une  attaque  trop  brusque  ou  ino- 
pinée, le  second,  pour  amener,  au  moment,  le  résul- 
tat inévitable  voulu  et  favorable. 

Dans  le  fameux  duel  d  Ha/nlet,  que  nous  avons 
rapporté  d'autre  part,  il  désarmait  Laërtes  de  telle 
sorte  que  le  fleuret  venait  exactement  tomber  à  ses 
pieds.  Pas  une  fois  l'arme  ne  roula  trop  loin,  pour 
l'obliger  à  un  geste  maladroit  ou  imprévu.  Pour  cet 
assaut  tragique,  le  maître  Vigeant,  en  raison  de  l'elfet 
à  produire,  avait  substitué  aux  lames  de  lleuret  trop 
minces,  invisibles  au  public,  des  lames  triangulaires 
d'épée,  montées  sur  une  garde  de  l'époque. 

Coquelin. 

A  côté  de  Mounet-Sully,  il  convient  de  placer  le 
reo-retté  Coquelin  aîné,  qui  eut  de  nombreuses  occa- 
sions de  tirer  l'épée  avec  des  données  très  élémen- 
taires d'escrime;  il  parvint,  en  travaillant,  et  avec  le 
regret  de  ne  pas  s'être  adonné  à  cet  art,  à  rendre  au 
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théâtre  toutes  les  attitudes  du  duelliste.  Parmi  tous 
les  duels  de  Goquelin,  celui  de  Cyrano  de  Bergerac 
est,  sinon  un  des  plus  mouvementés,  du  moins  le 
plus  curieux,  puisqu'il  faut  qu'il  souligne  les  vers 
d'une  ballade.  Le  professeur  Bardou  en  régla  l'allure 
par  des  coups  usuels  :  battements,  attaque  simple  et 
parade  d'opposition.  Tout  cela  s'esquissait,  ponctuant 
les  mots  pendant  le  couplet,  pour  se  terminer  avec 
vivacité  par  le  fameux:  «  A  la  Hu  de  l'envoi... /f /o«- 
che\  !  »  Très  méticuleux,  Goquelin  étudia  longtemps 
avant  d'arriver  à  cette  désinvolture,  à  cette  aisance 
de  spadassinaccompli,  que  nous  avonstousadmirée. 

Mais  c'est  dans  La  Dame  de  Montsoreau  qu'il 
eut  le  duel  le  plus  important  k  simuler.  Il  rem- 
plissait le  rôle  de  Chicot,  et  l'on  se  souvient  qu'il 
doit  se  mesurer  avec  Nicolas  David,  bretteur  qua- 
lifié, dont  il  mettait  la  science  en  échec  dès  les  pre- 
miers engagements.  Il  devait,  en  outre,  iustifier  sa 
menace:  «  C'est  là  que  je  vous  toucherai,  etc.  »  Les 
spectateurs,  prévenus,  ne  manquaient  pas  d'observer 
avec  attention  le  point  mentionné,  comme  on  re- 
garde la  cible  d'un  tireur.  A  cette  complication, 
s'ajoutaient  encore  le  décor  et  la  lumière.  Le  combat 
se  passait  la  nuit  dans  une  abbaye;  d'énormes  colon- 
nades coupaieut  la  place,  et  la  clarté  lunaire  alter- 
nait avec  les  ombres  des  piliers.  Dans  cette  pénombre, 
il  fallait  des  gestes  larges  pour  qu'on  suivit  bien  les 
moindres  mouvements  de  la  scène.  Goquelin  eut 
encore  recours  au  professeur  Bardou  pour  les  indica- 
tions d'ordre  général  et  étudialonguement  ce  combat, 
qui  se  bornait  à  des  battements,  desattaques  par  sur- 
prise, parades  et  ripostes  rapides,  mêlées  de  dépla- 
cements adroitement  combinés,  pour  amener  l'ad- 
versairedans  la  partie  de  terrain  suffisamment  éclairée 
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pour   lancer    l'attaque'»  directe    et    finale    qui   attei- 
gnait mortellement  le  bretteur. 

Il  est  certain'que  cette  scène,  pour  qu'elle  fût  par- 
faite, dut  demander  beaucoup  d'efforts  àCoquelin. 
Combien  cette  besogne  eût  été  simplifiée,  si  l'excel- 
lent artiste  avait  connu  les  mille  ressources  de  l'es- 
crimeur !  Cependant.  Coquelin  s'en  tira  avec  honneur, 
et  parvint  à  donner  fillusion  d'un  duelliste  sérieux. 

D'ailleurs,  malgré  son  manque  de  technique,  il 
travaille  sa  scène  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  satisfaction 
complète;  il  cherche  les  effets,  les  gestes  les  plus 
subtils,  qui  sont  de  nature  à  frapper  le  public,  et 
lorsqu'il  juge  son  but  atteint,  le  soir  de  la  première, 
il  le  livre  au  public.  C'est  par  ce  moyen  qu'il  mérita 
l'éloge  d'un  de  nos  meilleurs  maîtres,  M.  Prévost. 
(]'était  dans  Le  Colonel  Hoquebrune.  11  avait  un  duel 
au  sabre,  comptant  plusieurs  reprises  de  combat.  Lui- 
même  régla  cette  scène  avec  une  telle  intuition, 
qu'à  l'issue  de  la  première  représentation,  ayant 
consulté  M.  Prévost,  ce  dernier  avoua  qu'il  n'y  avait 
rien  à  redire,  et  que  ce  duel  factice  lui  avait  donné 
l'impression  très  nette,  que,  dans  l'artiste,  s'était 
révélé  un  sabreur  de  mérite.  Le  professeur  fut  bien 
étonné,  lorsque  Coquelin  lui  assura  n'avoir  eu  que 
fort  peu'de  notions  d'escrime  apprises  dans  sa  prime 
jeunesse. 

Tout  en  reconnaissant  que,  dans  un  rôle,  le  duel  scé- 
nique  ne  doit  pas  être  plus  négligé  que  l'étude  du  rôle 
lui-même,  il  ajoute  qu'onnedoitpass'illusionneroutre 
mesure  à  son  sujet,  et  qu'il  le  considère  au  même  titre 
que  les  scènesmuettes,  qui,tels  les  décors  et  les  attitu- 
des théâtrales,  ne  sont  vues  que  de  loin. 

Coquelin  n'eut  jamais  d'accidents  à  se  reprocher. 
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Très  adroit,  il  avait  acquis  sur  le  plateau,  par  une 
attention  constante,  une  dextérité  qui  le  mit  à  ra])ri 
du  moindre  incident.  Il  exécrait  les  maladresses  sté- 
niques,  à  tel  point  qu'il  ne  pouvait  souffrir  un  artiste 
négligeant  d'étudier  les  gestes  les  plus  simples,  et 
il  déclarait  que,  s'il  avait  à  lancer  un  objet  à  tel 
endroit  déterminé,  il  fallait  qu'il  s'exerçât  jusqu'à 
ce  que  cet  objet  atteignit  ce  but,  et  non  les  alentours. 

Bien  que  possédant  au  plus  haut  degré  le  don 
d'assimilation  qui  lui  permettait  d'identifier  tous  les 
personnages  qu'il  incarna  si  remarquablement,  le 
regretté  Coquelin  convenait  que  l'escrime  devrait 
faire  partie  de  l'éducation  théâtrale,  et  il  regretta 
vivement  de  n'avoir  pas   longtemps  fait  des  armes. 

Volny. 

Un  artiste  qui  joua  longtemps  aux  côtés  de 
Coquelin,  Volny,  l'excellent  comédien  doublé  d'un 
escrimeur  émérite,  nous  déclare  qu'il  n'eut  toujours 
qu'à  se  louer  de  connaître  les  armes,  et,  par  expé- 
rience, il  assure  qu'un  habitué  du  fleuret  ou  de  l'épée 
peut  se  permettre  d'improviser  toutes  les  parties 
d'un  combat,  à  condition  que  les  deux  adversaires 
soient  familiers  du  jeu  de  l'épée.  Ils  auront  à  con- 
venir simplement  du  coup  qui  devra  terminer  l'assaut. 

Volny  eut  à  simuler  de  nombreux  combats, 
entre  autres,  celui  de  La  Dame  de  Montsorcau^ 
que  nous  avons  rapporté  plus  haut,  celui  où  Bussy 
est  attaqué  par  les  quatre  mignons.  Le  guet-apens 
comportait  trop  de  gestes  scéniques  pour  être  réglé 
par  un  maître.  Volny  se  chargea  de  ce  soin,  en 
indiquant  à  ses  agresseurs  les  principales  phases,  de 
telle  façon  que  ce  combat,  où  la  dague  venait  ren- 
forcer l'épée,  remportait  tous  les  soirs  un  gros  succès. 
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La  première  phase  ne  consistait  qu'en  une  défen- 
sive serrée  de  l'attaque.  S'aidant  de  la  dague  pour 
les  parades,  Volny  tenait  tête  à  ses  quatre  adver- 
saires par  des  enveloppements  suffisamment  larges 
pour  ramener  deux  ou  trois  fers  en  même  temps  ;  la 
distance  bien  calculée,  les  déplacements  continuels 
et  vifs  le  mettaient  à  l'abri  des  attaques  imprévues. 
Un  de  ses  brusques  changements  lui  permettait  de 
prendre  de  côté  un  des  mignons  et  de  s'en  débar- 
rasser par  un  coup  d'épée  au  flanc,  tandis  que  d'un 
coup  de  dague  à  la  cuisse,  il  en  mettait  un  autre 
hors  de  combat.  Il  ne  sortait  pas  indemne  de  cette 
mêlée,  et  ses  blessures  feintes  l'auraient  mis  hors 
d'état  de  tenir  tête  aux  deux  derniers  adversaires, 
si  ce  double  coup  n'eût  amené  un  instant  d'hésitation 
chez  les  assaillants.  Ce  mouvement  de  recul  lui 
suffisait  pour  reprendre  haleine  et  pour  attaquer  à 
son  tour  celui  de  droite.  Par  un  battement  énergique 
de  tierce  suivi  d'un  coup  droit,  il  le  couchait  à  terre. 
La  dernière  lutte  lui  donnait  plus  de  mal;  les  atta- 
ques et  les  ripostes  devenaient  plus  lentes;  il  fallait 
faire  comprendre  au  public  que  ce  long  combat 
l'avait  épuisé,  et  que  les  blessures  reçues  le  met- 
taient en  posture  critique.  Pour  cela,  l'artiste  procé- 
dait par  enveloppements  et  prises  de  fer,  par  des 
parades  de  contre  terminées  par  une  parade  avec  la 
dague,  qui  lui  permettait  un  dernier  coup  d'épée  en 
pleine  poitrine.  Ainsi  Volny  restait  victorieux  de 
ses  quatre  adversaires  ! 

Élève  de  Gain,  de  Cotis  père  et  de  Bardou,  Volny 
soutenait  élégamment  cette  lutte  compliquée,  et  en 
tirait  toujours  un  effet  certain.  11  n'eut  jamais  d'acci- 
dent à  déplorer  dans  cette  pièce,  car  il  avait  all'aire 
à  des  adversaires  jeunes,  vifs  et  adroits. 
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A  ce  sujet,  Volny  se  rappelle  que,  jouant  Laërtes 
dans  le  fameux  assaut  A'Hamlet,  l'artiste  rem- 
plissant le  rôle  du  prince  manquait  régulièrement  la 
prise  de  fer  qui  devait  le  désarmer, mais  en  revanche 
lui  atteignait  toujours  la  main.  Un  soir,  Volny,  las 
de  recevoir  des  coups  sur  les  doigts,  voulut  punir 
son  camarade  de  son  peu  d'attention;  il  réussit  par 
un  battement  inopiné  à  le  désarmer,  changeant  ainsi 
les  rôles  et  coupant  l'effet  du  sombre  Hamlet. 

Volny  regrette  aussi  que  les  armes  de  théâtre 
ne  soient  pas  mieux  fabriquées,  surtout  quand  il 
s'agit  d'armes  anciennes;  elles  sont  lourdes,  et,  sous 
le  prétexte  fastidieux  d'éviter  les  accidents,  elles  ne 
sont  point  trempées.  Justement,  ce  fut  cette  précau- 
tion qui  causa  un  accident  à  son  ami  Degeorges.  Ce 
dernier  jouait  à  l'Ambigu  Le  Capitaine  Floréal.  Or 
l'épée  dont  il  se  servait  était  munie  d'une  de  ces 
lames  non  trempées,  de  sorte  qu'après  quelques 
représentations,  les  battements  répétés  la  réduisirent 
à  l'état  de  scie.  Un  soir,  qu'attendant  son  entrée  en 
scène,  Degeorges  tenait  son  épée  par  la  lame,  près 
delà  poignée,  un  camarade,  s'approchant  pour  plai- 
santer, la  tira  violemment.  Degeorges  poussa  un  cri 
de  douleur;  la  lame  ébréchée  lui  avait  scié  tous  les 
doigts.  L'artiste  a  toujours  la  cicatrice  de  cette  bles- 
sure, qui  fut  heureusement  plus  douloureuse  que 
grave. 

Toutefois,  Volny  reconnaît,  lui  aussi,  la  rareté 
des  accidents,  et  il  en  attribue  la  raison  à  la  préci- 
sion avec  laquelle  sont  réglés  tous  les  mouvements 
d'un  combat,  même  lorsque  les  adversaires  ignorent 
l'escrime. 
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Krauss. 

Comme  Volny,  lacteur  Krauss  préconisa  l'es- 
crime, et  en  suivit  les  leçons.  Il  avait  fréquenté  la 
salle  du  maître  belge  Merck.  Il  comptait  même, nous 
dit-il,  se  remettre  sous  peu  à  cet  exercice,  qu'il  juge 
nécessaire  à  sa  profession.  11  admet  parfaitement 
qu'un  comédien  fasse  une  phrase  d'arme;  seule- 
ment quand  il  aura  trouvé  les  coups  favorables,  il 
devra  les  classer  et  les  adopter  définitivement. 

«  —  Sur  scène,  nous  dit-il,  je  dois,  dans  un  duel, 
faire  tel  coup  sur  mon  adversaire  que  je  sais  trouver 
à  telle  place,  et  ne  jamais  exécuter  une  attaque  im- 
prévue sur  un  partenaire  à  qui  il  plairait  de  ne  point 
se  tenir  à  l'endroit  désigné.  » 

Krauss  ne  conçoit  pas  qu'on  puisse  faire  un 
assaut  sérieux.  En  dehors  des  accidents  qui  peuvent 
en  résulter,  il  faut  que  tout  soit  discuté  et  étudié  avec 
le  plus  grand  soin.  Cette  opinion  lui  est  même 
venue,  lorqu'il  eut  à  jouer  le  rôle  de  Chicot  dans 
La  Darne  de  Montsoreaii.  C'était  la  même  scène  que 
nous  a  retracée  Coquelin. 

Comme  l'acteur,  interprétant  Nicolas  David,  se 
trouvait  être  aussi  un  escrimeur,  ils  essayèrent  de 
tirer  en  assaut,  sans  définir  complètement  les  coups. 
Ils  s'aperçurent  bientôt  combien  deux  escrimeurs 
sont  enclins  à  s'emballer,  et  d'un  commun  accord 
ils  abandonnèrent  ce  système.  Krauss  juge  qu'un 
artiste  escrimeur  peut  se  passer  de  maître  d'ar- 
mes, et  régler  les  combats  lui-même;  c'est  ce  qu'il 
a  toujours  fait,  sauf  pour  les  cas  de  reconstitution  qui 
exigent  une  étude  spéciale  de  l'histoire  de  l'escrime. 
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Il  régla  aussi  un  duel  au  sabre  dans  la  pièce  intitu- 
lée Cosaques;  mais  il  eut  quelque  peine  pour  arri- 
ver à  bonne  fin.  Pour  être  exact,  il  fallait  tenir 
compte  du  caractère  farouche  des  Cosaques,  et  adop- 
ter des  coups  spéciaux,  susceptibles  de  faire  paraî- 
tre le  combat  acharné,  violent  et  sauvage.  L'absence 
du  masque  et  des  accessoires  qui  garantissent  ordi- 
nairement les  sabreurs  augmentait  les  difïicultés. 
Krauss  adopta  donc  des  battements  ou  doubles 
engagements,  qui,  se  prenant  très  haut,  produisent 
un  certain  eflet  quand  ils  sont  exécutés  avec  violence; 
les  cliquetis  bruyants,  le  grincement  des  lames  frois- 
sées, quelques  parades  de  tierce  et  de  prime,  des 
attaques  par  le  coup  de  tête  rendirent  bien  l'idée 
d'un  combat  d'une  extrême  violence;  et,  tous  les 
soirs,. ce  duel  remportait  un  vif  succès. 

Krauss  ne  se  souvient  que  d'un  seul  accident 
dans  lequel  il  faillit  être  victime  de  la  maladresse 
de  son  adversaire. 

Il  remplissait  le  rôle  d'Hamlet,  et  dans  l'assaut  du 
dernier  acte,  l'artiste  jouant  Laërtes  lui  porta  un  coup 
entre  les  deux  yeux  —  la  botte  de  Nevers!!  Fort 
heureusement,  le  fer  n'avait  pas  été  lancé  violem- 
ment, et  l'excellent  artiste  en  fut  quitte  pour  une 
seconde  de  peur. 

Pour  ce  qui  est  des  coups  de  fouet  qu'on  reçoit 
sur  les  mains  et  sur  les  jambes,  c'est  la  monnaie 
courante  des  acteurs  ayant  un  duel  à  représenter, 
et  Krauss  termine  en  proclamant  la  supériorité  de 
l'escrimeur  au  théâtre. 

Un  directeur  escrimeur  :  M.  Grisier. 

Nous  ne  pouvions  terminer  cette  enquête  sans 
consulter  M.   Grisier,  directeur  de  l'Ambigu   et  fils 
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du  maître   d'armes   qui  nous  a  laissé  un  livre  d'es- 
crime intitulé  :  Les  Armes  et  le  Duel. 

Dirigeant  un  théâtre  où  les  duels  abondent,  M.  Gri- 
sier  nous  certifie  que  trois  mois  d'escrime  et  un  mois 
de  répétition  peuvent  permettre  à  un  acteur  de  dé- 
ployer l'adresse  suffisante  pour  tromper  le  public. 
En  directeur  soucieux  du  succès  des  œuvres  qu'il 
monte,  M.  Grisier  est  aussi  d'avis  de  ne  rien  laisser 
à  l'imprévu;  le  duel  doit  être  réglé  dans  toutes  ses 
phases  ;  aucun  geste  non  convenu  ne  peut  être  toléré; 
si  un  artiste  escrimeur  est  capable  de  trouver  une 
passe  d'armes,  il  peut  l'exécuter,  mais  n'en  plus  ja- 
mais sortir.  A  la  rigueur,  il  pourrait  faire  exception 
pour  un  comédien  de  tout  premier  ordre,  mais  dans 
une  mesure  restreinte,  encore  que  M.  Grisier  pré- 
fère que  tout  soit  convenu  d'avance. 

«  Le  maître  d'armes, nous  déclare  M.  Grisier, appelé 
à  régler  un  duel,  n'a  que  peu  de  choses  à  faire,  s'il  se 
trouve  en  présence  d'un  escrimeur.  Il  n'aura  qu'à 
chercher  avec  lui  les  coups  et  à  les  faire  adopter. 
Dans  le  cas  contraire,  si  l'acteur  n'a  jamais  fait  d'es- 
crime, comme  on  ne  peut  prétendre  la  lui  apprendre 
en  quelques  leçons,  il  se  contentera  de  lui  enseigner 
à  se  mettre  en  garde  le  plus  correctement  possible, 
et  lui  fera  exécuter  le  simulacre  de  combat  au 
mieux,  s'attachant  surtout  à  ce  qu'il  ne  blesse  pas 
son  adversaire.  » 

M.  Grisier,  le  fils  du  créateur  de  la  salle  d'escrime 
du  Conservatoire,  qui  a  fait  des  armes  toute  sa  vie, 
déplore  aussi  le  peu  d'empressement  que  mettent 
les  élèves  à  suivre  ces  cours  jadis  si  fréquentés.  Il 
est  vrai  qu'on  était  alors  à  la  belle  époque  romantique. 
Un  moment,  le  directeur  de  l'Ambigu  crut  avoir  trouvé 
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le  moyen  de  remédier  à  ce  qu'il  considère  comme 
une  lacune  dans  l'éducation  artistique  d'un  acteur. 
Il  créa  pour  son  théâtre  une  salle  d'armes.  Cette  idée 
plut  tellement  aux  artistes,  que  leur  assiduité  à  ces 
leçons  fut  néfaste  à  l'œuvre  entreprise  par  l'habile 
directeur.  Voici  pourquoi  :  la  salle  d'armes  impro- 
visée était  aménagée  sur  la  scène  même,  ce  qui  fai- 
sait dire  aux  artistes  qu'ils  étaient  toujours  sur  les 
planches.  Elle  était  dirigée  par  les  maîtres  Berlier  et 
Kuentz,  elles  élèves,  trop  zélés,  travaillaient  encore 
lorsque  les  machinistes  survenaient  pour  planter  le 
décor  du  premier  acte.  Pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient, on  fit  une  salle  spéciale,  mais  les  fervents 
de  l'escrime  s'oubliaient  encore  plus  longtemps  aux 
charmes  des  ripostes,  si  bien  qu'ils  avaient  à  peine 
le  temps  de  manger,  et  qu'ils  arrivaient  tout  essouf- 
flés pour  leur  entrée  en  scène.  A  son  grand  regret, 
i\I.  Grisier  dut  abandonner  sa  tentative  pour  ne  pas 
nuire  à  son  spectacle. 

Au  suj[et  des  accidents,  le  directeur  nous  raconte 
que  Les  Pirates  de  la  Savane  détiennent  le  record 
dans  ce  genre.  Rarement  la  pièce  se  termine  sans 
qu'il  y  ait  quelque  événement  plus  ou  moins 
important  à  constater.  Une  fois,  c'est  M,  Gail- 
lard, le  secrétaire  général  de  l'Ambigu,  qui  reçoit, 
d'un  camarade  trop  fougueux,  un  coup  de  cou- 
teau dans  le  dos  ;  l'artiste  au  lieu  de  frapper  avec  la 
main  comme  on  le  fait  ordinairement,  l'avait  réelle- 
ment poignardé.  Une  autre  fois,  c'est  un  coup  de 
fusil  que  dut  essuyer  un  artiste,  l'arme  remise  à 
ladversaire,  au  lieu  d'être  chargée  à  poudre,  était 
par  inadvertance  pourvue  d'une  cartouche  à  balle.  Et 
combien  d'autres  !  Cependant,  convient  M.  Grisier^ 
lès    accidents    graves    sont    assez  rares  au  théâtre, 


LE    DUEL    AU    THÉÂTRE  541 

grâce  aux  nombreuses  précautionsdonton s'entoure. 
Pourtant,  en  matière  d'escrime,  une  anecdote  dont 
il  fut  le  héros,  prouvera  qu'il  est  nécessaire,  même 
à  un  habitué  du  fleuret,  de  ne  pas  se  fier  à  son 
savoir. 

On  jouait  alors  Le  Maître  cVannes^  pièce  de 
M.Grisier.  Par  une  bizarre  circonstance,  M.  Gravier, 
le  seul  artiste  possédant  l'escrime,  n'avait  à  tirer 
aucun  parti  de  ses  connaissances.  L'abstention  forcée 
du  tireur,  pendant  que  ses  camarades  ferraillaient, 
était  l'objet  des  railleries  quotidiennes  du  directeur, 
si  bien  qu'un  soir  M.  Gravier,  piqué  au  jeu,  défia 
M.  Grisier.  Celui-ci  releva  le  gant,  et  aussitôt  l'atti- 
rail de  combat  fut  apporté.  Il  consistait  simplement 
en  deux  épées  de  salle  mouchetées.  Quant  aux  acces- 
soires, gants  et  masques,  ils  furent  dédaignés,  bien 
à  tort,  ainsi  qu'on  va  le  voir.  Aussitôt  en  garde,  l'épée 
à  la  main,  les  deux  tireurs  commencèrent  l'assaut 
qui  promettait  d'être  intéressant.  On  suivait  curieu- 
sement le  jeu  des  combattants,  lorsque,  sur  une 
feinte  faite  au  corps  par  M.  Grisier,  son  adversaire 
releva  l'épée  menaçante  par  une  parade  haute.  Cette 
manœuvre  faillit  coûter  la  vue  à  l'artiste  :  la  pointe 
de  l'épée  du  directeur  vint  le  toucher  à  l'œil  assez 
sérieusement  pour  qu'un  instant  on  craignit  un  grave 
accident.  Par  bonheur,  le  docteur  Romain  se  trou- 
vait présent  à  l'assaut;  il  put  donner  les  premiers 
soins,  et  M.  Gravier  en  fut  quitte  pour  priver,  pen- 
dant deux  jours,  le  public  de  sa  présence;  quant  à 
M.  Grisier  il  paya  le  Champagne,  prix  de  l'enjeu 
d'un  match  qui  aurait  pu  se  terminer  fort  malheu- 
reusement. 
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Conclusion. 


L'exemple  de  ces  deux  tireurs  habiles  risquant  de 
se  blesser  dangereusement,  faute  d'avoir  négligé 
les    précautions    habituelles   aux    escrimeurs,     dé- 


Poignée  d'épée  à  deux  mains  (italienne)  ; 

fin  du  XV'  siècle. 

(Gravure  extraite  de  Viollet-le-Duc,  tome  V.) 


montre  suffisamment  la  nécessité  de  ces  précau- 
tions pour  des  artistes  ayant  à  simuler  des  combats 
scéniques. 

Nous  pouvons  conclure,  après  cette  longue  en- 
quête, que,  de  l'avis  unanime  des  auteurs,  directeurs 
et  artistes  dramatiques,  s'il  est  regrettable  que  tous 
les  comédiens  ne  sachent  pas  tirer,  c'est  beaucoup 
plus  pour  la  facilité  de  donner  au  public  l'illusion  d'un 
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réel  combat,  en  cherchant  et  en  fixant  les  coups 
qu'ils  jugent  les  mieux  appropriés,  s'ils  connaissent 
le  maniement  de  l'épée,  que. pour  celle  de  se  livrer 
sur  la  scène  à  des  passes  d'armes  imprévues.  En 
résumé,  on  conviendra,  de  plus,  que  le  jeu  du  fleu- 
ret aide  l'artiste  dans  son  maintien,  dans  sa  démar- 
che, parvient  à  le  conserver  longtemps  souple, 
alerte,  en  lui  donnant   cette    apparence  de   jeunesse 


Poignée  d'épée  de  duel  (xvi»  siècle). 

qui  retarde  ainsi  l'heure  fatale  de  la  retraite.  Sur 
ce  dernier  point,  aucune  hésitation  n'est  permise  ; 
l'acteur  doit  non  seulement  connaître  l'escrime,  mais 
surtaux. pratiquer  cet  exercice  dont  il  a  besoin  plus 
cjue  tout  autre. 

La  question  de  savoir  comment  on  doit  rendre  «  un 
duel  scénique  »  est  également  résolue  :  on  doit 
l'étudier,  le  camper,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir, 
en  se  rendant  compte  de  la  distance   et  du  public. 
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Le  combat  doit  être  réglé,  et  l'est  beaucoup  mieux 
quand  les  adversaires  connaissent  les  armes,  et  peu- 
vent ainsi  combiner  les  coups  capables  d'illusionner 
les  spectateurs.  Mais  aussi,  quand  ils  les  ont  trouvés, 
ils  doivent  les  adopter  sans  en  plus  sortir.  Ce  sont, 
en  général,  les  battements  qui  sont  préconisés  par 
tous  les  gens  compétents,  ainsi  que  les  , grands 
chocs  et  les  gestes  larges. 

Qn  doit  cependant  distinguer  le  drame  de  l'opéra. 
Dans  ce  dernier,  il  nous  paraît  difficile  pour  le 
chanteur  de  se  livrer  à  de  savantes  combinaisons 
d'escrime;  la  musique  est  là  qui  conduit  la  marche 
du  combat,  qui  le  rythme  ;  ses  péripéties  se  déroulent 
en  mesure,  et  la  botte  finale  est  surbordonnée  à  la 
note,  qui  fixe  l'instant  précis  où  elle  doit  être  portée.... 

Un  «  truc  »  à  retenir  pour  augmenter  l'efi'et  de  ces 
passes  d'armes  théâtrales  est  celui  indiqué  par 
Mlle  Ugalde,  et  qui  consiste  dans  le  nickelage  des 
armes;  c'est  évidemment  un  artifice  précieux,  car  il 
permet  aux  spectateurs  éloignés  de  suivre  les 
reflets  scintillants  des  lames. 

A  côté  du  théâtre  proprement  dit,  nous  assistons 
tous  les  jours  à  l'extension  des  spectacles  héroïques 
où  la  vigueur  et  l'adresse  rivalisent  à  l'envi.  A  cet 
efl'et,  il  faut  louer  l'effort  des  organisateurs  d'assauts 
publics  et  de  jeux  olympiques  qui  nous  ramènent 
aux  représentations  antiques,  afin  de  nous  récréer 
par  de  nobles  divertissements,  pouvant  exercer 
sur  l'éducation  des  hommes  une  action  saine  et 
morale.  Le  retour  aux  plaisirs  anciens  vaut  d'être 
salué,  et  il  convient  de  faire  des  vœux  pour  que  ce 
revirement  s'accentue  et  entraîne  la  foule  trop  por- 
tée aux  fastidieuses  exhibitions  des  cafés-concerts  et 
aux  inepties  burlesques  du  vaudeville. 
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Nous  souhaitons  que  nos  auteurs  contemporains, 
pour  éclairer  et  améliorer  les  générations  futures, 
se  préoccupent  de  la  question  des  armes  et  du  duel 
dans  leurs  nouvelles  créations  littéraires  et  drama- 
tiques, question  si  palpitante  et  si  délicate  qui  touche 
au  point  d'honneur,  et  qui,  de  touttemps,  a  passionné 
et  passionnera  les  hommes. 

Quelle  thèse  intéressante  entre  toutes  trouverait 
un  auteur  de  talent  dans  la  solution  de  ce  double 
problème,  dont  le  point  d'interrogation  se  pose  à 
l  liomme  fort,  et  qui  serait  la  réponse  fière  de  la 
conscience  au  battement   du   fer! 

Faut-il  se  battre  ? 

Faut-il  s'en  remettre  à  un  jury  d'honneur? 

Quelle  que  soit  la  solution  de  ce  problème,  hon- 


neur aux  armes 


L'âme  virile  des  hommes  s'est  forgée  en  bramlis- 
sant  le  glaive.  Sa  vaillance  et  son  courage  ont 
germé  dans  la  lutte  et  les  combats!  Le  cliquetis  des 
armes,  le  scintillement  des  lames  ont  entraîné  les 
masses,  et  les  ont  conduites  à  la  victoire.  Les  bras 
qui  se  sont  levés,  armés  du  fer  loyal  et  vengeur, 
ont  fait  triompher  la  justice  et  défendu  l'honneur! 
Honneur!   Honneur  à  l'épée  ! 

Depuis  l'origine  des  siècles,  l'épée,  la  grande,  la 
noble  et  redoutable  épée,  qu'elle  ait  nom  «  Joyeuse  » 
ou  «  Durandal  »,  a  éclairé  le  monde  du  reflet  sacré 
de  son  acier  trempé,  et,  dans  un  rougeoiement  d'apo- 
théose, a  flamboyé  dans  la  vie  des  peuples  en  une 
merveilleuse  épopée  de  gloire,  de  défense  et  de 
dignité.   Honneur  à  l'épée  ! 
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Et  maintenant  que  la  houle  des  temps  s'est  apaisée, 
et  que  la  civilisation  des  peuples  a  endigué  la 
violence  des  passions,  c'est  à  l'épée  prudente, 
sérieuse,  avisée,  à  l'épée  invincible  et  superbe,  qui 
ne  sort  jamais  inutilement  du  fourreau,  mais  que 
l'on  sait  toujours  prête,  que  nous  adressons  notre 
salut.  Honneur  à  l'épée  ! 


FIN 


TABLE  DES  NOiMS  PROPRES 


TABLE  DES  GRAVURES 


TABLE  DES  MATIERES 


TABLE   DES   NOMS   PROPRES 


TABLE  DES  NOMS  PROPRES 


Adam  de  la  Halle,  auteur  français,  page  99. 

Affections  â' Amour,  pièce  de  Bois-Robert,  page  i83. 

Agrippine,  tragédie  de  Cyrano  de  Bergerac,  pages  202,  ao3. 

AiGOLiERS  (d'),  auteur  français,  page  176. 

Alcione,  tragi-comédie  de  Houdart  delà  Motte,  page  268. 

Alexandre  le  Grand,  tragédie  de  Racine,  page  a  16. 

Allienus,  gladiateur,  page  21. 

Amant  ridicule  (/'),  pièce  de  Bois-Robert,  page  184. 

Amour  tyrannique  (/'),  tragi-comédie  de  Scudéry,  page  igS. 

Amphitryon,  comédie  de  Molière,  page  332. 

André  (Emile),  escrimeur  et  chroniqueur,  page  5o4. 

Andromaque,  tragédie  de  Racine,  pages  216,  371. 

Angot  (Mme),  page  368. 

Anjou  (Duc  d'),  page  87. 

Anne  d'Autriche,  page  187. 

Ansot,  escrimeur,  pages  482,  484»  485. 

Apologie  du  duel,  par  Signol,  page  4o3. 

Arabella  (Signora),  cantatrice  du  Théâtre  Italien,  page  457. 

Aretin,  auteur  italien,  page  176. 

ArminiuSf  tragi-comédie  de  Scudéry,  pages  193,  194,  igS. 

Arnould  (Mlle  Sophie),  cantatrice  à  l'Opéra,  page  354. 

Arta.rercès,  tragédie  de  Lemière,  page  278. 

Aspasie,  pièce  de  Desmarets,  page  187. 

Athalie,  tragédie  de  Racine,  page  212. 

Athénée,  grammairien  et  rhéteur  grec,  page  33. 

Atrée,  tragédie  de  Crébillon,  page  271. 

Aubert,  danseur  à  la  Foire,  pages  339,  ^^^'  ^'i'* 

AuBRY  (Ghrysante),  receveur  à  la  Comédie-Française,  pages  827, 

328. 
AuMALE  (Duc  d'),  page  80. 
AuMER,  danseur,  page  372. 
Avare  (/')>  comédie  de  Molière,  pages  228,  229. 


552  TABLE  DES  NOMS  PROPRES 

Baïf,  auteur  français,  page  i^o. 

Bajazet,  tragédie  de  Racine,  page  216. 

Baour-Lormian,  auteur  français,  page  383. 

Baptiste  Cadet,  comédien  français,  pages  348,  349,  ^^o. 

Barbier,  auteur,  page  1 18. 

Bardou,  maître  d'armes,  pages  532,  535. 

Baron  (la  Vve),  directrice  de  spectacle,  page  344- 

Baron  (les),  comédiens  français,  pages    178,  32o,  32 1,  822,  323, 

324,  325,  326,  3a7,  328. 
Barra  (le  Tambour),  page  368. 
Barrikre  (Théodore),  auteur  français,  page  436. 
Bathyllk,  mime  romain,  page  27. 
Beaubourg,  comédien  français,  page  i'j8. 
Beauprk  (Mlle),  comédienne,  page  523. 
Beaupré,  comédien,. page  3^2. 
Beauval  (les),  comédiens  français,  page  324. 
Beauvoir  (Roger  de),  auteur  français,  page  437. 
BÉJART,  comédien  français,  pages  228,  22g. 
Bellot,  auteur  français,  page  447- 
Bérénice,  tragédie  de  Racine,  page  216. 
Berlier,  maitre  d'armes,  page  54o. 
Berthe,  chirurgien,  page  2yg. 
Bertrand,  maître  d'armes,  page  621. 
Besse  (Mlle),  actrice  française,  page  346. 
Bizoton,  commissaire,  page  335. 
BoïELDiEU,  compositeur,  page  3^2. 

Bois-RoBERT,  auteur  français,  pages  181,  182,  i83,  i84,  187. 
Boisseaux  (H.),  auteur  français,  page  438. 
Bonaparte  (voir  :  Napoléon  !'■'). 
BoNDius,  escrimeur,  page  478. 
BoRMKR  (Henri  de),  page  4yO. 
Bossu  {le),  drame  de  Paul  Féval,  449»  'i^*^- 
BouFKLERs  (le  Chevalier  Stanislas  de),  pages  345  et  346. 
Bouillon  (Duchesse  de),  page  212. 
Boulet,  escrimeur,  page  391. 
Bourbon  (Cardinal  de),  page  80. 
Bourbon  (Duc  de),  pages  39,  4o. 
Bourgeois   Gentilhomme  (Je),  comédie  de  Molière,  pages  235,  236, 

237,  238. 
BouRSAULT,  auteur  français,  page  243. 
Boyron  (voir  :  Les  «  Baron  »). 


TABLK    DKS    NOMS    PROPRES  553 


Breittmayer  (les  Frères),  escrimeurs,  page  478. 

Brie  (de),  comédien  français,  pages  217,  220. 

Brisemontier,  acteur  cliez  Nicolet,  pages  34 1,  342,  343. 

Britannicus,  tragédie  de  Racine,  page  216. 

Brunet,  comédien,  page  3^8. 

Brutus,  tragédie  de  Voltaire,  page  272. 

BucKiNGHAM,  ambassadcur  anglais,  page  187. 

BuxE,  escrimeur,  pages  889,  3qi. 

Caliriolet  jaune  (le),  comédie  de  M.  de  Ségur,  page  365. 

Gaillard,  secrétaire  de  l'Ambigu,  page  54o, 

Cain,  maître  d'armes,  pages  624,  525,  535. 

t^ALiGULA,  empereur  romain,  pages  25,  26. 

Callisthène,  tragédie  de  Piron,  pages  277,  278. 

Campagnard  (le),  comédie  de  Gillet  de  la  Tessonnerie,  pages  2o3, 

204,  2o5,  206,  207,  208,  209. 
Gandé,  acteur  français,  pages  5o2,  5o3. 
Canente,  tragi-comédie  de  Houdard  delà  Motte,  page  a68. 
Capitaine  Floréal,  pièce,  page  536. 
Gapitan  (le),  pages  188,    189,  192,    198,   199,  201,   3ii,    3i2,    3i3, 

3i4,  3i5,  3i6. 
(^ARRÉ  (Mme  Marguerite),  cantatrice  française,  page  5 10. 
(Iarrk  (Albert),  directeur  de  l'Opéra-Gomique,  pages  5o8,  609. 
(Iarré  (Michel),  auteur  français,  page  436. 
Carrousels,  pages  81,  82,  83,  84,  85,  80. 
Cartel  de  Guillot  (le),  comédie  de  Chevalier,  pages  25 1,  202,  253, 

254,  255,  256. 
Carton  (Florent),  comédien  français,  pages  326,  327,  328. 
Gastel,  chirurgien,  pages  268  et  269. 
Castille  (Jeu  de  la),  page  78. 
Castle  (Egerton),  auteur  anglais,  page  486. 
Catherine  de  Médicis,  pages  79,  80. 
Catherine  Howard,  drame  d'Alex.  Dumas,  page  409. 
Catilina,  tragédie  de  Crébillon,  pages  269,  270,  271. 
Gaze  (M.  de),  maître  des  requêtes,  pages  352,  354- 
CiiSAR  (Jules),  empereur  romain,  pages  22,  25. 
Champmeslé,  comédien  français,  page  326. 
Charles  le  Téméraire,  page  37. 
Charles  IX,  roi  de  France,  page  87. 
Charles  IX,  tragédie  de  Chénier,  page  364. 
Ghénier  (Marie-Joseph),  page  364- 


554  TABLE    DES    NOMS    PROPRES 

Chevalier,  auteur  français,  pages  261,  266,  478. 

Chevalier  d'Harmental  (le),   drame  d'Alex.  Dumas,   pages    4 '3, 

Chevalier  de  Maison-Rouge  (le),  drame  d'Alex.  Dumas,  pages  4i  i, 

Chevalier  de  Saint-Georges  (le),  comédie  de  Beauvoir,  pages  43^, 

438. 
Chevalier  (Mme),  escrimeuse,  page  478. 
Chriséide  et  Arimant,  tragi-comédie  de  Mairet,  page  200. 
CicÉRON,  page  26. 
Cid  (le),  tragédie  de  Corneille,  pages  i55,  168,  169,  170,  171,  172, 

1^3,  174,  175,  193.  298. 
CiGOGNiNi  (André),  auteur  italien,  page  222 . 
CiNTHio,  acteur  de  la  Comédie  Italienne,  pages  3 16,  3 18,820. 
Clairon  (Mlle),  tragédienne,  page  276. 
Clarice   ou  l'Amour  constant,  pièce  de    Rotrou,  pages    i43,    i44» 

i46,  147. 
Claude  de  Batre,  chevalier  bourguignon,  page  35. 
Cléagenor  et  Doristhée,  pièce  de  Rotrou,  page  i35. 
Clitandre,  tragédie   de  Corneille,   pages    160,    161,    162,  1 63,  1 64, 

i65,  i66,  167. 
Clozet,  jacobin,  page  365. 

Cochereau  (Jacques),  chanteur  à  l'Opéra,  pages  829,  33o,  33i. 
CoGGERHALL  (Raoul  de),  chroniqueur,  page  36. 
Colonel  Roquebrune,  pièce  de  G.  Ohnet,  page  533. 
Commode,  empereur  romain,  pages  21,  22. 
Comte  Hermann  (le),  drame  d'Alexandre  Dumas,  page  4i4' 
CoNSTANTiNi  (Angclo),  actcur  de  la  Comédie  Italienne,  pages  3 18, 

820. 
CoNSTANTiNi(J.-B,)  actcur  delà  Comédie  Italienne,  pages  3i8,  820. 
Corneille  (Pierre),  pages  m,  157,  i58,  159,  167,  168,  171,  170, 

179,  181,  187,  198,  196, .211,  212,  259,  272,  471. 
Cornélie,  pièce  de  Hardy,  page  i34. 
C0QUELIN  (Constant),  comédien  français,  pages  499,  53o,  58 1,  532, 

533,  534. 
Cosaques  (les),  pièce  d'Arnault  et  L.  Judicis,  page  538. 
CoTis  (père),  maître  d'armes,  page  585. 

Coup  d'épée  (un),  comédie  vaudeville  de  Tournemine,  page  435. 
Course  à  la  poêle,  page  76. 
Co.urse  au  voile,  pages  76,  77. 
C0URVILLE  (Edmond  et  Isidore),  auteurs  français,  page  434- 


TABLE  DES  NOMS  PROPRES  555 


Crébillon,  pages  264,  268,  269,  2'jo,  271. 

CnÉQUi  (N.  de),  page  86. 

Cyrano  de  Bergerac,  auteur  français, pages  181,200,201,  202,208. 

Cyrano  de  Bergerac,  pièce  de  Rostand,  pages  499,  ^°°'  b?>2. 

Cyrus,  roi  des  Perses,  pages  4,  5- 

Dame  de  Montsoreau  (la),  drame  d'Alexandre  Dumas,  pages  ti\h, 

4i6,  417,  4i8,  532,  534,  536,537. 
Dancourt,  auteur  français,  pages  242,  a43. 
Dancourt,  comédien  français  (voir  :  Carton). 
Dangeyille  (Mlle),  comédienne  française,  pages  33 1,  332. 
Dangeville,  comédien  français,  page  335. 
Danses  des  Epées,  pages  8g,  90. 
Danses  des  récoltes,  page  7. 
Dauvilliers,  comédien  français,  page  822. 
Degeorgbs,  comédien  français,  page  536. 
Deiberotte,  comédien  français. 
Dkjazet  (Mlle),  comédienne,  page  523. 
Dblavoye,  comédien  français,  page  826. 

Dépit  amoureux  {le),  comédie  de  Molière,  pages  219,  220,  221. 
Dus  Bruyères,  auteur  français,  page  i85. 
Dkschamps,  auteur  français,  page  48 1. 
Descombes  (Charles-Maurice),  pages  895,  896,  897. 
Desmarets  de  Saint-Sorlin,  auteur  français,  pages  181,  187,  188. 
Désessarts,  comédien  français,  pages  858,  354,  855. 
Dkssessarts,  auteur  français,  page  438. 

Deux  Alcandres  (les),  tragi-comédie  de  Bois-Robert,  page  182. 
Deux  Nicandres  (les),  comédie  de  Boursault,  page  248. 
Diane  de  Poitiers,  page  79. 
Diderot,  page  297. 

Dion  Cassius,  historien  romain,  page  21. 
DiouviLLB  (M.  de),  page  869. 
Dolet,  entrepreneur  de  spectacles,  page  348. 
Don  Garde  de  Navarre,  comédie  de  Molière,  pages  222,  228,  224, 

225. 

Don  Juan,  comédie  de  Molière,  pages  229,  280. 
Don  Juan^  opéra,  page  528. 
D0NNADIEU,  maître  d'armes,  page  507. 
Dorvigny,  auteur  français,  page  878. 
Drusus,  fils  de  Tibère,  page  22. 

DoBOis  (Georges),  escrimeur,  pages  490,  491»  492,  49^,  494,  495, 
496,  497,  5o8,  509,  5io,5ii,5i8,5i5. 


556  TABLE  DES  NOMS  PROPRES 


Ducis,  auteur  français,  page  48. 

DucLos  (Mlle),  comédienne,  page  178. 

Duel  (le),  pièce  de  Moissy,  pages  282,  288,  284,  285,  286. 

Duel  (le),  pièce  de  Léon  Halévy,  pages  366,  3Sg. 

Duel  (le),  pièce  de  Rochon  de  Ghabannes,  page  2g4 

Duel  (le),  mélo-mimo-drame  de  Signol,  pages  4oo,  4o2,  4o3. 

Duel  (un),  drame  de  Courville,  page  434,  435. 

Duel  chez  Ninon  (un),   comédie  de  Barrière    et  Carré,  pages  435, 

436. 
Duel  Comique  (le),  pièce  de  Moline,  pages  286,  287,   288,  289. 
Duel  de  Bambin  (le),  comédie,  pages  3^3,  'i']t^,  875,  3^6,  877,  378. 
Duel  de  Benjamin  (le),  opéra-comique,  page  438. 
Duel  des  amants  (le),  opéra  allemand,  musique  deSpohr,  page  438. 
Duel  du  Commandeur  (le),  opéra-comique  de  Boisseaux,  page  438. 
Duel  et  la  lettre  de  change  (le),  comédie,  page  892. 
Duel  et  une  loi  de  Frédéric  (le),  comédie  de  Pélissier,  page  438. 
Duel  fantasque  (le),  comédie  de  Rosimond,  pages  267,  258,  259. 
Duel  impossible  (le),  comédie  de  Martainville,  pages  879,  38o. 
Duelliste  malheureux  (le),  T^ièce  de  Guillaume  delaGaye,  pages  245, 

246,  247,  248,  249,  25o,  25l. 
Duel    nocturne     (le),    opéra-comique,    paroles     de    Longchamps, 

musique  de  Rigel,  page  489. 
Duel  (le)  ou  la  force   du  préjugé,   comédie  de  Rauquil-Lieutard, 

page  801. 
Duel  singulier  (le),  comédie  de  Darvigny,  pages  878,  879. 
Duel  supposé  (le),  comédie  de  Langeron,  pages  298. 
Duelliste  (le),  pièce  anglaise  de  Kenrick,  page  802. 
Duetlomanie,  tragédie  inédite,  page  290. 
DoFLOs  (Raphaël),  acteur  français,  page  5o8  . 
DuGAzoN  (Mme),  comédienne  française,  pages  85o,  85i,  852,  853, 

354. 
DuGAzox,  comédien  français,  pages  85o,  85 1,  352,  854,  355,  856, 

357,  858,  359. 
DuMANNiANT,  acteuT  français,  page  878. 
Dumas  (Alexandre),  pages    120,  121,    122,  128,    124,  4o5  et  pages 

suivantes  jusqu'à  4'^o,  43o,  43i,  454,  46o.  v 

DuMBB  (Mlle),  ouvrière  en  dentelles,  actrice  à  la  foire,  pages  343, 

344. 
DuMESNiL  (J.-B.),  auteur  et  comédien  français,  pages  256,  257. 
DuPARG  (Mlle),  comédienne  française,  pages  3ii,  3i8. 
Duras  (Duc  de),  p.  848. 
Du  Rybr,  auteur  français,  page  i85. 


TABLE    DES    .NOMS    PROPRES  557 


DusAussoi,  commis  aux  fermes,  pages  3^0,  34 1,  342,  343. 
DtJVAL  (Alexandre),  auteur  français,  page  366. 

Ecolier    de    Salamanque    (/'),    comédie   de   Scarron,    pages    162, 

i53,  i54. 
Egerton-Castlb,  écrivain  anglais,  pages  486,  487,  488. 
Elleviou,  acteur,  pages  369,  3^0. 
Enghibn  (Duc  d'),  page  383. 
Erigone,  pièce  de  Desmarets,  page  187. 
Eschyle,  page  27. 

Esprit  du  dis'orce  (/  ),  comédie  de  Morand,  page  3o8. 
EsTÈVE,  chirurgien,  page  342. 
Esther,  tragédie  de  Racine,  page  212. 

Etats  de  Bluis  (les),  tragédie  de  Raynouard,  pages  38i,  382,  383. 
Etourdi  (Z"),  comédie  de  Molière,  pages  218,  219. 
Euripide,  page  27. 
Europe,  pièce  de  Desmarets,  page  187. 

Fabre  d'Églantine,  auteur  français,  page  365. 

Fâcheux  ('es),  comédie  de  Molière,  pages  220,  226,  227,  228. 

Falstaff,  liages  129,  i3o. 

Faucon  (Marguerite),  page  336. 

Fauue,  chanteur  français,  pages  627,  628. 

Faust,  opéra  de  Gounod,  page  628. 

Favin,  historien,  page  34. 

Frrrark  (Cardinal  de),  page  80. 

FÉvAL(Paul),  auteur  français,  pages  449.  ^^'»  ^^2- 

Fille  de  Roland  (la),  tragédie  d'Henri  de  Bornier,  pages  4/0,  471. 

Flrury,  comédien  français,  pages  345,  346,  347,  ^^^• 

Folies  amoureuses  (les),  comédie  de  Regnard,  pages  332,  307. 

Fourberies  de  Scapin  (les),   comédie  de  Molière,  pages   238,   289, 

240,  24i ,  242. 
François  I",  page  79. 
Frédéric  1",  page  90. 
Frère  indiscret  (le),  i>ièce  de  Hardy,  p.  i34. 

Gabriel  (M.  et  Mme),  escrimeurs,  page  478. 

Gauthier,  acteur  français,  page  5o3. 

Gautier  (Théophile),  pages  419,  420. 

Généreux  ennemis  (les),  pièce  de  Bois-Robert,  pages  i84,  i85,  186. 

Geneviève  de  Brabant,  opérette,  523. 


558  TABLE    DES    NOMS    PROPRES 


Gentilhomme  de    la  Montagne  {le),    drame   d'Alexandre  Dumas, 

page  4i5. 
Georges  Danclin,  comédie  de  Molière,  pages  234,  236. 
GiLL  (André),  caricaturiste,  page  /J35. 
GiLLET  DB  LA  Tessonnerie,  autcur  français,  pages  2o3,   2o/|,  2o5, 

2o6,  207,  208,  209. 
GiRARDiN,  escrimeur,  page  390. 
Glais-Bizoin,  auteur  français,  page  439,  448. 
Gravier,  comédien  français,  page  54 1. 
Grisier,  directeur  de  l'Ambigu,  pages  538,  589,  54o,  54 1. 
Grosskt,  bretteur,  page  383. 
GaELDRY,  escrimeur,  page  478. 
GuÉRiN,  comédien  français,  page  335. 
Guidé,  page  5i4. 

GuiLio,  chanteur  italien,  page  457. 
Guillaume  le  Breton,  auteur,  page  34. 
Guise  (Cardinal  de),  page  80. 
Guise  (Duc  de),  page  80. 

Hadrien,  empereur  romain,  page  12. 

Halévy  (Léon),  auteur  français,  page  388. 

Halifax,  drame  d'Alexandre  Dumas,  pages  4  10,  !ii\. 

Ilamlet,  pages  m,  112,  ii3,  ii4,  ii5,  xi6,  117,118,119,  120,  121,  122, 

124,  125,  517,  518,527,  536. 
Hanako  (Mme),  actrice  japonaise,  page  5 10. 
Harant  (Mlle),  danseuse  à  l'Opéra,  page  Sag. 
Hardy,  auteur  français,  pages  i34,  i35,  137. 
Harbl,  directeur  de  la  Porte-Saint-Martin,  page  453. 
Hknri  II,  roi  de  France,  pages  79,  81. 
Henri  III  et  sa  cour,  drame  d'Alexandre  Dumas,  pages  4o6,  407» 

4o8,  409,  420. 
Henri  IV,  roi  de  France. 

Henri  IV,  tragédie  de  Shakespeare,  pages  129,  i3o,  i3i,  221. 
Henri  l'oiseleur,  empereur  d'Allemagne,  page  34- 
Hernani,  drame  de  Victor  Hugo,  pages  4o6,  421,  422. 
HoNORius,  empereur  romain,  page  2G. 
Honrado  hermano  (*>/),  pièce  de  Lope  de  Ne^o,  page  176. 
Horace,  tragédie  d'Aigoliers,  page  176. 
Horace,  tragédie  de  Corneille,  pages  175,  197. 
HouDARD  DE  LA  MoTTE,  auteur  français,  pages  264,  265,  266,  267, 

268,  269. 
Hugo  (F'rançois-Viclor),  page  ii3. 
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Hugo  (Victor),  pages  4o5,  4o6,  ^'io,li22,  427,  428,  43o,  43 1,  464. 
Huguenots  (les),  opéra  de  Scribe  et  Mej^erbeer,  pages  43 1,  433,  434, 

528. 
Hypocondriaque  (/'),  pièce  de  Rotroii,  pages  i35,  i4o,  i4i,  i42. 

Illusion  comique,  pièce  de  Scarron,  188. 

fnès  de  Castro  (Z),  tragi-comédie  de  Houdard  de  la  Motte,  pages  26^, 

268. 
Iphigénie,  tragédie  de  Racine,  page  216. 
Irving,  acteur  anglais,  page  490. 
IssANCouRT  (M.  d'),  page  1 36. 

Jacob,  maître  d'armes,  page  5o4. 

Jan  (Pierre),  escrimeur,  page  48o. 

Jannencv,  escrimeur,  page  478. 

Janvier,  acteur  français,  page  5o3. 

Jardin  db  Sainvillb,  escrimeur,  page  48o. 

Jean  II,  roi  de  Suède,  pages  109,  11  o. 

Jératon  (Joseph),  acteur  de  la  Comédie  Italienne,  pages  3i3,  3x5. 

Jeu  du  pendu,  pages  33,  34. 

Jeunesse  des  Mousquetaires  (la),  drame  d'A.   Dumas,  page  4 12. 

Jeux  gymniques,  pages  384,  385. 

Jodelet  duelliste,  pièce  de  Scarron,  pages  147,  i48,  i49.  i5o,i5i, 

i52,  221. 
Jodelet  ou  le  maître  \'alet,  pièce  de  Scarron,  page  i52. 
JoDELLE,  poète  français,  pages  81,  i33,  i34. 
JoNAS,  musicien  français,  page  438. 
JosÈPHE,  historien  romain,  page  196. 
Joueur  (le),  comédie,  page  33 1. 

JousviN  DK  Rochefort,  autcur  français,  pages  488,  489,  490. 
Joutes,  page  65  et  pages  suivantes  jusqu'à  81. 
JuNOT  (Mme),  pages  367,  358. 
JuvÉNAL,  page  22. 

Keeferath,  pages  5i4,  5i6. 

Kenrick  (le  Docteur),  auteur  anglais,  page  3o2. 

Kliermophoros  (la),  danse,  page  8. 

IvRAUss,  comédien  français,  pages  537,  538. 

KuENz,  maître  d'armes,  page  54o. 


Laberdesque,  escrimeur,  page  48o. 
La  Bruyère,  page  167. 
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La  Ghapelle,  auteur  français,  page  822. 

Lâche  (un),  drame  deTouroude,  pages  /J64.  4^J5,  466,  467,  468,  469, 

470. 
La  Gressonnqis,  auteur  français,  page  119. 
Lafont,  comédien,  pages  452,  453. 
La.  Fontaine,  page  3o6. 

Lv  Gaye  (Guillaume  delà),  auteur  fi-ançais,  page  246. 
La  Harpe,  page  107. 
Langkac  (comte  de),  pages 35o,  35 1,  352. 
Langero.v,  auteur  français,  page  298. 
liARKVELLiÙRE-LéPiîAUX,  homme  pilitique,  page  364. 
La  Thorillière,  comédien  français,  page  325. 
Laurent  (Charles),  concierge  de  la  Comédie,  page  334. 
Lavigne  (Léonard),  danseur  à  l'Opéra,  pages  335,  336 
Le  Bargy,  acteur  français,  pages  499,  5oo. 
Leclerc  (le  Sieur),  page  332. 
Legouvé,  auteur  français,  pages  455,  456. 
Legrand,  comédien  français,  page  335. 
Le  Kain,  acteur  français,  page  2';6. 
Lemercier  (Népomucène),  auteur  français,  page  383. 
Lemikre,  auteur  français,  page  278. 
J.eone,  opéra-comique,  page  5io. 
Leroi  (Mlle),  actrice,  page  388. 
Leroy,  escrimeur,  page  890. 
Lionne  (la),  danse,  page  8. 

Lisandre  et  Caliste,  pièce  de  du  Rj'er,  page  i35. 
Lohengrin,  opéra  de  Wagner,  pages  5o7,  5i4,  5 16. 
Lonchamps,  auteur  français,  page  335. 
Longueville  (duc  de),  page  80. 

Lope  de  Véga,  auteur  espagnol,  pages  i55,  176,  184. 
Lorenzaccio,  pièce  d'Alfred  de  Musset,  page  527. 
Lorenzino,  drame  d'A.  Dumas,  pages  409,  4 10,  4  11. 
Louis  XI,  page  195. 

Louis  XIII,  roi  de  F"rance,  pages  174,  196- 
Louis  XIV,  roi  de  France,  pages  82,  87,  211,  268. 
Louis  XV,  roi  de  France,  281. 
LozÈs,  maître  d'armes,  pages  890,  891. 
Lucrèce,  pièce  de  Hardy,  pages  187,  i38,  189. 
LuLLi,  page  481. 
Lygdanion  et  Lydias,  tragi-comédie  de  Scudéry,  pages  192, 198. 
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Madame  Butherfly,  opéra-comique,  page  5io. 

Maillard,  acteur  à  la  foire,  pages  343,  344» 

Maintbnon  (Mme  de),  page  212. 

Mairet  (Jean  de),  auteur  français,  pages  181,  199,  200. 

Maître  d'armes  (le),  drame  de  Grisier,  page  54 1. 

Mandeville  (Geoffroy  de),  page  36. 

Man'sac  (François),  acteur  de  la  Comédie  Italienne,  page  3 11. 

Marc-Aurèle,  empereur  romain,  pages  12,  22. 

Maiigl'brite  de  France,  page  79. 

Marguerite  d'York,  page  3^. 

Marguerite  de  Strafford,  mélodrame,  pages  38^,  388. 

Marianne,  tragédie  de  Tristan  l'Hermite,  page  272. 

Marianne,  tragédie  de  Voltaire,  page  272. 

Marion  Delorme,  pièce  de  Victor  Hugo,  pages  420,  426,  427,  428, 

^429,  43o. 
Marquise  de  la  Gaudine  (la),  miracle,  pages  106.  107. 
■^  Martainville,  auteur  français,  pages  879,  38o. 

Marthésie,  tragi-comédie  de  Houdard  de  la  Motte,  page  268. 

Martin,  chanteur,  pages  339,  372. 

Matamores  (les),  i43,  i44,  i45,  i46,  i47- 

Matreavs,  escrimeur  anglais,  page  488. 

Mathieu  (Paris),  auteur  anglais,  page  36. 

Maupin  (Mlle),  cantatrice  française,  page  523. 

Maximilien  I"^"^,  page  35. 

Mélingue,  comédien  français,  pages  453,  454,  455. 

Mélite,  tragédie  de  Corneille,  pages  i58,  159. 

Ménard  (Louis),  auteur,  page  118. 

Ménechmes  (les),  comédie  de  Plaute,  page  182. 

Menteurs    qui    ne    mentent   point    (les),    comédie    de    Boursault, 

pages  243, 244- 
Mercier  (Sébastien),  auteur  français,  page  364- 
Merck,  maître  d'armes  belge,  page  537. 

Mékignac  (Louis),  maître  d'armes,  pages  5o4,  5o5,  5o6,  524- 
Merville,  auteur  français,  pages  392,  393,  394,  390,  396,  397. 
Mestespes,  auteur  français,  page  438. 

Meurice  (Paul),  auteur  français,  pages  120,  121,  122,  i23,  124. 
Meyerbber,  compositeui/  allemand,  page  43 1. 
Millet,  maître  d'armes,  page  007. 
Mirante,  pièce  de  Desmarets,  page  187. 
Misanthrope  (le),  comédie  de  Molière,  pages  23o,   23 1,  232,  233, 

234. 
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Mithridate,  tragédie  de  Racine,  216,  33 1. 

MiTiLLAT,  directeur  de  troupe,  page  21'j. 

MoissY,  auteur  français,  pages  281,  282. 

Molière,  page  217  et  pages  suivantes  jusqu'à  244- 

MoLiGNY,  comédien  français,  332,  333,  334,  335. 

MoLiNB,  auteur  français,  pages  286,  290. 

MoxDORY,  comédien  français,  page  199. 

Monsieur  de  Pourceaugnac,  comédie  de  Molière,  page  33 1. 

MoNTALLOuis,  Comédien  français,  page  626. 

MoNTGOMMERY,  page  8i. 

MoNTPENsiBR  (Mlle  de),  page  83. 

MoNTPENSiER  (Duc  de),  page  80. 

Morand,  auteur  français,  page  3o8. 

MoRANGE  (Mlle),  danseuse  à  la  foire,  page  33g,  34o,  34 1. 

Morris  del  Prat,  escrimeur,  page  492,  493,  494,  495,  496»  497- 

Mort  de  Cléopâtre  (là),  tragédie  de  La  Chapelle,  page  322. 

MouNET-SuLLY,  delà  Comédie-Française^  pages  520,  529,  53o. 

Mousquetaires  (les),  drame  d'A.  Dumas,  pages  4i2,  4i3,  449- 

Moyen  (le  Sieur),  page  332. 

MuhAT  (Mme),  page  35j. 

NapoléonI",  pages356,  358,  359,  38o,  38i,  382,  383. 

Nemours  (Duc  de),  page  80. 

Neufmaison,  acteur  à  la  foire,  pages  34 1,  343. 

Nevers  (Comte  de),  page  74- 

Nevers  (Duc  de),  page  212. 

NicoLETs  (les),  entrepreneurs  de  spectacles,   pages  278,  2'^9,  -li 

338,34i. 
NiA'ELON,  entrepreneur  de  spectacles,  page  344. 
NocAUD,  gagiste  à  la  Comédie-Française,  page  335. 
JVoces  de  Gamac/ie,  ballet,  page  3^2. 
Noté,  chanteur  et  escrimeur,  pages  507,  5o8,  5ia. 

Occasions  perdues  (les),  pièce  de  Rotrou,  page  i35. 
OKdipe,  tragédie  de  Voltaire,  page  2'j2. 
OEdipe,  tragi-comédie  de  Houdard  de  la  Motte,  page  268. 
Olivier  de  la  Marche,  historien  français,  page  ^3. 
Oinphale,  tragi-comédie  de  Houdard  de  la  Motte,  page  386. 
Orazia  (/'),  tragédie  de  l'Arétin,  page  17G. 
Orléans  (Gaston  d'),  frère  de  Louis  XIII,  page   196. 
Othello,  page  021. 
Ollton,  miracle    page  277. 
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Pacarsi,  chanteur  italien,  page  457. 

Par  ADIN,  auteur  français,  page  87. 

Parasite  (le),  comédie  de  Tristan  l'Hermite,  pages  198,  199. 

Pas  d'armes,  page  ^5. 

Pédant  joué  (le),  comédie  de  Cyrano  de  Bergerac,  pages  201,  202. 

Pelissier,  auteur  français,  page  438. 

Pertixax,  empereur  romain,  page  77. 

Petits  Mousquetaires  (les),  opérelle,  pages  524,525.- 

Phèdre,  tragédie  de  Pradon,  page  a  12. 

Phèdre,  tragédie  de  Racine,  page  21  G. 

Philippe- Auguste,  page  34. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  page  47- 

Philippe  lb  Bon,  page  87. 

Philippe  de  France,  page  84. 

Philippe,  bâtard  db  Savoie,  page  86. 

Philosophe   sans  le  savoir    (Je),   comédie  de  Sedaine,  pages  294, 

392,  439. 
Pigault-Lebrun,  auteur  français,  page  304- 
Pirates  de  la   Savane    (les),  drame  de  A.  Bourgeois  et  Dugué, 

page  540. 
PiRON,  auteur  français,  pages  277,  278. 
PixÉRÉcoURT  (Guilbert  de),  auteur  français,  page  384. 
Plaute,  pages  28,  182. 
Pline  le  Jeune,  page  26. 

Poignant  (M.),  ancien  capitaine  de  dragons,  pages  3oC,  307. 
Poisson  (Paul  et  Pliilippe),  comédien  français,  pages  824,  325,320. 
PoNRU,  marchand  de  drap,  page  827. 
Poquelin(J.-B.)  (voir  :  Molière). 
PosiDONius,  auteur  latin,  page  3o. 

PouLLAiN  DE  Sainte-Foix,  autcur  français,  page  3 10. 
Pourceaugnac  (3/.  de),  comédie  de  Molière,  pages  88,  89. 
Première  Affaire(J,a),  comédie  de  Merville,  pages  392,393,394,895, 

896,  439. 
Première  journée  de  Parthénie,  pièce  de  Hardy,  page  i34. 
Preuilly  (Geoffroy  de),  page  86, 
Prévost,  maître  d'armes,  page  533. 
Prince  Jaloux  {le),  comédie   de   Molière  (voir   :   Don   Garde    de 

Navarre). 
Principe  Geloso  (il),  comédie  de  Cigognini,  page  22a. 
Pylade,  mime  romain,  page  27. 
Pyrame  et  Lysimène,  tragi-comédie  de  Bois-Robert,  page  182. 
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Pyrame  et  Thisbé,  page  128. 
Pyrrhique  {la),  danse,  pages  ;;,  8. 

Qdinault,  auteur  français,  pages  242,  2^3,  43 1- 
Quinault-Ddfresne,  comédien  français,  pages  332,  333,  334,  335. 
Quintaine  {Jeu  de  la),  page  78. 

Racine  (Jean),  pages  211,  212,  2i3,  2i4,  2i5,  216,  217,  269,  272. 

Rauquil-Lieutard,  auteur  français,  page  3oi. 

Raynouard,  auteur  français,  pages  38i,  382,383. 

Regnard,  auteur  français,  page  367. 

Eeine  Margot  {la),  drame  d'Alexandre  Dumas,  page  4oi. 

Renaud  (Joseph),  publiciste,  pages  45o,  452. 

René  d'Anjou,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  page  38. 

Renodot,  maître  d'armes,  pages  Sgo,  391. 

Richard  IH,  page  490- 

Richelieu  (Cardinal  de),  pages  181,  187,  196,  221,  260. 

RiGHL,  compositeur  français,  page  437. 

R'waux  amis  {les),  pièce  de  Bois-Robert,  page  182. 

Robespierre,  page  355. 

Robin,  illusionniste,  page  458. 

Robinet,  chroniqueur,  page  88. 

Rochon  de  Ciiabannes,  auteur  français,  page  294. 

Roi  Othon  {le),  pages  99,  100,  loi,  102,  io3,  io4. 

Romaqnesi    (Marc -Antoine),     acteur    de   la    Comédie     Italienne, 

pages  3i6,  3i8,  320. 
Roman  de  Paris  {le),  pièce  de  des  Bruyères,  page  i35. 
Roméo  et  Juliette,  pages  iii,  i25,  126,  127,  128. 
Romulus,  tragi-comédie   de  Houdard  de  la  Motte,  pages  266,  267. 
RoNsiN  (le  Capitaine),  auteur,  page  305. 
Rosalie  (Mlle),  danseuse  à  la  foire,  pages  889,  34o. 
RosiMOND,  comédien  et  auteur  français,  page  256. 
Rostand  (Edmond),  pages  498,  499- 

RoTRou,  pages  i35,  iSg,  i4o,  i4i,  i^%  «43,  i44,  i46,  i47> 
Roussel,  maître  d'armes,  page  390. 
RoussBLiÈRE,  chanteur,  pages  528,  529. 
llouTHiLLiER,  autcur  français,  page  364. 
RouziER-DoRCiKRE,  publicistc  et  escrimeur,  page  48o. 
Roxane,  pièce  de  Desmarets,  page  187. 
RuTEBEUF,  auteur  français,  page  99. 
Rur-Blas,  drame  de  Victor  Hugo,  pages  422,  423,  424,  425. 
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Saint-Aignan,  page  84. 

Saint-Juste,  auteur,  page  872. 

Saint-Michel  Rivet,  escrimeur,  page  478. 

Sainte-Martue  (Scévole  de),  page  196. 

Samnites  (les),  page  16. 

Samson  (Th.),  auteur  français,  page  119. 

San  Malato,  escrimeur  italien,  pages  4y3,  474- 

Sarah  Bbrnhardt  (Mme),  pages  617,  627,  629. 

Sardou  (Victorien),  pages  622,  523. 

Sauveplane,  cabaretier,  page  336. 

Saxe  (Maréchal  de),  page  269. 

Scarron,  auteur  français,  pages  i  47,  i52,  i53,  l54,  221. 

ScHOWB  (Marcel),  auteur  français,  pages  124,  I25. 

Scipion,  pièce  de  Desmarets,  pages  187,  190,  191,  19a. 

Scribe,  page  43i. 

ScuDÉRY  (G.  de),  auteur  français,  pages  i35,  181,  192,  193,  196. 

Sedaine,  pages  294,  296,  393. 

SÉGUR  (Vicomte  de),  page  369. 

Selderschlag,  maître  d'armes  à  Bruxelles,  pages  48o,  5i2,  5i4, 

5i6,  617,  5i8,  519. 
Semelé,  tragi-comédie  de  Houdard  de  la  Motte,  page  268. 
SÉNÈQUE,  pages  26,  28. 
Sens,  acteur  français,  page  5io. 
SganareUe^  comédie  de  Molière,  page  221. 
Shakespeare,  pages  m,  112,  126,  128,  i3i,  i55,  221,  464. 
SiGNOL  (Alfred),  auteur  français,  page  4o3. 
Sihùe,  tragi-comédie  de  Mairet,  page  200. 
SoMAizE,  critique  français,  page  187. 
Sophocle,  page  27. 

Sophonisbe,  tragi-comédie  de  Mairet,  page  200. 
SoREL  (Mlle  Cécile),  de  la  Comédie-Française,  page  624. 
Spohr,  compositeur  allemand,  page  439. 
Sullivan,  acteur  anglais,  page  490. 

Taillade,  comédien  français,  page  621. 

Tallemant  des  Réaux,  historien  français,  page  187. 

Talma,  tragédien,  page  452. 

Tancrède,  tragédie,  page  107,  272,  278,  274,  270,  276,  346,  347. 

Tantin  (Mlle),  comédienne,  page  523. 

Targe  futée  {Jeu  de  la),  page  70. 

Tekeli  ou  le  siège  de  Montgatz,  mélodrame,  page  384. 

Templiers  (les),  tragédie  de  Raynouard,  page  38 1. 
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Térkncb,  page  28. 

Texier,  entrepreneur  de  spectacles,  page  365. 
Thébaïde  (la),  tragédie  de  Racine,  211,  212,  2i3,  2i4,  2i5,  216. 
Théodore,  esci-imeur,  page  89 1. 
Théophile,  tragi-comédie  de  Scudéry,  page  192. 
Thermystris  (la),  danse,  page  8. 

Thomas  (Ambroise),  compositeur  français,  page  ôi^. 
TiBÈRB,  empereur  romain,  page  12,  22. 
Tibère,  tragédie  de  Chénier,  page  364. 
Timoléon,  tragédie  de  Chénier,  page  364. 
Tire,  escrimeur,  page  890. 
Titus,  empereur  romain,  page  21. 

Tour  de  Nesle  (la),  drame  d'Alexandre  Dumas,  page  453. 
TouRNEMiNE,  auteur  français,  page  435. 
Tournois,  page  34  et  pages  suivantes  jusqu'à  63. 
TouROUDE  (Alfred),  464- 

Tour  Saint-Jacques  (la),  drame  d'Alexandre  Dumas,  page  4i5. 
Treuil,  escrimeur,  page  890. 

Tristan  l'Hermite.  auteur  français,  pages  181,  196,  196,  199. 
Trompeur  puni  (le),  pièce  de  Scudéry,  page  i35. 
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